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LA PRESSE LYONNAISE 


ET LA FÊTE DONNÉE POUR LES PAUVRES 


RONDEAU. 


Cent drapeaux sont, dans la bataille, 
Pris et repris avec fureur. 

Sous Pélan brutal du vainqueur, 

Le sang inonde la muraïlle.… 

Qui dit : Les hommes, dit : douleur ! 


Ecoutez ces cris de siupeur. 

Ce n'est ni guerre ni terreur 

Lançant à travers la mitraille 
Cent drapeaux. 


C’est la faim pleurant sur la paille, 
C’est le chômage en son horreur ! 
L'or à la main, il faut qu'on aille 
Combattre et dompter le malheur... 
À nous tous les hommes de cœur 

Sans drapeaux ! 


AiMËE VINGTRINIER. 


9 janvier 1580. 


POÉSIE 


TOUT N'A QU'UN TEMPS 


Dans les orages de la vie, on doit se 
dire : Zout n'a qu'un temps; ça passera. 
Aimé ViNGTRIXIER. 


Tout n’a qu'un temps : l'heure qui sonne 
Emporte une fleur, un espoir ; 
Le vent souffle, voici l'automne ; 
Plus de feuilles au rameau noir. 
Au jardin jauni plus de roses ; 
Adieu les beaux jours inconstanis ! 
Adieu, belles et frêles choses : 
Tout n’a qu'un temps! 


Tout n'a qu'un temps : l'âme est bien folle 
De pleurer ses réves perdus ; 
Le bonbeur sourit et s'envole : 
Amour passé ne revient plus. 
Ton faible cœur lassé soupire, 
Enfant, il est des maux plus grands ; 
Allons, il faut encor sourire : 
Tout n'a qu'un temps! 


Tout n'a qu'un temps : dans cette vie 

Nos jours sont hien vile finis. 

La mort, oiseau noir plein d'envie, 

Passe en brisant les pauvres nids. 

En ce monde rien n’est fidéle, 

Et de nos rapides instants, 

Hors l’amour d'une âme iimmortclle, 
Tout n'a qu'un temps! 


Mauis GRILLET. 


LA 


FABRIQUE DE TAPISSERIES 


DE HAUTE LISSE 


A LYON 


a ———— me Ge Ce eh a ue — + 


Tous les arts textiles ont été exercés successivement à 
Lyon. 

Au xiv® siècle, le tissage du lin ou du chanvre, ainsi que 
celui de la laine, occupait de nombreux ouvriers. Les 
comptes et les chartreaux de ce temps font souvent men- 
tion de tisserands et d’estoffiers. On faisait des draps de 
laine en 1320, et l’on a même essayé, au xvi° siècle, de 
filer le coton que Venise tirait de l'Inde. 

La broderie a été pendant lonstemps un art lyonnais. 
Nous connaissons dix brodeurs au xiv° siècle, soixante au 
xv*, bien près de cent au xvi° siècle. Les de Gez (Jaque- 
met et Michelet) ont fait, dans l1 seconde moitié du xrv° 
siècle, des bannières brodées et ‘peintes pour les rois de 
France ; Loyse Labé savait peindre avec l'esguille. 

Ce n'est plus à la célèbre ordonnance que Louis XI 
donna à Orléans, le 23 novembre 1466, qu'il faut faire re- 
monter l'introduction à Lyon de l'art et ouvraige de faire les 
draps d'or et de soie : nous avons trouvé des fevseurs de tissuz 
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de 1420 à 1430, et il est probable qu’il y en avait déjà en 
1350. Ce qu’on appelait tissu, à cette Époque, était une étoffe 
de soïe très étroite, faite ordinairement par les femmes. 
Paris a eu des feseresses de tissuz à la fin du xur° siècle; Lyon 
au milieu du xiv*. Le nom de tissu resta à l’étoffe de soie, 
comme si elle était le tissu par excellence, et ceux qui tis- 
saient la soie ont porté à Lyon, jusqu’au commencement 
du xvure siècle, le nom de fissuliers. 

L'usage des tapisseries de haute lisse était répandu à Lyon 
dès le xxr° siècle; à la fin du xiv* siècle, le goût en était 
devenu plus vif, et des documents le prouvent. Au xv° et 
au xvi° siècle, les tapisseries abondaient certainement à 
Lyon plus qu’en aucune autre ville. Lors des entrées des 
rois et des princes, qui étaient l’occasion de grands travaux 
de décoration, elles servaient à l’ornement des échafauds, 
des rues et des places. Elles étaient également tendues dans 
les églises les jours de fête, dans les principales rues, sur le 
passage des processions, le jour de la fète-Dicu; elles 
étaient souvent employées pour la décoration intérieure des 
édifices. On trouve dans les comptes du Consulat la men- 
tion fréquente de l'achat ou de la location de tapisseries. 

Dans de telles conditions, la fabrication des tapisseries 
de haute lisse ne pouvait manquer d’être introduite à Lyon; 
on y avait l'habitude des arts textiles, et les peintres ne 
faisaient pas défaut. Cette fabrication fut établie, en effet, à 
une époque assez reculée, mais il ne parait pas qu’elle ait 
jamais eu beaucoup d'importance. Cependant, dans la pre- 
mière moitié du xv° siècle, il y eut plusieurs ateliers dans 
le même temps. 

Nous avons trouvé dans les chartreaux de l’impôt et dans 
les rôles des pennonages les noms des tapissiers (1) lyon- 


(1) Is étaient appelés lapeciers, lapiciers, rarement ouvriers en haute lice. 
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nais. Nos recherches de ces ouvriers n’ont pas toujours été 
assez attentives pour que nous soyons certain de n’en avoir 
omis aucun. Nous pensons qu’il y en a eu davantage, par- 
ticulièrement dans la deuxième moitié du xv° siècle. 

Le tapissier en haute lisse le plus ancien que nous con- 
naissions travaillait en 1358. 

Voici, du reste, les noms des tapissiers en haute lisse 
lyonnais : 

JAQUEMET (. 1358-1377). Il demeurait dans la ruc 
Neuve. 

JEHAN (.. 1415 — + de 1420 à 1422). Il demeurait du 
côté de l’Empire. 

Janin MicuieL ou JANIN le tapecier (.. 1415-1423). Il de- 
meurait du côté du Royaume. 

Huconix (.. 1418-1420). Il demeurait du côté du 
Royaume. 

BÉNÉDICTE (.. 1423). Il demeurait du côté de l’Empire. 

Franc (.. 1423). Il demeurait du côté de l’Empire. 

SyMox (.. 1423). Il demeurait du côté de l’Empire. 

JaAQuESs (.. 1428). Il demeurait du côté de l’Empire. 

JEHAN BRET ou pu BRET (.. 1429-1434). Il demeurait du 
côté du Royaume. 

PIERRE LOMBET (.. 1449-1455). Il demeurait du côté du 
Royaume. 

JEHAN (.. 1454). Il demeurait du côté de l’Empire. 

BARTHÉLEMI (.. 1465-1471). Il demeurait du côté de 
l'Empire. 

JEHAN CRETE (.. 1495-1500). Il demeurait du côté du 
Royaume, 

Chose singulière : au xvi‘ siècle, à l’époque où l’usage 
des tapisseries était le plus répandu, il ne paraît pas qu’un 
seul métier de haute lisse soit resté debout à Lyon. Nous 
n'avons remarqué le nom d’aucun tapissier ni dans les 
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comptes, ni dans les rôles, ni dans les actes. Il y avait bien, 
en 1581, un « tapissier d’oripeau », du nom de Blaise Des- 
paulle, mais cet ouvrier ne faisait certainement pas des ta- 
pisseries de haute lisse. La diversité, la plus grande beauté 
et peut-être le prix moindre des tapisseries d'Italie et des 
Flandres sont vraisemblablement la cause de l’extinction de 
la manufacture lyonnaise. 

Cependant, à la fin du xvi‘ siècle, un « maïistre tapissier 
du roy » habitait Lyon. ENNXEMOND (1) DE LA MARE de- 
meurait dans la rue de Flandres, « devant le Corcellet. » 
Il avait épousé Huguette Guigue, et deux de ses enfants 
furent baptisés à l’église Saint-Paul (en 1599 et en 1602). 

Nous n'avons découvert jusqu’à présent, dans Îles 
comptes, aucune mention de tapisseries (2) faites à Lyon ct 
dont le sujet soit indiqué. Il y a encore, à Lyon, une assez 
grande quantité de tapisseries ; il est possible qu’on observe 
dans le dessin d’une des plus anciennes quelque marque 
qui en démontre l’origine lyonnaise. 


NaATALIS ROXDOT. 


(1) Dans l'acte de baptème de 1602, le vicaire a donné à de la Mare 
le prénom d’Armeriodid ou d’Ameniodid. 

(2) On désignait souvent les tapisseries sous le nom de draps. Les 
« draps Madame Sainte Magdeleine » étaient les tapisseries sur les- 
quels étaient figurés des épisodes de la vie de sainte Madeleine. 
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INVENTAIRE DES BIENS 


SERRURIER DE LYON 


EN 1372 (1) 


1 Una cornua ferri. — Une enclume cornue (ou bicorne) de 


fer. 


2 Tres grossos martellos ferri. — Trois gros marteaux de 
fer. 

3 Duos parvos martellos ad percuciendum cum una 
manu. — Deux petits marteaux pour battre le fer avec 
une main. 

4 Sex tenallias ferri. — Six tenailles de fer. 

s Unum tas de ferro. — Un tas (enclume sans poinles, 
gueuse) de fer. 

6 Duos forcipes ferri ad tenendum ferrum. — Deux for- 
cebs de fer pour tenir le fer (sur l'enclume ou sur le feu). 

7 Duos mantias alias soffletz. — Deux manties ou soufflets. 

8 Duos parvos bancos ad limandum garnitos de limis de 
martellis et de cornues. — Deux petits bancs à limer 
garnis de limes, de marteaux et de cornues (enclumes ou 
étaux). 


ee ee ee ee ee Re + ee a ee as ni en et ee me me me me mem m7 


(1) Arch. du Rhône : Testamenta ; tome 8; fo 119. — Communi- 
qué à la Société litt, archéol. et histor. de Lvon, le 11 juin 1879. 
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9 Duos armayolos de sapino. — Deux armoires de sapin. 

10 Tres archas de nuce. — Trois coffres de noyer. 

11 Duas archas de sapino parvas. — Deux petits coffres de 
sapin. 

12 Duas mensas de nuce. — Deux tables de noÿer. 

12 Tres scanna de sapino ad sedendum. — Trois escabeaux 
de sapin pour s'asseoir. 

14 Undecim scutellas. — Onze écuelles. 

1$ Duodecim discos stanni. — Douze disques (ou assiettes 
sans rebords) d'étain. 

16 Tres platellos. — Trois plateaux. 

17 Unum vas unius carteronis. — Un vase de la mesure d’un 
quarteron (Le quart d’une livre). 

18 Unum vas trium follietarum. — Un vase de la mesure de 
trois feuillettes. (La feuillette contient ro$ litres). 

19 Duo vasa dimidii. — Deux vases d’un demi quarteron. 

20 Unam aygeriam stanni. — Une aîguière d'étain. 

21 Duos cassias fussorias. — Deux poéles à frire. 

22 Unam conchiam eream. — Une conque (ou bassin) de 
bronze. 

23 Unam cassiam albam eream. — Une poéle blanche de 
bronze ( ferblanc ?) 

24 Unum cacabum ereum. — Un chaudron de bronze. 

2$ Unum coclear ereum. — Un cuiller (d'atelier ou de cui- 
sine) de bronze. 

26 Unum coclar ferri perforatum. — Un cuiller de fer troué 
(écumoire ?) 

27 Duos siculos de fusta ferrato, — Deux sceaux de bois 
ferrés. 

28 Unum lapidem fabrice concavatam ad tenendum tena- 
lias. — Une pierre de forge creuse pour mettre (refroidir) 
les tenailles. 

29 Duos trepides. — Deux trébicds. 
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30 Duos lectos munitos culcitris, pulminalibus de pluma 
et copertoris. — Deux lits garnis de couettes, de matelas 
de plumes et de couvertures. 

31 Tresdecim linceana. — Treize draps. 

32 Octo mantilia. — Huit mantils ou serviettes. 

33 Duas mapas alias tuaillias. — Deux nappes on touailles. 

34 Centum serrallias vocatas plioz de fusta garnitas de cla- 
vibus extimatas per Joh. Genas et Joh. du Vernay 
serraliatores quolibet unum grossum de floreno. — 
Cent serrures dites plioz garnies de clous, estimées cha- 
cune un gros de florin. | 

35 Quatuor dolia vinaria vacua tenuta decem septem asi- 
natas. — Qualre tonneaux à vin vides, de la contenance 
de 17 asnées. (L'asnée est la charge d’un âne, environ 
100 litres). 

36 Unum gerlam bayonnii. — Une gerle ou benne de buis ? 

37 Unum molat lapidis parvum munitum ferri. — Un petit 
molat de pierre (meule) garni de fer. 

38 Unum cutudem (intudem) ponderantem unum quinta- 
lem et unam libram. — Une grosse enclume pesant un 
quintal et une livre. 

39 Unamollam cupri. — Une oulle ou marmite de cuivre. 

40 Quincaginta seriaillias ferri vocatas traffoyres extimatas 
quatuor grossos quolibet, valens decem septem flo- 
renos [II grossos. — Cinquante serrures de fer dites 
traffoyres (à traverses, percées à jour ?) estimées quatre 
gros chacune, valant dix-sept florins quatre gros. 

41 Viginti quinque alias serailias ferri trafloyres garnitas 
estimatas sex grossos quolibet, valens duodecim flo- 
renes et sex grossos. — Wingt-cinq autres serrures de 
Jer traffoyres garnies, estimées six gros chacune, valant 
douze florins et six gros. 

42 Tercentum quinquagentaserraillias ferri nigras extimatas 
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duos grossos quotlibet, valens quinquagenta octo 
florena quatuor grossos. — Trois cent serrures de fer 
noires estimées deux gros, valant cinquante-huit florins 
quatre gros. 

43 In epariis enguys (ingeniis?) donzelles cocliaria et 
aliud grossum opus quinque quintalia ferri extimata 
viginti quinque florena auri. — En barres, engins, 
donzelles, grandes cuillers (pour fondre le métal) et autres 
gros œuvres pesant cing quintaux de fer, estimés vingt- 
cinq florins d'or. 

44 Tria quintalia cum dimidium in ferramenta vetera exti- 
mata septem florena cum dimidium.— Trois quintaux 
et demi de vieux ferrements estimés sept florins et demi. 

45 Centum et quinquagenta claves extimatas tres florena. 
— Cent et cinquante clefs estimées trois florins. 

46 Unam cupam argenti ponderatam sex uncias. — Une 
coupe d'argent pesant six onces. 

47 Quindecim francos in auro. — Quinze francs d’or. 

48 Tresdecim florena in auro. — Treize florins d'or. 

49 Duodecim florena in grossis cæteribus in parpiliolis, in 
obolis albis. — Douze florins en gros vieux, parpilloles 
et oboles blancs. 


Cet inventaire des outils, des œuvres, du mobilier et de 
l'or, d’un artisan aisé, « laborieux vulcain » rédigé (en oc- 
tobre 1372), à la suite d’un acte de tutelle, par le notaire 
Christin Tardi, donne des termes de métier et des mots 
tirés de la langue vulgaire que l’on ne trouve pas dans les 
dictionnaires spéciaux. Il renferme de plus des détails pré- 
cis sur l’art utile de la serrurerie et les prix des ouvrages 
d’une époque que l’on a nommée le siècle de fer. Quel que 
soit l’intérêt de ce document au point de vue de l'étude de 
notre langue nationale et de l’art industriel local, son iso- 
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lement ne permet pas de formuler des observations géné- 
rales. Le dépouillement patient et sagace des titres manus- 
crits conservés dans les archives, fera connaître, nous l’es- 
pérons, d’autres pièces, qui pourront servir de base à 
l’histoire vraie des corporations ouvrières et à la glorifica- 
tion du travail. Que chacun apporte sa pierre pour la cons- 
truction de cet édifice national. 

Dès les temps les plus reculés, les artisans du fer se sont 
établis dans les agglomérations de quelques familles. La 
cité lyonnaise, lieu de dépôt et de transit, eut bientôt après 
sa fondation les corporations les plus nécessaires. Les ser- 
ruriers représentés par plusieurs maîtres lors du serment 
de 1320, furent pendant plusieurs siècles aggrégés aux 
ferratiers ou marchands de fer en gros, qui ont donné à 
Lyon un grand nombre de conseillers de ville. Détachés 
de ce corps en 1415, ils formèrentsous le nom de Ferralliers 
avec les maréchaux et les couteliers une autre corporation ; 
puis ils s’organisèrent à part en 1454 et furent présents aux 
syndicats dans un rang moyen, avec préstance sur les ar- 
muriers, les fourbisseurs et les couteliers qui les avaient eu 
précédemment pour inférieurs. Plus tard, ils descendirent 
dans les derniers rangs et furent considérés, malgré leurs 
titres de jurés et de mallres comme artisans des petits mé- 
tiers. Leurs statuts les plus anciennement connus furent 
confirmés par Charles VIII en 1489, renouvelés et confir- 
més plusieurs fois jusqu'en 1731. Les serruriers avaient 
formé une confrérie sous le vocable des saints Pierre et 
Eloy et leur chapelle était dans l’église des Augustins (1). 


V. DE VALOUS. 


© + rt te 


(1) Arch. de la ville : BB. syndicats. — Archiv. nation. Trésor des 
Chartes. — Statuts, règlements et ordonnances des maîtres serruriers 
jurés de Lyon; 1731, in-40. 


NOTICE 


SUR LA 


COMMUNE DE BESSENAY 


PRÉFACE 


En commençant cetle étude sur la commune de Bessenay, nous 
n'avons point abordé un sujet d'un vif intérêt pour lu majorité 
des lecteurs, car rien ne signale d’une façon particulière Bessenay 
et son territoire. Evidemment notre commune n’est point dénuée 
de charmes, loin de là, comme on pourra s’en convaincre par la 
lecture de cette Notice, maïs cela ne suffit pas pour fournir ma- 
fière à un récit très intéressant. 

Néanmoins, nous avons essayé de rassembler ici ce que nous 
avons pu recueillir touchant ce pays et d'exposer le résultat de nos 
observations. Cette étude s'appliquera non-seulement 4 Bessenay, 
mais aussi à la contrée où il se trouve placé. Jusqu'à présent 
la vallée de la Brevenne, qui embrasse cette région, était peu con- 
nue ; aujourd'hui un chemin de fer permet de la parcourir facile- 
ment et d'en rapporter toujours nn doux souvenir. 


NOTICE SUR LA COMMUNE DE BESSENAY 17 


NOTIONS GÉNÉRALES 


Bessenay (Bessenacus) est une commune située dans la 
partie S.-O. du canton de l’Arbresle, qui lui-même occupe 
la partie médiane du département du Rhône, dans l’arron- 
dissement de Lyon. 

La commune qui fait l’objet de cette Notice est placée 
au milieu de la pittoresque vallée de la Brevenne, une des 
plus belles du département et sur laquelle nous donnerons 
plus loin quelques détails. Jusqu'à présent, elle fut peu 
connue des touristes qui ignoraient qu’à une faible distance 
de la grande cité lyonnaise, il se trouvait une vallée aux 
aspects enchanteurs, pittoresques et quelquefois sauvages, 
aux horizons s'étendant sur les masses montagneuses du 
Lyonnais et du Forez, à l'air pur et vif, bref une réduction 
de pays souvent vantés outre mesure et bien plus éloignés de 
nous. 

Assurément, la vallée de la Brevenne est belle, tous les 
visiteurs qui l’ont parcourue n’ont pas hésité à le procla- 
mer et à lui accorder les éloges qu’elle mérite; sa lon- 
gueur assez considérable, et sa largeur s'étendant parfois à 
14 kilom., lui permettent d’embrasser une contrée vaste, 
où les sites les plus gracieux et les plus sauvages, les plus 
doux et les plus majestueux, se rencontrent tour à tour aux 
yeux des touristes charmés. 

Qui ne connaît, du moins de nom, le vieil Arbresle, au- 
jourd’hui devenu une petite ville industrielle, au confluent 
de ses deux rivières, et qui fut jadis un vieux Kaër (retran- 


chement) celte, puis oppidum romain, bourg du moyen-âge 
2 
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et forteresse du gouvernement théocratique de Savigny; 
des vieux âges elle a conservé son antique donjon à ma- 
chicoulis, sa remarquable église, son dédale de ruelles en- 
chevètrées; Sain-Bel, qui fut aussi une vieille forteresse 
abbatiale du temps jadis et dont le nom rappelle le culte 
que nos ancêtres y rendaient au soleil (sen seigneur, baal 
soleil). Parlerons-nous de Savigny dont le nom seul évo- 
que tant de souvenirs illustres et tant de ruines, il faut le 
dire ? là fut le siège de cette illustre abbaye qui étendit son 
pouvoir sur nos contrées, qui eut un essor si brillant et qui 
finit par aboutir à une sécularisation devenue, hélas! néces- 
sairc, et à la pioche des démolisseurs de 1793 qui n’ont pas 
épargné des merveilles d'architecture et d’art; aujourd’hui 
l’abbaye de Savigny, une des plus importantes de la vieille 
France, a vécu ! — Citons encore Montrotier, qui autrefois 
fut une forteresse bâtie par cette abbaye dans une impor- 
tante position stratégique; Courzieu, l’antique archiprètrée, 
qui cache ses ruines pittoresques et ses vieilles masures au 
milieu de ses épaisses forêts, plongé au fond de sa vallée 
des Eaux-Profondes ; le château de Chamousset si digne 
de remarque, et qui, dit-on, fut le dernier refuge des Sarra- 
zins dans nos pays ; le château de Senevier qui évoque le 
souvenir des de Jussieu; l’Argentière et son vieux séminaire ; 
Monromant dont le nom révèle dans notre vallée la pré- 
sence des Romains, qui y ont laissé les ruines d’un long 
aqueduc souterrain et d’une antique voie qui la traverse de 
part en part. 

Qui ne voudrait visiter Saint-Bonnet-le-Froid, qui de la 
flèche aigue de sa chapelle, domine toute la vallée, au mi- 
lieu d’une forêt éternelle et de grands bois, derniers et im- 
posants débris de ceux qui couvrirent nos régions ; Saint- 
Bonnet, consacré par tant de souvenirs, où les Celtes de la 
vallée établirent un dolmen, que les chrétiens consacrèrent 


DE BESSENAY 1) 
plus tard à la Vierge Marie ; où les légions d’Agrippa firent 
passer la voie romaine venant de Lugdunum et se dirigeant 
sur Forum Segusiavorum (1) (Feurs), où elles édifièrent un 
castellum écroulé au xv° siècle et dont on retrouve les dt- 
bris dans les bois; Saint-Bonnet, dont le site unique au 
monde et tant vanté par M. le baron Raverat, a inspiré 
l'Unité spirituelle à celui qui en possède le territoire, et qui 
n’a pas été étranger à la composition d’Hermia, de notre 
grand poète lyonnais, M. Victor de Laprade, qui nous a 
aussi chanté le Grand Fayard de la Forét, ce géant des 
siècles passés. 

« J'ai vu l'aurore réveillant la nature qu'elle fait rougir 
& par son premier baiser; j'ai vu le solcil versant, du haut 
« des Alpes, ses torrents de lumière dans les vallées et les 
« plaines sans bornes; j'ai vu la nuit peuplant les cieux 
« d'étoiles et faisant descendre son silence dans les airs ; 
« j'ai vu des montagnes que l’homme peut à peine gravir; 
« j'ai vu des nuages et des fleuves qui roulent plus vite que 
« le temps. j'ai vu toute la nature, Ô mon Dieu! et j'ai 
compris combien il y avait en vous de poésie. » (Unité 
spirituelle, t. II. — Blanc de Saint-Bonnet.) 

Que l'on nous permette de citer encore M. le baron 
Raverat : « Lyonnais, qui allez chercher au loin ces sites 
« pittoresques que vous déniez à vos environs, si peu connus 
« de vous, allez au sommet de Saint-Bonnet-le-Froid, et 
« s’il n’y a pas chez vous parti pris de dénigrer ce qui est à 
« vos portes, vous avouerez que le splendide panorama qui 
se déroule sous vos yeux est au moins l'égal de tout ce 


(1) M. Guigue (Les voies antiques du Lyonnais) prétend que Saint- 
Symphorien-le-Chäteau porta aussi le nom de Forum secusiavorum, et 


que c’est celui des deux villages de ce nom qui serait cité sur la carte 
routière de Peutinger. 
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« que le Dauphiné, le Bugey, la Savoie, la Suisse peuvent 
« offrir ! » (Guide de Lyon à Montbrison). 

Nous ne pouvons nous empêcher d'indiquer les masses 
montagneuses à travers lesquelles s'étend notre vallée : 
toute la chaîne d’Yzeron avec ses forèts et ses profonds ra- 
vins, l’Arjoux et ses souvenirs, le Pottu et ses grands ro- 
chers, le crêt de Popey de triste mémoire, etc. 

Cette vallée de la Brevenne, remarquable à tant de titres, 
est aussi une des plus riches du département; toutes les 
productions s’y rencontrent, les fruits et la vigne ne dé- 
daignent point de remplir nos vallons ou de couvrir avec 
profusion nos coteaux. 

Bessenay a l’heureuse chance de se trouver placé au mi- 
lieu de cette vallée, et en faisant l’éloge de cette dernière, 
nous avons fait celui de la commune que nous affectionnons 
et qu'affectionnent tous ceux qui la visitent. 

Les horizons sont pittoresques, les premiers plans sont 
aussi agréables que les seconds, une heureuse variété de 
culture récrée la vue. A la vérité, il n’y faut point recher- 
cher les glaciers et les neiges éternelles, les précipices in- 
sondables et les lacs d’azur, mais nous avons beaucoup de 
choses remplaçant ces beautés alpestres; quelques endroits 
ont un caractère complètement sauvage, contrastant avec 
les autres parties de la région d’un site plus doux à l'esprit 
et aux yeux. 

La vallée de la Brevenne se dirigeant du Sud au Nord, 
ou à peu près, et le territoire de Bessenay étant sur la rive 
gauche, il s’ensuit qu’il est tourné au levant en grande par- 
tie, et incliné en pente plus ou moins douce depuis la ri- 
vière jusqu’au faîte de la chaîne séparant le versant de la 
Brevenne, c’est-à-dire du Rhône, de celui des affluents de 
la Loire ; mais le sol de la commune est loin de se prolon- 
ger jusqu’à cette ligne du partage des eaux. 
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Bessenay qui est au centre des montagnes du Lyonnais, 
partie septentrionale de la grande chaîne des Cévennes, est 
à l’ouest de Lyon, mais il est en outre séparé de cette der- 
nière ville par les montagnes de l’autre versant de la Bre- 
venne qui constituent la chaîne d'Yzeron. Bessenay jouit 
de la vue de cette branche des montagnes cévenoles, une 
des plus belles que l’on puisse souhaiter; le point culmi- 
nant se trouve dans les bois de la Verrière, s’élevant à 921 
mètres au-dessus de la mer. Suivant les points du territoire, 
la vue embrasse les masses montagneuses des autres mon- 
tagnes du Lyonnais qui ne sont pas moins belles que celles 
d'Yzeron. 

N est probable que la rive gauche de la Brevenne fut ha- 
bitée avant la rive droite, et ce, grâce à l’heureuse situa- 
tion du terrain; les indigènes de l'antique Courzieu sont en- 
core plongés dans la plus complète obscurité de leur ravin 
humide, que déjà alors le soleil qui passe par dessus leur 
tète vient frapper en plein les coteaux bessenéens et mûrir 
leurs vendanges; à la vérité, le soleil quitte Bessenay plus tôt, 
mañs on recherche davantage l’exposition du levant. De 
plus, la rive gauche de la Brevenne a un versant moins ra- 
pide, bien plus étendu, d’une culture plus facile, ce qui 
devait tenter des peuplades errantes et n'ayant pour fixer 
leur demeure que l’embarras du choix. Ce qui viendrait 
appuyer notre thèse, ce serait l'opinion de certaines per- 
sonnes qui estiment que les noms des villages de la rive 
gauche sont d’une origine plus ancienne que celle des 
noms des villages de la rive droite; ces derniers portent 
des noms latins ou relativement modernes : l’Argentière, 
Montromant, la Palud, Sourcieux, Fleurieux, etc. 

À propos de noms, quelle étymologie peut-on raisonna- 
blement donner à celui de Bessenay ? Sans doute celle qui 
le fait dériver de deux mots celtiques : bosch (bois) et #ay 
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(habitation, pays), ce qui signifierait pays boisé ou demeure 
des bois (M. Raverat); ce serait assez juste, car jadis d’im- 
menses forêts couvraient tous nos pays et on a dù recourir 
à l'élément forestier pour dénommer les lieux. Peu à peu, 
les bois se sont défrichés. Il faut l’attribuer en partie aux 
moines de Savigny qui, dès le vr* siècle, s’établirent dans 
notre vallée sauvage et qui sans relâche, partageant le temps 
entre le travail et la prière, s’occupèrent de transformer les 
vieux bois de chênes ct de pins en champs de blé, d'extraire 
les rochers qui hérissaient le pays en grande partie et de 
dessécher les marais qu’on devait y rencontrer. Néanmoins, 
et nous en reparlerons plus loin, il est bien sûr que les 
Gaulois habitèrent nos pays, mais ce peuple respectait trop 
les forêts pour les arracher en grande quantité. A la vérité, 
les Romains, ces grands défricheurs, ne durent pas se gè- 
ner pour dépouiller soit par eux-mêmes, soit par leur in- 
fluence, nos montagnes de leurs ombreux manteaux dont 
une partie conservait une verdure éternelle. 

Nous devons aussi dire que la commune de Bessenay 
« un des villages les plus riches de ces localités au point de 
vue agricole et industriel, » est aussi un des plus peuplés : il 
compte 2314 habitants, l’Arbresle est la seule commune 
de la valléc qui ait une population supérieure à celle de 
Bessenay, qui cependant n'est pas la commune la plus 
Ctendue ; son territoire a une contenance de 1403 hectares. 

C'est depuis le 16 janvier 1876 que Bessenay est enfin 
doté d’un chemin de fer en exploitation et possède une 
gare qui porte son nom; la Compagnie des Dombes et des 
chemins de fer du Sud-Est a établi une ligne ferrée de 
Lyon à Montbrison, dans toute la longueur de la vallée de la 
Brevenne ; l'installation de ce railway a fait un bien consi- 
dérable à nos pays; en unc heure un quart, la locomotive 
peut franchir les 30,100 mètres qui séparent la gare de 
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Lyon-Saint-Paul de celle de Bessenay; jadis, avant l’éta- 
blissement de ce chemin de fer et de celui de Tarare, il 
fallait rester enfermé six longues heures dans de désagréa- 
bles pataches, pour venir de Lyon à Bessenay, et encore 
avait-on les embarras d’un tel voyage. 

Mäis, aujourd'hui, toute notre vallée est sillonnée par 
une ligne de fer, qui la met à la disposition des touristes 
lyonnais et de tous les amateurs de la belle nature. 


S I. — Composition géologique. 


La presque totalité du territoire de Bessenay est formé 
de schistes déposés sur des terrains primitifs; on voit que 
c'est un des premiers terrains de sédiment qui constitue 
la surface de notre commune. Ce schiste, qui ne forme 
point de couches très régulières et qui semble avoir été en- 
tièrement bouleversé par les diverses révolutions qu’a 
éprouvées le pays, acquiert, en certains endroits du terri- 
toire, une grande dureté ; on l’emploie alors comme maté- 
riaux de construction, mais il se refuse absolument à la 
taille. Dans d’autres endroits, il est beaucoup plus tendre et 
se change en terre après s’être effrité peu à peu au contact 
des agents atmosphériques. La plus grande partie des ter- 
rains de Bessenay s’est formée de cette manière et a consti- 
tué une terre assez forte, légère le plus souvent. 

Des traces de fer paraissent tre renfermées dans ce 
schiste et contribuent à lui donner parfois une teinte ver- 
dâtre, au lieu de la couleur brune qui lui est habituelle. 

Les terrains éruptifs et de cristallisation se rencontrent 
aussi à Bessenay ; à travers les couches de schiste sont sou- 
vent injectés des filons de quartz blanchître et, dans les 
parties où le schiste ne s’est pas dépost, nous voyons appa- 
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raître la roche qui forme la structure interne du pays : 
c'est une espèce de basalte noir-bleu d’une dureté prodi- 
gieuse et qui, dans quelques endroits, forme d’énormes ro- 
chers, principalement dans la basse vallée du Cosne. 

Un autre terrain, qui constitue une partie du sol de la 
commune, est une sorte de grès rouge, appelé gord dans le 
pays ; il est assez dur parfois et forme des moellons pour 
la maçonnerie, ou bien, au contraire, il remplace avanta- 
veusement le sable de rivière. Il renferme quelquefois des 
empreintes de plantes fossiles noirâtres, tandis que Île 
schiste ne parait pas renfermer de débris d’êtres organisés. 

Notons encore quelques filons de micaschiste, mais en 
petite quantité, au-dessus de Sudieu par exemple; la rive 
droite de la Brevenne renferme des quantités considérables 
de ce minéral, mais la rive gauche en est presque absolu- 
ment privée, c’est un phénomène assez curieux. Quelques 
veines de taleschiste se montrent aussi à travers le schiste 
qui domine partout. Nous n’avons pas aperçu de granit; 
pour le rencontrer, il faut monter plus haut et atteindre 
Brullioles et Montrotier qui s’en servent comme d’excèl- 
lentes pierres de taille. 

Le terrain calcaire et jurassique fait absolument défaut à 
Bessenay, aussi n’y trouve-t-on pas de pierres de taille ; il 
a toujours fallu recourir aux carrières de Bully, qui four- 
nissent un calcaire coquillier donnant des tailles commu- 
nes, et à celles de Saint-Germain-sur-l’Arbresle qui nous 
procurent un calcaire très fin et d’une admirable couleur 
jaune s’harmonisant très bien avec le paysage. 

Jusqu'à présent, on n’a pas découvert de houille sur le 
sol de Bessenay; il est possible qu'il s’en trouve sur les 
bords de la Brevenne, où le terrain a une grande profon- 
deur. Comme on le sait, les mines de Sainte-Foy-l'Ar- 
entière se trouvent dans le haut de la vallée, dans la plaine 
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de Meys, qui jadis ne fut peut-être qu'un vaste lac où vin- 
rent se déposer les débris des forêts pour former la houille 
actuelle, précieuse ressource pour le pays. À la Girau- 
dière, mais sur le territoire de Courzieu, lors de l’éta- 
blissement de la voie ferrée, on découvrit du charbon 
presque à fleur de terre, en petite quantité seulement ; des 
puits furent creusés, mais sans résultat; on rencontra vite 
les schistes et par conséquent on n'espéra plus trouver la 
houille si désirée. À l'extrémité de la vallée, à l’Arbresle, 
on en a aussi découvert en quantité minime; à Sain-Bel 
il en existe des traces. Notre vallée n’est donc point dé- 
pourvue de ce combustible, mais jusqu’à présent Bessenay 
n’en a pas bénéficié directement et il est probable que nulle 
exploitation du terrain carboniférien ne s’y établira. 

Les terrains d’alluvions ne sont point absents de notre 
commune, mais s’y trouvent en très faible quantité et sont 
d’une époque relativement récente : c’est sur les bords de 
la Brevenne qu'on les rencontre, formant des dépôts de 
terre, de sable et de cailloux, à formes anguleuses, amenés 
par notre torrentueuse rivière de tous les points de sa 
vallée. Nous ne mentionnons que pour mémoire les petites 
alluvions de nos gouttes, c’est-à-dire de nos vallons qui ont 
un ruisselet dans leur partie inférieure. 

Les métaux, jusqu’à présent, ne se sont guère montrés 
sur le sol même de Bessenay ; cependant des mines de cui- 
vre et de plomb argentifère s’établirent jadis près de ses 
limites, sur les communes de Brussieux et de Brullioles, 
mais depuis longtemps elles sont abandonnées. 


I. — Topographie, orographie et hydrographie de Bessenar. 


Comme nous l'avons dit, Bessenay est situé dans la par- 
tie haute de la vallée inférieure de la Brevenne. Cette ri- 
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vière borde son territoire à l'Est ; au Nord et au Sud notre 
commune est renfermée par les vallées secondaires du Co- 
nan et du Cosne. Entre ces deux rivières ou torrents s'élève 
le mont Pottu (82r m.) qui forme une petite chaîne pa- 
rallèle à la Brevenne, mais qui n’est que l’un des contre- 
forts de la chaîne principale formant la ligne de partage des 
eaux, laquelle se trouve assez loin de Bessenay, entre les 
bourgs de Montrotier et de Longessaigne. Les plus hautes 
cimes ne se trouvent point sur la ligne mème de partage. 

Bessenay n’atteint pas le Mont-Pottu, au pied duquel 
s’étend le territoire de Brullioles. L’altitude la plus considé- 
rable de la commune est celle de la montagne recouverte 
par le bois du Mas qui s'élève à 666 mètres. C’est aussi 
l'extrême limite de la commune. Non loin de Îà, nous 
voyons le crèt de Sus qui n’a que 554 mètres; les autres 
sommités sont : le Moulin à vent 493 mètres, le Bernay 
479 mètres, les Terres près la Roue 474 mètres, Sus 450 
mètres, etc. Le bourg dépasse 400 mètres. L’altitude 
moyenne cst d'environ 400 mètres ; celle de la Brevenne est 
d'environ 275 mètres. Les altitudes de Bessenay sont mo- 
destes comparativement à cellesde Courzieuct de Brullioles 
ses voisines. | 

Nous savons que la grande vallée de la Brevenne en re- 
çoit plusieurs autres qui lui sont à peu près perpendicu- 
laires et sont bien moins importantes ; les plus petites re- 
çoivent dans le pays le nom significatif de gouttes. Nous 
avons à étudier celles qui sillonnent le territoire de Besse- 
nay et contribuent à donner une grande fraîcheur au pays ; 
des prairies complantées d’arbres fruitiers en occupent le 
fond. Les coteaux séparant ces divers vallons sont tournés 
tour à tour au nord et au midi, ce qui permet de varier les 
cultures d’une façon très heureuse. 

Le fond même de la vallée de la Brevenne présente une 
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surface plus ou moins large, on y trouve des prairies. Im- 
médiatement après, le versant gauche de la vallée présente 
une surface très inclinée et rapide, puis on rencontre un 
plateau en pente douce qui s’étend assez loin, avec plus ou 
moins d’ondulations, jusqu'à ce que le terrain redevienne 
pentif et fasse pressentir les abords de la chaîne du Pottu. 
Cette disposition du terrain se présente généralement dans 
les vallées secondaires qui sont fort encaissées et que des 
plateaux plus ou moins accidentés séparent. 

Un fait également curieux à constater, c’est que toutes nos 
petites vallées et que tous nos vallons sont beaucoup plus res- 
serrés et plus étroits à mesure que l’on s’avance dans leur 
partie inférieure ; la partie supérieure est bien plus large, 
les versants moins abrupts et partant plus fertiles. La 
grande vallée de la Brevenne présente aussi en partie cette 
disposition anormale de ses contre-vallées : c’est dans sa 
partie la plus élevée que nous rencontrons la grande plaine 
de Meys. | 

Nous allons commencer par la Brevenne, dans le petit 
exposé des cours d’eaux qui touchent le sol bessenéen que 
nous faisons. | 

« La vallée de la Brevenne, dit le baron Raverat, est assu- 
« rément digne d’être visitée, d’être étudiée À divers points 
« de vue. C’est une des plus fraîches de notre départe- 
« ment; c’est aussi, disons-le avec un amer regret, une des 
« moins connues... Et cependant aux beautés pittoresques 
« les plus sauvages se mêlent des beautés agrestes beau- 
« coup plus douces, dont le contraste contribue à former 
des tableaux pleins de richesse et d'harmonie. » 
Tâchons d’indiquer l’étymologie du nom de cette vallée 
charmante : on a proposé (M. Ph. A. Gonin) brosch (bois) 
et vena pour bena (ruisseau ; benne est encore usitée dans 
le pays et signifie pièce d’eau). Ce serait donc la rivière des 
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bois, dénomination assez juste au temps jadis ; remarquons 
que les paysans disent Brovenne et non pas Brévenne, ce qui 
conserve encore mieux le radical. On prétend aussi que 
Brevenne viendrait de Brann (torrent montagneux), mais 
la première de ces deux étymologies celtiques nous paraît 
préférable. Les anciens noms de la Brevenne sont : Bruonn, 
Brovenn ; en latin : Brevena, Brebenna, Brebonna. C'est 
ce que nous indiquent les vieux cartulaires. 

La Brevenne se dirige du S.-S.-O. au N.-N.-E. Elle 
prend sa source dans le département de la Loire, non loin 
des limites de celui du Rhône, sur le territoire de Maringe, 
au milieu d’un petit bois de pins. Ce n’est alors qu’un sim- 
ple ruisseau « que l’on peut sauter à pieds joints » et qui 
grandit peu à peu ; néanmoins le volume des eaux de cette 
rivière n’est jamais bien considérable, sauf dans les fortes 
crues qui sont presque subites et causent souvent de grands 
dégâts ; elle a toujours de l’eau et est poissonneuse. C’est 
sous les murs de l’Arbresle qu’elle achève son cours en 
unissant ses eaux à celles de la Turdine, descendant des 
montagnes de Tarare, et qui ne tarde point à tomber dans 
l’Azergue qui l’entraine vers les ondes paresseuses de la 
Saône. 


(A suivre.) 
VALENTIN PELOSSE. 
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(Suite) 


CHAPITRE XI 


CATHÉDRALE DE SÉVILLE, DANSES 


La Giralda est le magnifique clocher de la cathédrale qui 
domine toute la ville; il tire son nom de sa girouette qui est 
une grande statue de bronze de la foi, qui malgré son poids 
tourne au moindre vent, d’où vient son nom de Girar 
(tourner); les deux tiers de ce monument sont l’œuvre des 
Arabes, et on voit parfaitement le point où ils se sont arrê- 
tés, qui est celui où l’on cesse d’y monter par une rampe 
en pente douce et où commencent ses escaliers. 

L'église s'étend au-dessous, et forme un vaste carré, su- 
perposé sur un socle de gradins; une portion de cette en- 
ceinte est réservée à un grand verger d’orangers, souvenir 
des Maures, et vestibule obligé de leurs mosquées, où ils 
pratiquaient leurs ablutions. Ce serait au dessin à donner 
une idée des vastes proportions de ce bâtiment et de 
l'élégance de ses piliers et de ses voûtes ; on se blase bien 
vite en Espagne sur les proportions gigantesques de ces édi- 
ces sacrés; et Théophile Gauthier prétend que Notre- 
Dame de Paris se promènerait la tête haute sous ses voûtes. 
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Je m'attends donc, quand je la retrouverai, à la voir bien 
rapetissée ; devenir difficile, est ce que l’on gagne de plus 
certain aux voyages. 

Quant à ses décors intérieurs, ses statues et ses orne- 
ments, ils sont dignes sans doute du magnifique vaisseau 
qui les enferme, mais la fète de l’Ascension, qui m’a pro- 
curé d’autres spectacles, me prive entièrement du plaisir 
que j'aurais à les examiner; car tous ces marbres magni- 
fiques, ces bas-reliefs, ces bronzes, ces tableaux des plus 
grands peintres, sont ensevelis dans ce moment sous des 
draperies de velours grenat, chargées de crépines d’or, qui 
non-seulement absorbent toutes les lumières, mais qui 
masquent complètement les chapelles remplies d’objets 
d’art de toutes les époques. Or, la lumière est distribuée 
avec trop de parcimonie en temps ordinaire dans les tem- 
ples espagnols, pour qu’on puisse espérer de voir lors- 
qu'elle est ainsi obstruée ; je cherchai quelques photogra- 
phies pouvant m'en donner une idée; mais l'obscurité 
habituelle du lieu, et, plus que cela, les prohibitions du 
clergé ont empêché, jusqu’à présent, les artistes d’en pro- 
duire. L’un d’eux est, dit-on, en instance pour obtenir cette 
permission ? Espérons qu’il réussira, et que nous pourrons 
en posséder l’année prochaine. 

Puisqu’il n’est pas possible de parler de visu de l’intérieur 
de la cathédrale, je vais m’en dédommager en parlant des 
cérémonies de la grande fête; pendant toute l’octave de 
l’'Ascension, à l'issue des vèpres, se donne une grande bé- 
nédiction précédée de danses aux castagnettes, elles sont exé- 
cutées par huit enfants gagés toute l’année à deux francs 
par jour, pour donner quatre représentations aux quatre 
grandes fêtes de l’année; cette cérémonie était trop curieuse 
pour m'en priver, je vins avant la foule me poster au pied 
de l’autel, et suis parfaitement en mesure de la décrire. 
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L’archevêque, vénérable vieillard, revêtu du costume de 
cardinal, et décoré de tous les ordres de l'Espagne, ayant 
été le confesseur de la reine, se plaça devant l’autel, sur un 
prie-dieu, entre deux banquettes de velours rouge, sur 
lesquelles étaient agenouillés les jeunes danseurs. Les cha- 
noines ayant donné le signal à l’orgue et à un nombreux 
orchestre de violons rangés derrière les stalles, les jeunes 
gens se formèrent sur deux rangs et firent retentir leurs 
castagncettes. Comme leur costume était celui supposé aux 
anges à une certaine époque, et qu'il n’y a rien dans l’Ecri- 
ture qui prouve que les chérubins soient comme nos dames 
sujets aux caprices de la mode, je crois important de les 
décrire dans leurs plus minimes détails. 

Ils étaient tous coiffés de chapeaux bas en velours de diffé- 
rentes couleurs, surmontés d’un grand plumet blanc s’éle- 
vant vers le cicl, comme celui de notre ancienne garde 
royale, et étaient revêtus d’une tunique en velours rouge, 
tellement couverte de gallons d’or, qu’ils n’y sont qu’à 
quelques doists de distance ; ils avaient de vastes manches 
flottantes également gallonnées et de mème étoffe; un 
large baudrier partageait leur buste, et s’attachait à leur 
ceinture ; enfin, des culottes blanches, des bas de soie, et 
des souliers jaunes. 

Ils commencèrent par chanter un chœur, qui autant que 
je puis comprendre l'espagnol, rappelait que les enfants 
dansèrent quand Notre-Seigneur fit son entrée dans Jéru- 
salem ; puis ils se mirent insensiblement en mouvement, et 
formèrent une espèce de chaîne anglaise, qui devint à la 
fin une véritable bourrée, avec accompagnement de chants, 
d'orgue et de castagnettes. 

Dans tout autre pays que l’Espagne, on n’appellerait pas 
cela une danse, car les talons ne quittaient point le sol, 
mais quand on a été témoin de celle des zingares espagnols, 
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qui ne sont guère, comme en Orient, que des mouvements 
du buste, accompagnés de trépignements des pieds qui ne 
changent pas de place, on peut croire que les anges dansent 
réellement des figures qui étaient usitées chez la nation à 
l’époque de l'installation de cette cérémonie. On m'assura, 
à l'hôtel, qu’elle avait été, ainsi que les costumes des dan- 
seurs, très modifiée depuis quelques années, et que jusqu’à 
cette époque, elle avait été bien plus vive, et bien plus 
animée. 

Quoi qu’il en soit, tout cela, dans l’état actuel, n'avait 
rien de trop choquant, même dans le lieu saint qui lui ser- 
vait de théâtre; quand la danse fut terminée, le cardinal 
monta lentement sur l’estrade de l’autel, dont la queue de 
son long vêtement couvrait les vingt marches, et donna 
une bénédiction très digne à tout le peuple prosterné, et 
aux nombreux étrangers qui, pendant huit jours, se Die 
à cette vieille et curieuse cérémonie. 


CHAPITRE XII 
CADIX ET ROUTE JUSQU’A MADRID 


Je profitai de mon séjour à Séville pour faire une excur- 
sion à Cadix, qui, par le chemin de fer n’en est plus qu'à 
une distance de cinq heures ; la contrée à l’ouest de la ca- 
pitale de l’Andalousie, est peu fertile; cependant à l’épo- 
que où je la traverse, elle est dans sa plus brillante parure, 
et les haies de cactus qui sont devenus de véritables arbres 
en dépit de leurs vastes feuilles que surmontent leurs ai- 
grettes dorées, les grenadiers tout resplendissants de ma- 
gnifiques fleurs rouges, lui donnent un aspect de fête ; en 
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servant de défense aux vergers d’oliviers dont ils sont les 
cadres obligés. Nous en sortons bientôt pour passer dans 
un pays qui promet de riches moissons; et plus loin, dans 
des pâturages arides, jachères qui ne produisent que de 
maigres bruyères, que n’en dévorent pas moins des trou- 
peaux de bœufs et de chevaux qui, sans bergers, errent au 
loin de quelques rares habitations. 

Lébrija qui domine la route, de sa pittoresque et vieille 
enceinte fortifiée, est la seule agolomération de maisons qui 
attire l’attention du voyageur, et lui offre un clocher, copie 
bien réduite de la Giralda de Séville. Quand on l’a dépassé, 
on entre dans les célèbres vignobles de Xérés, nom qui ré- 
sonne agréablement à l'oreille du gourmet et ne saurait dé- 
plaire à celle du touriste. Son aspect est à peu près celui des 
fameux clos de Bourgogne, sauf que ses ceps me semblent 
encore maintenus plus bas que les nôtres, au moyen d’une 
taille fréquente et vigoureuse. 

Ce pays ressemble bien plus à la France qu’au reste de 
l'Espagne; partout de grandes maisons d’exploitation ou de 
campagne, un commerce, un roulage des produits de la 
vigne, enfin un mouvement tout-à-fait inusité dans le reste 
de la Péninsule, et que l’on a quitté à quelque cent lieues 
de là, en passant la frontière ; mais ce n’est qu’un rêve 
dû aux établissements anglais qui y pullulent; encore quel- 
ques lieues et à Sainte-Marie qui en est tout près, vous re- 
trouvez la solitude des grands pâturages et au bord de la 
mer, que la voie ferrée commence à cotoyer, les longues 
grèves et les marais salins qui en font l’unique richesse. 
Vous voilà aux fameuses fortifications du Trocadero, séparé 
de la terre ferme par un bras de mer moins large que le 
Rhône, que vous traversez sur un pont magnifique, et vous 
entrez dans lile de Léon, dernier refuge des Cortès et de la 
nation Espagnole, quand ils se levèrent en masse pour 
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chasser Napoléon I‘, qui était possesseur de tout leur terri- 
toire. Après un assez long trajet sur une chaussée naturelle, 
vous découvrez enfin la blanche Cadix, que les Espagnols 
ont surnommée la Coupe d'argent, et qui domine en reine 
ses magnifiques rades, et ses pittoresques et cependant 
redoutables batteries. 

Cadix n’a réellement rien de bien remarquable que son 
site qui est un de ceux dont on se plait à garder la mémoire; 
le magnifique clocher de marbre blanc de sa cathédrale 
est un panorama, et l’on s’y croit en présence d’un tableau 
fait à plaisir avec les aspects maritimes les plus riches et les 
plus tranquilles. 

Vous êtes tout-à-coup en présence de l'immense mer, 
couverte de vapeurs, de barques de pècheurset de vaisseaux 
à voiles ; à vos pieds sont les bastions garnis de beaux ar- 
bres et de jardins; la vieille cathédrale noircie par les siècles 
et, chose unique peut-être, conservant presque intacte sa 
toiture arabe aux petites coupoles, qui rappellent les som- 
mets des tentes de ce peuple. 

Vous vous retournez et vous voyez la vaste rade de la 
ville, un véritable lac comme celui de Thoun en Suisse, for- 
mant deux golfes qui se réunissent à Cadix, et derrière 
l'immense forêt de mâts qui les couvrent, vous apercevez, 
à travers la brume, les collines vertes de la côte; et plus 
près la Caraca, son port véritable, et la ville elle-même 
dont on n’aperçoit ni les places, ni les rues, tant ses maisons 
sont pressées les unes contre les autres, et serrées par son 
enceinte de murs, dont elle a fait de délicieuses prome- 
nades. 

D'un seul côté du clocher, où vous êtescomme en pleine 
mer, vous apercevez distinctement la terre que vous avez 
quittée, c’est celui qui domine cette longue chaussée, par 
laquelle vous êtes venu, et derrière elle, vous revoyez les 
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marais salins de l'ile de Léon, et leurs petites pyramides 
de sels blancs, qui brillent au soleil comme des pointes de 
diamants qui hérissent leurs rives. 

L'énumération des curiosités de Cadix est, malgré son 
aspect splendide, assez courte, lorsqu'on a vu le clocher, et 
l’église dont il dépend qui vient d’être achevée, remarqua- 
ble par ses dimensions, mais d’un style peu religieux, 
comme la Madeleine de Paris, qu’elle a prise pour modèle, 
et dont elle exagère la lourdeur, deux ou trois tableaux 
dans l’intérieur de la vieille cathédrale, la dernière œuvre 
de Murillo dans un couvent où je n'ai pu entrer; on a 
épuisé tout leur catalogue ; disons donc, pour nous dédom- 
mager, encore quelques mots sur la ville elle-même. 

Les rues en sont couvertes de tentures pour y préserver 
du soleil, et les maisons y sont très hautes pour y ménager 
l'espace; toutes blanches, avec leurs balcons vitrés, elles 
sont disposées autour de petites places plantées de grands 
arbres; on rencontre, en les parcourant, beaucoup de porti- 
ques, de jardins d’où s’élancent des tiges de palmiers, ce 
qui lui donne une apparence toute africaine; enfin, la rue 
des Indes, large rue, en demi/cercle comme Kegent-Streët, 
et comme elle, quoique dans de moindres proportions, 
remarquable par son élégance et le luxe de ses boutiques. 

Il est d'usage d’aller, le soir, se promener sur ces magni- 
fiques remparts qui dominent la rade; c'était un dimanche, 
et ils étaient animés par une foule d’élégants équipages, et 
de brillantes toilettes; des essaims d’enfants jouaient sur les 
gazons qui y sont disséminés, et un beau soleil couchant 
teignait de pourpre une mer sur la surface de laquelle le 
zéphir n’imprimait pas la moindre ride; c’était un specta- 
cle vraiment féerique, et je crois que je restai le dernier, 
sous ces palmiers élancés qui suivaient les méandres des 
bastions de la place ; cependant, il fallut s’arracher enfin de 
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ces lieux, et gagner le concert en plein air, que la garnison 
exécutait au milieu de la ville. Le lendemain, dès l’aube, 
je partais pour Madrid, en reprenant la voie ferrée qui me 
ramène à Séville. 

Après cette dernière ville, je repassai par Cordoue, Bay- 
len et Saint-Jean d’'Alcazar où j'aurais pu m’arrèter de nou- 
veau dans sa triste auberge, mais je lui préférai deux jour- 
nées et deux nuits de diligence et de poussière. [n’y a rien 
à voir que des pâturages et des bruyères jusqu’à Toléde, où 
le chemin de fer se bifurque; l’une de ses voies conduit à 
cette ville, et l’autre à Madrid par le charmant pays qui 
entoure Aranguez, je pris ce dernier et parvenu au sommet 
d’un coteau pelé, et entouré d’une végétation aussi misé- 
rable que rabougrie, j'aperçus la capitale des Espagnes, 
qui couvrait dans le lointain un mamelon plus élevé de ses 
maisons, de ses dômes et de ses campanilles. Mais j'en par- - 
lerai plus tard, et vais m'occuper d’abord de Tolède, qui est 
presque sur ma route. 


CHAPITRE XIII 


TOLÈDE ET ARRANGUEZ 


Tolède est restée une véritable citadelle du moyen-âge; 
perchée sur son rocher coupé à pic au-dessus du Tage, elle 
hérisse toutes ses crêtes de ses trois enceintes, ses tours, 
ses portes, le tout armé de créneaux aigus comme les pa- 
lissades de pieux qui garnissent les bastions des places. Le 
clocher de la cathédrale, les deux pavillons d’Isabelle-la- 
Catholique, les colonnades ruintes de l’Alcazar font seuls 
quelque diversion à son aspect militaire; c’est que Tolède, 
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patrie des excellentes lames, n'est, depuis l'invasion des 
Maures, qu’un fort destiné à bien se défendre ; abandonnée 
depuis que l'Espagnol en a fini avec eux, tombant en rui- 
nes avec dix-sept mille âmes de population, sanscommerce, 
sans industrie, elle se meurt lentement dans sa large cui- 
rasse, depuis l'invention des armes à feu. Quoi qu’il en soit, 
cette petite ville, dans le cadavre de la vieille capitale des 
Espagnes, avec ses rues étroites, dont les pentes sont des 
précipices ; ses petits couvents déserts depuis des siècles, 
ses hôtels blasonnés des plus vieux écussons de Castille et 
des enseignes des marchands de comestibles ou de cas- 
quettes, a conservé un aspect des plus singuliers; c’est tou- 
jours la cité des Visigoths et des Arabes ; les Espagnols n’y 
sont que pour quelques réparations qu’ils ont faites, Dieu 
sait comme: 

Toutes ces petites fenêtres grillées, vrais judas de senti- 
nelles, ces portes massives, guillochées de clous plus gros 
que le poing; cette absence consciencieuse d’alignements, 
tout cela nous transporte à une autre époque; et les habi- 
tants déguenillés, qui y poussent un mulet à l’arçon garni 
d'une escopette, ne déparent nullement le décor de la 
scène, et vous font voir et toucher ce moyen-âge, que l’on 
ne trouve plus que dans les vignettes de nos bouquins, aux 
agraffes de serrurerie. 

C'était bien là où devait naître l’auteur de Dom Qui- 
chotte, et si Malaga est le lieu de sa naissance, c’est grâce 
à des évènements fortuits, car le château de ses ancètres est 
à deux portées de fusil de la ville, et cette large forteresse 
abandonnée, non moins munie de tours et de créneaux 
qui la domine, est le nid bastionné des Cervantes ses aïeux, 
et garde leur nom devenu plus célèbre par la plume que 
par l'épée. 

Du côté opposé de la ville, on voit, dans le lointain, la 
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vicille église en ruines, et le petit cimetière où furent dé- 
terrées les couronnes des rois Visigoths, qui sont l'orne- 
ment du muste de Cluny, « car il n’y a pas, dit-on, de 
« vieille cave à arcades mauresques, à Tolède, qui, quand 
« on les retourne, n'offre des masses de pierres précicu- 
« ses, de bijoux, de pièces toutes reluisantes de fin or, qui 
« vous transforment en un instant un mendiant, en un iné- 
« puisable millionnaire; » la chose est bien positive, car 
chaque habitant à une histoire ébouriffante sur cet inter- 
minable sujet; et ce qui est plus merveilleux encore, c’est 
que le gouvernement y a foi, et qu’il y a des endroits où il 
a fait défendre de fouiller ! Il faut convenir que la popula- 
tion de Tolède dissimule bien ses trésors souterrains, car 
nulle part, on ne rencontre plus de misérables, et l’on ne 
voit plus de loques dégoñûtantes. 

Il est vrai cependant que Tolède à une étrange histoire, 
quand « le célèbre général maure Tarek (celui qui donna 
« son nom à Gibraltar, Gebal-Tarck) attaqua la ville, le peu- 
« ple y fut saisi d’une grande terreur, et Sindered,son arche- 
« vêque, donna l’exemple de la fuite et se sauva avec les 
« trésors des églises dans Îles Asturies; maloré cette sous- 
« traction, le vainqueur trouva d’immenses richesses dans 
« la place, entre autres vingt-cinq couronnes d’or des rois 
« Visigoths, qui y avaient gravé leurs noms, leur âge, et 
« l’époque de leur règne; le général fut stupéfait de tant de 
« trésors ; il trouva encore dans une petite ville voisine, 
« une table d’or massif ornce de perles et de picrreries, et 
« en reconnaissance, le maure appela cette ville, la cité de 
« la table. » L’historien ajoute que les Goths croyaient que 
ce meuble hors ligne provenait du temple de Salomon, et 
qu’ils l’avaient refusé au roi Franc Dasçobert en échange de 
son assistance ?.… 

Mais revenons à la ville. L'église de Saint-Martin, atte- 
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nante à un vieux couvent, fut le premier monument que 
j'y visitai, elle fut construite par Isabelle après le combat de 
Toro contre les Portugais, et ce qui est tout particulier à ce 
monument, c’est qu'il fut décoré à l’extérieur avec les 
chaines que portaient les chrétiens dans les prisons de 
Malaga ; les unes sont suspendues dans des niches creustes 
À cet effet ; les autres sont enlacées dans des corniches de 
feuillage de pierre ; ces chaines, ces carcans dévorés par la 
rouille, sont devenus des trésors pour les antiquaires an- 
glais, qui en ont tant fait voler pour leurs collections, qu’il 
n’en reste plus d’entières qu’au sommet de l’édifice. Le 
cloître Saint-Jean qui y est attenant, quoique dévasté par 
les Français, offre un ravissant coup d'œil, car les lierres 
etles plantes grimpantes ont masqué leurs ravages, et se 
mêlent avec une grâce infinie aux sculptures de marbre, 
en se répandant jusque sur les mosaïques du dallase. 

L'église de Sainte-Marie-la-Blanche, est une petite mos- 
quée arabe sur le plan de celle de Cordoue; elle à servi de 
magasin de bois et est encore délaissée. La cathédrale est 
un édifice admirable, et d’une richesse incroyable; elle m’a 
rappelé en petit cette magnifique basilique de Barcelonne : 
mèmes dispositions intérieures, cloîtres, jardins, bassins 
comme dans l’autre que je cite. Sans dessins, que je ne 
puis me procurer, vingt pages ne sauraient en donner une 
idée ; je vais donc la passer sous silence et parler de la place 
sur laquelle est sa vieille porte couverte de sculptures, et 
qui s'étend entre elle et les pavillons d'Isabelle que j'a; 
déjà cités et qui sont maintenant l’hôtel de ville. 

Cette place devait être vers douze cent, pour l'Espagne, 
ce que fut pour la France celle du Carousel, un véritable 
vestibule de la demeure royale; proportions gardées avec 
les rues qui l’avoisinent, elle devait alors paraître bien 
vaste ; telle qu’elle est, son décors est encore très conve- 
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nable, et l’on peut très bien s’y figurer le triomphe dontelle 
fut le théâtre, en l’an de grâce 1143, sous le successeur 
d’Alphonse-le-Batailleur. 


« 


« 


RAR R = 


« Muno, son général, venait de remporter une éclatante 
victoire sur les maures précédemment vainqueurs, et 
après un rude combat et avoir ravagé tout leur pays 
jusqu’à Cordoue, rentrait chargé d’un immense butin 
dont il avait voué la dime à l’église. Tolède lui devait 
une entrée triomphale, ct elle s’inspira des souvenirs de 
la Rome antique. 

« La marche s’ouvrait par les deux têtes des généraux 
musulmans portées sur la pointe des piques ; après ve- 
naient les prisonniers dont les chefs étaient chargés de 
chaînes, et les soldats garrottés les mains derrière le dos; 
les mulets et les chevaux ennemis portaient leurs armes 
et leurs dépouilles;, l’impératrice Berangéria, le haut 
clergé, et la noblesse reçurent le cortège sur le perron de 
la cathédrale, au milieu d’une foule ivre du bonheur de 
voir l’abaissement de ses irréconciliables ennemis. 

« Comme l’empereur (Alphonse de Castille venait de 
prendre ce titre), était absent, on répéta quelques jours 
plus tard cette cérémonie, et on lui remit, pour sa part, 
les plus beaux coursiers et le cinquième du butin, puis, 
selon l'usage oriental, on cloua, à la porte de son palais, 
les deux tètes des généraux ennemis ; cependant, tou- 
ché de compassion, la reine les fit retirer, et après 
qu'elles eurent été soigneusement lavées, les renvoya 
aux femmes des deux émirs. 

« Cet acte ne fut pas sans récompense, car peu après 
Muno ayant été défait et tué dans un combat, les maho- 
métans lui coupèrent le bras et la jambe droite, que 
comme de juste, ils envoyèrent aux femmes de l’émir à 
Cordoue pour les consoler de leurs pertes, et enfin au 
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« Maroc, comme témoignage de leur éclatante victoire, 
« quant au reste du corps, enveloppé dans du linge bien 
« fin, il fut remis aux Castillans pour lui donner la sépul- 
« ture. Ce fut une reconnaissance du précédent procédé, 
« car les têtes des chevaliers les plus distingués restés sur 
« le champ de bataille, furent tout simplement suspendues 
« sur les plus hautes tours de Calatrava. » 

Ce lambeau d'histoire peint admirablement la cour de 
Castille de cette époque, et les cœurs se reposent avec 
plaisir, sur cet échange de procédés entre des ennemis irré- 
conciliables. On aime aussi à voir ces sauvages hidalgos de 
Castille, se formant, au contact des Arabes, À la galanterie 
envers les dames, et s'initiant enfin aux procédés les plus 
délicats de la fine civilisation des émirs. 

Je me hâtai de quitter Tolède, car le train partait pour 
Arranguez et je ne voulais pas revenir en France, sans avoir 
vu le Fontainebleau de l’Espagne. L'intérieur de ce palais 
ne vaut, dit-on, guère la peine d’être visité et je m’en dis- 
pensai avec plaisir. Il faut traverser la grande place derrière 
le palais pour arriver aux jardins qui sont ce qu’on y ad- 
mire le plus. En effet, leur position est charmante; le Tage, 
entouré d'arbres énormes, fait un coude et une cascade 
vis-à-vis d'eux, et ses eaux disséminées dans une masse de 
conduits remplissent ses allées de jets d’eaux, de gerbes et 
de fontaines de marbre décorées de statues; mais il faut se 
hâter d'ajouter que le fleuve n’est encore, à Arranguez, 
qu’une petite rivière qui passerait bien au large sous deux 
arches de pont, bien qu’on l'ait étalé autant que possible ; 
mais on n’a pu remédier à la couleur de ses eaux, qui, ce 
jour-là, étaient d’un rouge de brique, ce qui faisait une 
étrange disparate avec les bassins d’albâtre et de paros qui 
les présentaient au public. Le charmant jardin appelé l’J, 
parce que du côté opposé au Tage il est entouré par la pe- 
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tite rivière de Camera m'a semblé fort médiocrement dessiné. 
Au lieu de profiter des avantages de sa rare position, on ne 
s’en est nullement occupé, on l’a coupé d’allées au cordeau, 
de parterres, de fourrés de charmilles et aussi isolé du reste 
du jardin, que les bosquets réservés le ‘sont de la grande 
pelouse de Versailles. 

On peut faire le même reproche au parc, fort étendu, 
bien arrosé et d'une végétation magnifique, excepté son 
petit Trianon, /a Maison du Laboureur, que je n’ai pas visité 
et qu’on dit offrir peu d'intérêt ; il est tout coupé en petits 
compartiments, comme s’il appartenait à une centaine de 
propriétaires. 

Sauf une pièce d’eau grande comme une cuvette, je n’y 
ai vu que des pépinières, des parterres de fraises qu’il pro- 
duit en quantité énorme; décidément, si la reine veut un 
jardin, il faut qu’elle fasse venir un dessinateur, car jusqu’à 
présent, elle n’a qu’un parterre de fleurs, renforcé par des 
jardins potagers, avec leurs planches de légumes. 


(4 suivre). 


LE MARQUIS DE P*** 


DE LA PEINTURE 


A NOTRE ÉPOQUE 


La peinture est l’art de reproduire la nature dans sa plus 
parfaite expression, c’est-à-dire, d'en traduire, sur la toile, 
la forme, la couleur, le mouvement et d’en imiter, le plus 
possible, le sentiment poétique. Il faut donc qu’un artiste 
de vocation évite les banalités, et surtout les trivialités, 
trop à la mode à notre époque, trivialités qui excitent le 
rire vulgaire et de mauvais aloi des gens sans éducation qui 
ne peuvent payer qu'avec cette monnaie, et qui s’attirent 
de vigoureux haussements d’épaules de tous ceux qui ont 
le goût et le sentiment des beaux arts. 

La peinture exige impérieusement la connaissance du 
dessin et du modelé, complément de la forme; il faut, avant 
de prendre le pinceau, êtresûr des mouvements par l’étude 
anatomique, connaître la perspective et les rapports des 
couleurs, enfin avoir préparé son esprit avant de préparer 
sa palette. 

Il faut que l’artiste sérieux n’attende rien du hasard, qu’il 
compte peu sur l’imprévu, et qu’il médite longuement sur 
l'ordonnance de sa composition, pour les effets de couleurs, 
et la place que chaque chose doit occuper, tant pour obte- 
nir le balancement des lignes et des formes que pour attein- 
dre à l'harmonie générale, en conservant toujours, toutefois, 
un peu d'isolement au sujet principal qui doit plus particu- 
lièrement attirer les regards. Il devra étudier, dans la nature, 
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le beau côté, qui existe même dans les choses les plus in- 
fimes, mème aux derniers échelons de la nature animée ou 
inanimée. Enfin, il devra fréquenter la bonne société et 
s’entourer d'hommes intelligents. Ceux-ci lui forceront la 
main, élèveront son niveau intellectuel, agrandiront son 
horizon et bientôt ses œuvres se ressentiront de l'influence 
produite par ce cercle élégant et aimable au milieu duquel 
il aura vécu. 

Je ne veux pas protester d’une manière générale et abso- 
lue contre les tendances de la peinture à notre époque, je 
voudrais seulement prémunir les organisations d’élite con- 
tre la mode qui nous porte à l’à peu prés, au facile et à un 
certain satisfait que rien ne justifie. Trop d'artistes se ren- 
dent coupables de préconiser, et d’exalter même des œu- 
vres incomplètes. Je dis incomplètes car, évidemment, dans 
leur faiblesse, on ne peut refuser à certaines toiles l’impres- 
sion et la couleur, mais c’est tout ce qu’elles offrent au pu- 
blic. « Que parlez-vous de dessin, de modelé, d'anatomie, 
disent ces fruits demi-secs de l’art? Ah! bien oui ! c’est trop 
long et trop difficile! En avant la palette et la réclame! » 
Or, ils étaient si nombreux qu'il a bien fallu que les artistes 
sincères et consciencieux baissent pavillon et se mettent en 
serre-file au second rang, c’est-à-dire loin de la vue. 

Pendant que les hommes sérieux s’éclipsaient, les autres 
s’étalaient au premier rang et grisaient le public avec des 
orgies de couleurs. La couleur, voilà tout ce qui préoccupe 
les modernes; chatouiller l’œil est l’unique but de l’art; 
voilà tout ce qui restera, dans l'avenir, à leur avoir; si tou- 
tefois, ils sont restés vrais, vis-à-vis de la nature, s'ils n’ont 
pas dépassé le but, s’ils ne sont pas tombés dans le criard 
et l’extravagant, comme a fait l'Ecole allemande du dix- 
septième siècle, avec ses verts, ses jaunes, ses rouges incan- 
descents, son dessin sans modelé, ses tons secs et cassants, 
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œuvres perdues dont on ne fait plus aucun cas aujourd’hui. 

Bien différente est la peinture opérée dans les gammes 
blondes, légères, quand on en sait assez pour modeler dans 
la lumière. Celle-ci a un charme indéfinissable qui ne vieil- 
lira jamais. Observez ces portraits du siècle dernier, dus au 
pinceau des Greuse, Chardin, Nonotte, Largilière, Mignard 
qui peignaient dans ces tons doux et légers dont nous par- 
lons; ils n’ont pas changé, ils n’ont pas poussé au foncé, 
ils sont toujours harmonieux et frais, ils n’offrent aucun 
effort d’opposition dans les accessoires, les meubles ou les 
draperies et ils seront à jamais un sujet d’admiration pour 
les amateurs sérieux. 

On naît peintre, je le sais, l'œil et le goût aidant; mais 
cela ne suffit pas. Il faut aussi le dessin, la forme, et bien 
d’autres choses qui ne s’acquièrent qu'avec de persévé- 
rantes études, le travail et le temps nécessaire pour donner 
à la main l’aplomb, l’audace du savoir et la grâce. Devant 
les dessins des grands maîtres anciens, l'observateur reste 
charmé de l'esprit et du talent prodigués dans les moindres 
choses ; longtemps il contemple ces esquisses légères et ces 
riens charmants jetés sans prétention sur le papier. 

Espérons qu’une réaction nécessaire se fera bientôt; 
qu’on voudra bien comprendre, à la fin, qu’il n'est pas si 
facile qu’on le croit de devenir artiste peintre et que la 
réflexion diminuera le nombre de ceux qui entrent aujour- 
d’hui si étourdiment dans la carrière sérieuse et difficile des 
beaux-arts. 

Nous allons dire un mot des divers genres de peinture, 
en résumant le plus possible nos observations. 

Peinture religieuse. — Le genre sacré, mystique, dont les 
sujets sont tirés de la Bible, des martyrs, ou des mystères 
de la foi, exige, plus particulièrement, un dessin sévère et 
irréprochable. Après s’être préparé par la lecture et l'étude, 
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l'artiste doit n’admettre qu’une grande simplicité dans les 
draperies. Il doit être sobre d'accessoires, et ne pas distraire 
l'observateur par des lignes trop mouvementées, ne pas 
guinder le geste ni le maintien. Il observera particulière- 
ment la noblesse des attitudes et, surtout, donnera aux 
têtes cette onction de la croyance, ce caractère de grandeur 
sacrée qui provoquent le respect et appellent le recueille- 
ment. 

Dans ce genre, nous sommes loin des anciens maîtres. 
Nous ne pouvons même pas supporter de comparaison avec 
les maîtres primitifs. De nos jours, les interprètes de ce 
genre ont remplacé le mysticisme par le positivisme. Est-ce 
l'absence de la foi qui nous a conduit à cette décadence ? 
Le clergé n’encourage-t-il pas assez cette branche de l’art 
si abandonnée ? Le fait est que la peinture religieuse est en 
complète défaveur et que si nous avons encore quelques 
artistes d’une réelle valeur ils sont en si petit nombre qu’ils 
disparaissent dans la foule. 

Peinture hisiorique. — Le peintre d'histoire a pour mission 
de rappeler les grands faits qui se sont passés dans les temps 
anciens ou modernes. Comme le précédent, ce genre exige 
un dessin correct, de l’ampleur, de la dignité et la connais- 
sance des temps et des lieux où la scène à reproduire s’est 
passée. L'artiste doitavoir étudié, d'avance et avec attention, 
les monuments, les costumes, l'esprit, ce je ne sais quoi 
qui était alors dans l'atmosphère et que j'appelerai comme 
le parfum du siècle. Mais ceci ne s’obtient que par une étude 
attentive et sérieuse de l’histoire. Ce genre demande même 
une éducation générale. Puis, il faut l’avouer, il n’est pas 
facile de se procurer, mème à prix d'argent, des modèles 
et d’avoir sous les yeux les costumes, ameublements, ar- 
mes, bijoux nécessaires à la vérité historique. Enfin, comme 
Je sujet demande à se développer avec une certaine ampleur 
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et que les grands emplacements deviennent de plus en plus 
rares, il n’y a guère que les villes et les gouvernements qui 
peuvent encourager cette branche de l’art et acquérir les 
tableaux d’histoire pour les mustes. On ne sera donc pas 
surpris de voir, comme pour les peintres de sujets religieux, 
les peintres d’histoire diminuer de jour en jour, jusqu'au 
moment où il leur faudra, sans doute, disparaître. 

Peinture de genre. — Les peintres de genre s’attachent à 
reproduire les scènes d'intérieur, les actes de la vie intime. 
Leurs toiles sont, d’ordinaire, de petites dimensions, se 
voient de près, plaisent généralement et trouventfacilement 
un gîte, mais ils sont obligés d’être universels. Perspective, 
animaux, paysage, draperies, tissus, ornements, fleurs, 
ameublements, il faut qu'ils étud'ent tout et connaissent 
toute la nature. Puis, leurs toiles étant, d'ordinaire, placées 
au niveau de l’œil et à peu de distance de l'observateur, il 
est donc de toute nécessité que leur touche soit fine, lé- 
gère et spirituelle. Enfin il est important que chacun d’eux 
garde et conserve son originalité, son individualité, son 
tempérament, ses qualités et jusqu’à ses imperfections plu- 
tôt que de se mettre à la remorque des réputations du jour. 
L’imitation a promptement refroidi le connaisseur, car il est 
rare que le malencontreuximitateur ne reste pas au-dessous 
de son modèle. Et ceci ne s’applique pas seulement au 
genre, mais encore à tous les types de la peinture. Là 
dessus, l'opinion publique est quelquefois bonne à con- 
sulter. 

On se plaint en effet de ce que le pays ayant, à notre 
époque, des artistes très habiles, d’une touche fine ou sa- 
vante, large ou légère, sachant même dessiner et composer, 
il y ait entre eux tous un air indéniable de parenté ; même 
couleur, même facture, mêmes compositions, mêmes 
arrangements, mèmes costumes. « Je n’achète pas une toile 
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de M. A., disait un amateur, cela me ferait évidemment 
double emploi avec le tableau que je possède déjà de M.Z.» 
Meissonnier, par exemple, a créé une foule de pâles imita- 
teurs. Quelques-uns sont plus ou moins heureux, maïs, 
comme je le disais, cela manque d'individualité et, qu’on 
le sache, il n’y a que les chefs d’Ecole qui restent. Terburg, 
Miéris, Gérard Dow n'avaient entre eux aucun lien de par- 
rainage, c’est ce qui fait qu’ils sont restés. 

Portrait.— Les peintres portraitistes sont nombreux etils 
se soutiennent, en dépit de la concurrence que leur fait la 
lumière; peut-être même cette concurrence les soutient-elle. 
On voit souvent, accrochée près d’une toile, une photogra- 
phie qui a servi à faire un portrait et qui a l’air de poser en- 
core sans se lasser. Plus d’un pastéliste, en effet, n’opère 
qu'avec la photographie. A quoi bon demander au modèle 
sa pensée, son expression, sa vie ? on s’en passe. Peut-être, 
pour l’acquit de sa conscience, lui accordera-t-on une pose. 
Mais, dans ce siècle de confection, cela n’est pas une né- 
cessité. 

Eh bien! ces peintres-là peuvent posséder beaucoup d’a- 

dresse, mais ne leur demandez pas de l’art, ils n’en ont 
pas. 
-" Ne mettez pas non plus leurs œuvres à côté de celles des 
Chardin, Boucher, Latour, Raoux ; vous n’y trouveriez pas 
votre compte. Ces derniers travaillaient avec amour et pas- 
sion. Ils y mettaient non-seulement la main, mais le cœur, 
et rien ne peut tenir lieu de ces choses dans la création d’un 
tableau. 

Je sais bien qu’outre les faiseurs, et au-dessus d’eux, 
nous avons des portraitistes de mérite, mais je ne leur ferai 
pas grâce et si je ne parle pas des personnes, je ferai du 
moins le procès aux tendances de l’Ecole. 

Je trouve, qu’en général, la palette de ces Messieurs a 
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trop d’uniformité ; leur pinceau manque de souplesse et de 
variété. Et voyez : il existe, dans la nature, une multitude, 
une infinité de tons subordonnés au temps, aux lieux, à 
l’âge et au tempérament. L’enfant est blond et rose, la 
femme a une finesse exquise; les vieillards sont d’une difh- 
culté inouie avec leurs tons chauds si fins, etsivariés. À eux 
seuls, ils exigent l’étude la plus sérieuse et la plus appro- 
fondie; étude que je ne trouve pas chez nos peintres mo- 
dernes, dont les toiles, trop souvent, ressemblent à un 
lavis de convention. | 

Par contre, ceux-ci appellent chercheur de petiles bêtes, et 
fanatique du détail, un illustre artiste, Denner qui a su si 
bien fouiller le tissu cellulaire! il est évident que le fana- 
tisme est une erreur, un mensonge, mais la vérité va beau- 
coup plus loin que ne le pensent Messieurs les satisfaits. 
Voyez donc l'Ecole du xvur® siècle, les Lagrenée, Lar- 
gillière, Rigaud, Nonotte, Raoux, avec quelle délicatesse 
ils glissaient ces petits gris bleutés qui lient les ombres à la 
lumière ! comment ils savaient saisir sur le vif le geste or- 
dinaire de leur modèle, tout en leur conservant une pose 
magistrale et distinguée! ils modelaient presque toujours 
dans la lumière afin de conserver cette harmonie que le 
temps détruit dans les œuvres poussées aux tons durs. 
Aussi leurs œuvres sont-elles restées limpides, sédui- 
santes et, pour ainsi dire, aimables; je sais bien que l’élé- 
gance des costumes leur venait en aide et que les acces- 
soires, les belles draperies, les riches étoffes, les ameu- 
blements somptueux développaient l’imagination de lar- 
tiste, ce que ne peuvent faire les costumes anti-pitto- 
resques de nos jours. Mais, en outre de ses avantages, 
l'Ecole du xvmi° siècle avait un savoir faire qui nous man- 
que. Elle était prévoyante pour ses tableaux dès l’ébauche; 
elle se serait bien gardée de recouvrir ses tons sans s’inquié- 
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ter des influences, et des accidents qui pouvaient en résul- 
ter. Aussi regardez comme les œuvres de cette époque ont 
conservé la fraicheur primitive! rien n’est encore délicat 
et fin comme le liage des cheveux aux chairs. Le sang est 
sous la peau, il circule; jusqu’à la morbidesse des chaïirs, 
tout a té savamment étudié et rendu. Aussi, à part quel- 
ques rares exceptions, les artistes de cette époque resteront- 
ils debout, quand notre Ecole moderne, je le crains bien, 
aura été reléguée dans l’antichambre, pour tomber de Îà 
dans l'oubli. 

Le paysage. — Je ne connais pas d'homme plus heureux 
que le peintre paysagiste. C’est l'enfant gâté de l’art; je 
vais plus loin, de la création. Libre comme l’hirondelle, 
dès les beaux jours venus, il prend son vol vers le nord ou 
le midi. Son pinceau et son imagination se ressentent de 
cette liberté dont il use si largement. Chez lui, toutest ca- 
price et imprévu: projets comme espérance, tout lui pro- 
met bonheur. Toujours en contact avec cette belle et 
bonne nature, notre mère nourricière à tous, lui seul en 
obtient toutes les caresses, toutes les faveurs. Pour lui, elle 
remplace une montagne par un horizon sans bornes, une 
mare par un lac, un buisson rabougri par un massif d’ar- 
bres élancés et superbes. Elle fait plus encore. Pour lui, elle 
change en mets délicieux le menu grossier du campagnard 
et en couche moelleuse le foin de la grange ou le dur ma- 
telas de paille du garçon de la ferme. Si parfois elle em- 
porte son soleil, si elle gronde, se fâche, et tout en colère, 
jette un orage ou des torrents de pluie sur les campagnes, 
ce n’est qu'un caprice passager et bientôt elle reprend son 
éclat, son calme et sa sérénité. 

Que sont, dites-moï, ces ombres d’un instant vis-à-vis 
des jouissances infinies du paysagiste ? sa vie nomade est 
toute de contemplation et d’admiration. N’a-t-il pas conti- 
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de soleil sous d’imposants nuages? des lacs, des forèts, 
d’admirables accidents de terrain qu'il découvre à chaque 
détour de la vallée? n’a-t-il pas le bruissement du ruisseau, 
le chant des petits oïseaux, la vue des lourds ruminants 
qui, le soir rentrent, en mugissant, à l’étable, le tintement 
de la cloche du village et l'appel au repos ? 

L'artiste, avons-nous dit, ne couche pas dans des draps 
de batiste, mais les draps sentent la pomme reinette ct la 
marche de la journée lui donne un sommeil comme on 
n'en goûte pas à la ville. 

Et puis, comme on les aime, ces vagabonds de Part! 
leurs œuvres séduisent la foule et ils le savent bien, car 
plus d’un a battu monnaie en reproduisant plusieurs fois et 
sans variante le même bout de rocher prenant un bain de 
pied dans une flaque d’eau, ou un chemin en zig-zag ter- 
miné par un soupçon de buisson, ou encore un petit sous 
bois éclairé d’un rayon de soleil. 

Et pourquoi celui-ci eût-il fait autre chose, puisqu'il 
trouvait des admirateurs ? pourquoi s’évertuer à de grands 
effets ou à de vastes toiles puisqu'il rencontrait des ache- 
teurs ? | 

Et cependant, peut-être faudra-t-il revenir, avant peu, 
au travail sérieux. On se lasse de tout et on s'aperçoit déjà 
que nous sommes loin des maîtres anciens pour l’ordon- 
nance, la composition, les belles lignes et les grands effets. 

Nos modernes y arriveront aussi, je l’espère. Ils ont de 
Ja sève, de la couleur, infiniment d'esprit dans la touche ; 
rendons-leur justice : dans l’ttude de l’air et de la lumière, 
on respire mieux que dans les paysages des anciens maitres. 
Avec un peu plus de ténacité dans le travail, un peu plus de 
dessin, il faudra bien, le public aidant, qu'ils délaissent et 
dédaignent les humbles motifs qui les charment aujour- 
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d'hui, les infimes épisodes ou les vulgaires détails de la vie 
des champs, pour s'élever aux grandes pensées et s’attaquer 
aux vastes horizons, aux grandeurs, aux immensités, à 
toutes les merveilles que leur offre la nature, 

Peinture de fleurs. — J'avoue ici mon embarras. J'ai beau 
chercher, on m’offre plus de fausse monnaie que de pièces 
de bon aloi et je n’y trouve pas mon compte. 

On dira que je suis un raïisonneur, un encroûté qui n’a 
pas le droit d’être difficile. Voyons donc si jai si grande- 
ment tort. | 

Je mets en fait, je soutiens hardiment que plus d’un 
peintre de fleurs, en passant devant ces magasins où des 
jeunes filles confectionnent avec tant d’adresse des fleurs 
artificielles, s’est écrié : « Que je voudrais faire la fleur 
comme cela! » 

Oui, à coup sûr, Monsieur, ces jeunes ouvrières font 
plus nature que vous. 

C’est dans ce genre malheureux, surtout, que les im- 
pressionnistes foisonnent, pullulent et s’en donnent à 
cœur-joie. 

A Paris, où cette manière d'interpréter la fleur par à peu 
près a pris naissance, on en était arrivé à payer fort cher 
les toiles d’un paysagiste qui, pour prouver que la peinture 
de fleurs n’est pas difficile, brossait un tableau en deux 
jours. 

Ce procédé amena bientôt une nuée, une tourbe de 
gâcheurs impressionnistes; ils régnèrent un instant, mais 
la vogue dura peu, et aujourd’hui on les cote fort au-des- 
sous de zéro. 

Car c’est là surtout que l'artiste a besoin de savoir, d’é- 
tude, de goût, de délicatesse et d’habileté. 

Voyez comme la fleur brille gracieusement devant vous; 
comme les pétales entourent avec élégance les étamines et 
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le pistil ; comme la tige est svelte, comme tout cet ensem- 
ble est séduisant et divin ! Vous voulez la dessiner ? Prenez 
garde. En connaissez-vous les habitudes? les coutumes et 
les mœurs ? Elle vit, elle respire, mais pour un jour seule- 
ment. Elle demande à être vue de près, car elle possède un 
tissu aussi riche que varié. Les feuilles de sa tige se grou- 
pent et s’arrangent d’elles-mêmes. Saurez-vous rendre ces 
mystères, ces merveilles, ces satins et ces velours tout enri- 
chis de diamants? Connaissez-vous l'anatomie de cet être 
si fragile ? ferez-vous comprendre la sève circulant sous les 
tissus et deviner jusqu’à l’odeur qui devrait s’exhaler de 
vos bouquets ? 

La fleur, dans sa grâce et sa beauté, est essentiellement 
décorative. La simple fleur des champs elle-même a sa 
poésie que vous devez comprendre et rappeler aux yeux. 

Et c’est elle que des barbouillons osent profaner! mais, 
les malheureux! ils n’ont donc jamais étudié les écoles 
hollandaise, flamande, espagnole, française pour interpré- 
ter si misérablement ce que la nature a produit de plus 
magnifique et de plus beau ! 

Cependant la sève n'est pas morte et il ÿ a encore des 
interprètes sincères et consciencieux de nos pauvres fleurs, 
à Paris comme ailleurs. 

A Lyon, particulièrement, toute l’école est sur la brèche 
pour défendre les bons principes et les saines traditions. 
Hélas! plus d’un est mort en combattant, avant d’avoir dit 
son dernier mot et d’avoir gagné sa dernière bataille, 
nommons seulement Remillieux, Gallay, Bayle, Saint-Jean; 
mais il en est venu d’autres après eux qui porteront haut et 
ferme le drapeau de la fleur. 

La nature morte. — Si cette branche de l’art est la moins 
difficile à cultiver et si elle ne demande ni de grands efforts 
d'imagination, pour la conception du sujet, l’ordre ct l’ar- 
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rangement des objets, ni un grand savoir historique, ni un 
ordre de pensées très élevé, elle n’en a pas moins de sé- 
vères exigences de dessin, de perspective et partant de 
couleur. Il faut qu’à la vue de la toile, le spectateur soit 
complétement illusionné. Ce genre ne manque pas d’ama- 
teurs et nous avons vu payer assez cher des œuvres signées 
Chardin, Rousseau, Desgofle ou Volon. Quelques pein- 
tres de nos jours y ont montré une véritable supériorité, et 
rivaux de Chardin, que nous venons de rappeler, ont 
trouvé, sur sa route, la fortune ct les honneurs. 

On comprend les séductions que ce genre offre à l’ar- 
tiste. Ici, aucune des difficultés qu’éprouve le peintre de 
figures ou d'animaux. Ses modèles sont à toute heure sous 
la main; ils posent dans la perfection, sans s’agiter, sans 
s’émouvoir. L'artiste voit de suite son effet général; il est 
sûr de l’harmonie de son tableau. Draperies, tapis, armes, 
bijoux, meubles, Ctoffes chatoyantes l’invitent à prendre sa 
palette et à reproduire Îcurs eflets charmants qui attirent le 
regard et flattent si doucement l'imagination. 

L'art décoratif. — La peinture décorative a fait d’im- 
menses progrès, à notre époque; il s'est formé, à Paris, 
dans l’atelier des Menus-Plaisirs, sous la direction de Phi- 
latre Cambon, Cicéry et autres maîtres, un grand nom- 
bre d'artistes d’une réelle valeur, possédant, à un suprême 
degré, l’habileté de la main, l'esprit de création, la fermeté 
de la touche, l'accent de la couleur et ayant la connaissance 
approfondie des effets que doivent produire la lumière et 
l'éloignement. 

Pour bien apprécier la magie de la brosse décorative, il 
suffit de donner, de jour, un coup d’œil à des peintures de 
théâtre destinées à être vucs le soir à l’éclat des lumières. 
On éprouve une véritable stupéfaction à la pensée que 
de pareils barbouillages deviendront, en place et à leur 
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moment, des merveilles de dessin, de couleur et d’effet. 
La décoration monumentale s'emploie aussi dans l’inté- 
rieur des appartements, et là aussi, les artistes font souvent 
preuve d’un talent hors ligne, en reproduisant à l'effet 
figures, animaux, fleurs et ornements. À une époque où la 
photographie nous apporte des spécimens de toute espèce 
et de splendides et curicux modèles de toutes les parties du 
monde, l’imagination s’est développée et il n’est pas éton- 
nant qu’elle nous offre tant de nouveaux trésors. 

Si j'avais un souhait à faire, je voudrais seulement plus 
de sobriété dans cette branche de l’art, moins d’exhubé- 
rance, moins de profusion. Je voudrais un plus grand res- 
pect pour les belles et grandes lignes si aimées des Grecs et 
des Italiens; je voudrais, enfin, que l’ornementation mo- 
numentale restât complétement dans le domaine de l’art et 
qu'aucune pensée de vénalité ou de spéculation ne l’en fit 
sortir. 

La sculpture. — L'art de la statuaire est en faveur, et ce 
coût se justifie par la conscience, l’étude et le savoir de 
l'artiste qui lui consacre sa vie. 

Ici règne la vérité. On paie à vue, avec de l’or de haut 
titre. Pas de fausse monnaie, pas d’escamotage, pas de faux- 
fuyant. Dans cette branche, il n’y a pas de séduisantes cou- 
leurs, d'opposition de fonds, de vastes compositions pour 
égarer le spectateur, distraire le regard et couvrir les im- 
perfections. La sculpture se présente à vous simplement, 
avec une figure ou deux. Elle vous dit franchement : « Me 
voilà. Je suis nue ou à peu près. Ne soyez pas indiscret, je 
crains le toucher; mais plus vous vous arrèterez à me con- 
templer, plus vous m'apprécierez; plus vous me verrez, 
plus vous admirerez la pureté de mes contours, l'élégance 
et la dignité de ma pose, la sublimité de ma pensée. » 

Je le déclare, la sculpture, à notre époque et dans notre 
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pays, est dignement représentée. Elle a fait un pas im- 
mense, et la France prime les autres nations par le ciseau. 
Nos artistes, en effet, maîtres par le goût, la grâce et l’é- 
légance, ont conservé les traditions de l’art grec en donnant 
à leurs figures un je ne sais quoi d’idéal qui charme et sé- 
duit. Avec eux, les chairs ont la morbidesse et la souplesse 
de la nature; les emmanchements sont exacts, les mouve- 
ments corrects, les extrémités sont finement ‘étudiées. On 
sent que nos sculpteurs ont dessiné, ont longtemps modelé 
pour en arriver à ce degré de perfection. En les louant, 
nous ne faisons que leur rendre pleine et entière justice. 

La gravure. — Il faut l'avouer, le thermomètre de la 
gravure baisse et bientôt il sera au plus bas. Chaque jour, 
les adhérents diminuent; je le constate en m'en affligeant, 
car je serais désolé d’amoindrir son importance, et je suis 
le premier à déclarer que rien ne peut la remplacer. 

La photographie, qui lui a fait tant de mal, peut laisser 
des souvenirs d’une personne aimée ; elle reproduit un por- 
trait, un site ou un monument; elle est cultivée par des 
hommes du plus haut mérite et qui eux-mêmes sont artistes; 
mais quelle différence avec la gravure, avec ces œuvres 
longtemps méditées, mûries dans l'atelier, dans lesquelles, 
outre la pointe et le burin, c’est le savoir intelligent, 
la pensée et le cœur qui opèrent. Ici, la machine n'a 
rien à voir. Du reste, observez un collectionneur de pho- 
tographies. Leur uniformité l’a bientôt blasé et lassé. Voyez, 
au contraire, l'amateur de gravures, comme, après des an- 
nées de possession, il frémit encore de plaisir au toucher 
de ses portefeuilles. Il se recueille, il pense, son œil s’a- 
nime : voilà donc le moment ! Il va pouvoir causer avec ces 
maîtres graveurs si variés dans leur manière, si différents 
dans leur interprétation de la nature! Le cartable est ou- 
vert! Croyez qu'on y trouvera plus d’une chose nouvelle et 
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que plus d’une découverte s’offrira aux regards pour le plus 
grand profit de l'intelligence et le plus grand avantage de 
l'art. 

Je crois donc que le goût de la gravure se relèvera bien- 
tôt, et que les artistes forts et courageux qui sont restés sur 
la brèche seront, avant peu, rejoints par des compagnons 
vaillants comme eux. 

L'eau-forte. — Si j'avais tout le cuivre qu’on a gâté pour 
apprendre à graver à l’eau-forte, j'en ferais un gigantesque 
canon. Mais, non, ne fondons pas de canons. J'en ferais 
une cloche immense. Eh bien! pas de cloche non plus; je ne 
les aime qu'au village, où leur tintement léger est empreint 
d’une si douce poésie... J'en ferais une statue équestre 
et on pourrait lui donner de remarquables dimensions. 

Il paraît donc qu’il n’est pas facile de faire de l’eau-forte, 
à voir ceux qui s’y essayent. Les trois quarts au moins pa- 
taugent À qui mieux mieux, et un bon conseil à leur don- 
ner, serait d'aller à la salle d'armes, tirer au mur avec leur 
instrument. Ne sachant ni modeler ni dessiner, ils nous 
éviteraient la vue de leurs dévergondages. 

Par contre, rendons pleine justice à ceux qui, par ex- 
ception, se rendent compte du clair obscur si difficile à 
obtenir, ont l’adresse de la main et ont appris à dessiner. 
Ceux-là sont dignes de toutes louanges, et rien n’est inté- 
ressant comme de voir et d'étudier une collection d’eaux- 
fortes faite avec goût'et intelligence : c’est l'esprit pris sur 
le vif. 

L'Ecole lyonnaise se distingue de ce côté, et on pourrait 
faire un album respectable des quatre ou cinq cents pièces 
dont les auteurs auraient signé : de Boissieu, Bidault, Belay, 
Charmier, Baron, Leymarie, Duclaux, Allemand, Guy, 
Cinier, Appian, Beauverie et d’autres dont la pointe ne 
sémoussera jamais, 
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La sculpture sur bois et la ciselure. — Quelques artistes 
se sont livrés à ces branches de l’art; plusieurs ont du tem- 
pérament, du faire et du mérite, mais le commerce et l’in- 
dustrie se sont emparés d’eux; ils sont mal payés, on les 
exploite, et la plupart de ces belles organisations étouffent 
sous les exigences de la confection. Plaignons-les, car ils 
n’ont pas même la consolation d’être appréciés par des 
amateurs. Ceux qui savent ce que peut valoir une œuvre 
de ce genre achevée sont rares. Disons mieux : il n’y en a 
pas. 


A. SICARD. 


10 novembre 1879. 


Petites Nouvelles Lyonnaises 


(SUITE) 


Angle oriental de la place des Terreaux et de la rue 
Romarin, maison Vouty, elle a été reculée et reconstruite 
par MM. de Fortis qui ont succédé à M. Vouty. 

Rue Puits-Gaillot, angle du quai Saint-Clair : maison 
Pulignieu. 

Béchevelin, châtellenie sur les bords du Rhône, au des- 
sous de la Guillotière. On trouve dans un pouillé de l'E- 
glise de Lyon au xui° siècle : 

Eccles… de Bechivellen, archiprétré de Meysieu, alias : 

Bechivilleynt. Voir Auguste Bernard, cartulaire de Savi- 
gny, de 1513 à 1515; on trouve dans les actes consulaires 
des donations faites à l’'Hôtel-Dieu de plusieurs terres dans 
le mandement de Béchevelin. 

Le péage de Béchevelin fut acquis à l’Église de Lyon par 
Renaud de Forez, de 1193 à 1226. 

Le logis du Griffon, à la côte Saint-Sébastien, apparte- 
nait, en 1605, à Léonard Spina, qui le légua au bureau de 
la Charité. 

En 1663, sur le portail de l’église de la Charité, il y avait 
un pélican sculpté par Nicolas Lefébure, maître sculpteur 
à Lyon. Celui qui y est maintenant a été fait vers 1828, je 
crois, par le sculpteur Prost, lequel à cette époque était 
cité comme un des meilleurs patineurs de Lyon, avec l’ar- 
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chitecte Dardel et l’artificier Arban. Les orgues de cette 
église furent mises en état vers 1668, par Jean de Joyeuse, 
maître-facteur d’orgues de Paris. Pierre Girard était orga- 
niste à cette époque. La balustrade du chœur est de Chabry, 
(1730); elle était ornée alors de vases par Perrache; Pierre 
Degerando était l’architecte de l’hospice. 

Les mausolées de Marc Panissod et de Jean Giraud sont 
aussi de Perrache. 

Perrache, le fils du sculpteur, fut autorisé, en 1777, à dé- 
molir les remparts d’Ainay. Le bastion Saint-Clair avait été 
démoli en 1777, par l’architecte Rater, et la chapelle du 
Saint-Esprit, à l'entrée du pont de la Guillotière, en 1769. 

L’allée Marchande, étroit couloir dont la façade sur le 
quai ne manque pas de style, fut construite en 1781. 

L'hôtel du Nord, que Cochard cite comme un monument 
et qui n’est qu’une maison de proportions et de lignes cor- 
rectes, fut bâtie, en 1817, par l'architecte Denave. 

La gendarmerie, construction écrasée et sans caractère, 
fut élevée en 1832 par les architectes Gay et Hotelard. C’é- 
tait, avant la Révolution, l’ancien couvent de la Visitation 
de Sainte-Marie de Bellecour. L'église qui était rue Sala 
avait été convertie en écurie pour le manége du sieur Cor- 
dan installé en 1811. 

Le 10 mai 1738, Jean Métrat, seigneur de Sainte-Foy- 
l’Argentière, et sa femme Marie-Emmanuelle Carret, ven- 
dirent à Jean de Lacroix, seigneur de Laval, conseiller en 
la cour des Monnaies, un emplacement dans le quartier des 
Remparts d’Ainay. Ils l'avaient recueilli de défunt Gaspard 
Métrat et de dame Françoise Noirat de Rouville, ses père 
et mère; ils vendirent aussi une portion en jardin à Claude 
Berthaud, intendant des fortifications, voyer et bourgeois de 
Lyon, dont l'hôtel était sur l'emplacement de 5 aujour- 
d’hui par l’école de Commerce. 
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L’hôtel de Laval fut fondé en 1739, on y mit l'inscription 
suivante : 


LARES COMMODITATI SUÆ ELEGANTER STRUCTAS JOANES LACROIX 
IN SUPREMA MONŒTARUM CURIA SENATOR, BONŒ DE 
VILIEU CONJUGI CHARISSIMÆ DICAT. 

ANNO. R. S. 1739. 

D. O. M. 


Le style de cet hôtel rappelle l’école de Soufflot et peut- 
être est-il de ce célèbre architecte. 

L'hôtel contigu qui a son entrée sur la rue Sainte-Hélène 
fut bâti en 1759 par M. Denis de Cuzieu, auquel succéda 
M. Perret-Lagrive, dont les héritiers le vendirent À 
M. Peillon. 

Rue de l’Enfant-qui-pisse, angle de la place de la Pla- 
tière : maison de Jussieu, à la suite sur la place : maison 
Janton. 

Rue Clermont (actuellement de l’'Hôtel-de-Ville), angle 
de la rue Lafont, était la maison de La Roue, démolie lors 
de la construction de la nouvelle rue ; il y avait un escalier 
remarquable et les armoiries sculptées de la famille de La 
Roue. 

Sur le Pont de Pierre étaient, au nord, les maisons 
Royer et Piron etau midi, les maisons Agniel, de Valous 
et Basset. 

La belle maison Périsse, aux Etroits, était, au xvir* siècle, 
à M. Messier. 

Rue Boissac, l’hôtel du côté de la Saône où se trouve le 
pensionnat des Dames du Sacré-Cœur, était l’hôtel des Cla- 
ret de la Tourette, célèbre par de belles peintures de Sar- 
rabat ; en 1824, il était occupé par les impôts indirects. 
Mie de La Barmondière l’acheta de M. Claret de Fleurieu et 
le donna au Sacré-Cœur. A côté est l'hôtel des Charrier de 
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La Roche, lequel passa par alliance à MM. de Monspey, 
qui l'ont vendu dernièrement. 

L'hôtel à l'angle de la rue Sala, où est logé le général 
commandant la division militaire, est l’ancien hôtel des 
Croppet de Varissan. Il y avait des statues et des peintures 
de Blanchet. Tout cela fut vendu à l’encan en 1822, quand 
la ville l’acheta pour y loger le lieutenant-géntral. 

Le puits de la rue Saint-Jean. Cet élégant édicule n’a 
pas été construit par Philibert Delorme, lequel a eu soin 
de mentionner tous ses ouvrages importants, mais il est 
conforme à ses principes architectoniques, et selon M. Mar- 
tin, dans son ouvrage sur les maisons remarquables de 
Lyon, « c’est une inspiration de l’école de ce maitre. » 

La ville, en l’achetant (mars 1876), a donc sagement 
agi, mais cet achat ne dissipe pas toutes nos inquiétudes. 
La maison elle-même est menacée par la manie des aligne- 
ments. La vraie place du puits est dans la cour de cette mai- 
son, laquelle à autant de droits que lui à être conservée et 
entretenue, car elle est un précieux specimen des construc- 
tions du seizième siècle, dans son ensemble comme dans ses 
détails exquis. L’escalier surtout est un modèle parfait; de 
plus, c'est une maison historique à laquelle se rattachent 
d'intéressants souvenirs. 

Antoine d'Estaing, fils de Gaspard d'Estaing et de Jeanne 
de Murol, doyen du Chapitre de Saint-Jean en 1516, fit 
bâtir cette maison à l’angle de la rue Porte-Froc (1), pour 


(1) La porte du cloître au nord était appelée Porte-Froc. L'abbé 
Jacques fait venir cette désignation de Porta Fratrum, parce qu’elle ser- 
vait aux Frères de Saint-Estienne, nom primitif des chanoines. D'autres 
lui donnent pour étymologie : Porta Frochium, parce que les clercs ne 
pouvaient entrer dans le cloître sans être revétus de l’habit ecclésiasti- 
que désigné sous le nom général de fror, terme appliqué plus tard à une 
partie spéciale du costume religieux. 


PETITES NOUVELLES LYONNAISES 6; 


servir de logis aux chamariers. Son frère, François d'Estaing, 
avait été revêtu de cette dignité en 1489, fut évêque de 
Rhodez, légat d'Avignon et mourut en odeur de sainteté. 
On trouve d’autres chanoïnes-comtes de Lyon de cette illus- 
tre famille, dont les armes sont sculptées à une clef de 
voûte du premier étage: Joachim d’Estaing, fils de Jacques 
et de Renée de Savoye en 1608; Louis, son frère en 1616; 
Joachim, Joseph, évèque de Saint-Flour en 1678. 

Un de Saconay l’habita en qualité de chamarier. Il y a 
quelques années, on trouva dans les caves, un écusson ci- 
selé sur une pierre aux armes de cette famille, qui occupe 
une place importante dans l’histoire de Lyon. On l’a trans- 
porté au palais Saint-Pierre. 

Enfin parmi les autres chamariers, on remarque Charles 
de Châteauneuf-Rochebonne, où plutôt son neveu Jean- 
Christophe, mort en 1710, à soixante-cinq ans, fils de 
François de Châteaunèuf, comte d’Oingt, baron de Ro- 
chebonne, qui habitait, en 1671, le château de Theizé; son 
fils, Charles-François, épousa Thérèse Adhémar de Grignan 
et fut père de Charles-François, archevêque de Lyon et de 
Louis-Joseph, chantre et chamarier, évêque de Carcassonne 
en 1722. L’un de ces chamariers reçut en son logis M"* de 
Sévigné, au mois de juin 1672. 

Signalons encore à la sollicitude municipale, la fontaine 
du Chemin-Neuf, élégante et correcte décoration de cha- 
pelle, enlevée à l’ancien pont de Pierre et transformée en 
fontaine... L'action du temps, l’incurie et le vandalisme 
exercent sur elle un travail incessant de destruction. 

L’épidémie des démolitions reprend unenouvelle activité 
par suite des nouveaux chemins de fer achevés ou en voie 
de construction. L'industrie et l’activité humaine ont leurs 
exigences, nous le reconnaissons, mais nous croyons qu’a- 
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vec un peu de tact et de bonne volonté on pourrait les con- 
cilier avec le respect du passé. Aucune ville de France 
n’est aussi riche que Lyon en merveilles d’architecture, 
en précieuses épaves de la sculpture et de la ferronnerie des 
siècles précédents, et aucune ville n’a aussi peu de souci de 
les conserver et de les entretenir. Depuis les premières 
années de notre jeunesse, nous en avons vu disparaître un 
grand nombre ; leur perte n’a eu souvent que des compen- 
sations douteuses et souvent aussi on aurait pu les sauver 
sans négliger des améliorations utiles. 

Ainsi, en ouvrant le boulevard de la Croix-Rousse et en 
détruisant la séparation résultant du mur insignifiant de 
l'octroi, il eût été à propos de conserver deux ou trois bas- 
tions inoffensifs, types intéressants de l'architecture mili- 
taire. Ils avaient le mérite de rompre la monotonie de ce 
parcours et d’être un premier plan de grande valeur pour la 
perspective. 

Et la colonne de la place des Cordeliers, si élégante dans 
ses proportions ? elle devenait un obstacle dans ce nouveau 
carrefour ; ce n’était pas une raison pour la détruire; rien 
n'était plus facile et plus sensé que de la transportersur une 
autre place, sur la place des Jacobins, par exemple, ou, 
comme l’avait proposé M. Dardel, à une extrémité de la 
place de Lyon, en lui donnant une compagne à l’autre ex- 
trémité. Ces deux monuments, sans gêner la vue, auraient 
corrigé l'aspect disgracieux des maisons d’angle. 

Et la fontaine de la place Saint-Michel, modèle original 
et caractéristique du dix-huitième siècle? quelques coups 
de ciseau l’auraient remise en bon point et nous n’aurions 
pas cette fontaine de pacotille avec sa vulgaire ornementa- 
tion de fonte. 

Quelques regrets aussi à des démolitions récentes, à la 
maison de la rue Saint-Paul, n° 14, au n° 21 dela rue 
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Tramassac sacrifié au chemin de fer de Saint-Just, à la 
maison et à la voûte des Chazaux, au n° 19 de la rue 
Longue, type parfait de la renaissance, on chercherait en 
vain un autre modèle de ses trois étages de galeries à ar- 
cades. MM. Martin et Tournier nous l’ont heureusement 
conservée par la gravure. 

Place de la Trinité, à l’angle du Gourguillon, maison 
du Soleil, ce nom doit venir, non-seulement du soleil qui 
orne sa façade, mais aussi d’une famille. 

Claude du Soleil, official du diocèse, conseiller en la st- 
néchaussée, sacristain de Saint-Just et de Fourvitres, mou- 
rut en 1601 et devait habiter en cet endroit, car un mem- 
bre de sa famille, François, fils de François du Soleil et 
petit-fils d'Alexandre du Soleil, notable bourgeois qui fi- 
gure à l’entrée du cardinal Chigi, fut baptisé le 31 mars 
1648, à Saint-Pierre-le-Vieux, paroisse de ce quartier dont 
M. Saint-Olive a donné l’histoire. 

En face, au pied de la montée, est une autre maison cu- 
rieuse, transition du quinzième au seizième siècle. 

Rue Tramassac. Outre la maison n° 2r que l’on vient 
de détruire, presque toutes celles qui sont adossées à la 
montagne méritent d'être vues et conservées: celle qui est 
en face de la rue des Deux-Cousins; l’hôtel du Petit Ver- 
sailles, dont l’intérieur de cour est très pittoresque. No- 
tons, une fois pour toutes, que souvent ces anciennes cons- 
tructions sont insignifiantes sur la rue; tout l'intérêt est 
dans les cours; il faut entrer dans toutes et l’on est sûr 
d'y trouver des sujets d’études et des motifs de dessins. 
Quelquefois, surtout au dix-septième siècle, l'extérieur 
prend plus d'importance. Alors apparaissent des édifices 
sobres d’ornementation, corrects de lignes et de bonnes 
proportions, comme la maison à l’angle de la rue du Bœuf 
et dela rue de la Bombarde, au levant; elle appartenait aux 
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Pernon ; comme celle à l’angle oriental de la rue Grenette 
et de la rue de l’Hôtel-de-Ville, son escalier est remarqua- 
ble. Et, à propos de la rue Grenette, elle compte aussi plu- 
sieurs façades d’un bon caractère, ‘plus ou moins altérées 
par les devantures de boutiques et la manie destructive des 
croisillons : celle de la cage de fer, celle du cheval de tour- 
nois sur lesquelles on a débité tant de légendes douteuses. 

Revenons à la rue Tramassac et à la maison à deux pa- 
villons en face de l’église de Saint-Jean; elle est mal entre- 
tenue, ses croisillons sont coupés et ses pavillons engagés 
dans des constructions latérales. Malgré cela, elle pourrait 
faire encore une charmante habitation, et je m'étonne qu'il 
ne se soit rencontré personne parmi celles qui ont la préten- 
tion de se créer de belles demeures, ayant eu l’idée de 
l'acheter, de la nettoyer, de la réparer; elle deviendrait un 
hôtel du meilleur goût, moins cher et plus agréable de les 
grandes casernes affublées du nom d’hôtel. 


(A suivre.) 
M. DE V. 


ALEXANDRINE DES ECHEROLLES 


UNE FAMILLE NOBLE 


SOUS LA TERREUR 


Paris, 1879. — Un vol. in-8° de x1-462 p. (Librairie Plon.) 


Le livre dont nous annonçons ici l'apparition n’est pas 
inédit. Une première édition en a été donnée du vivant de 
l’auteur, en 1843, sous le titre de l«& Quelques années de 
« ma vie »; mais faite à Moulins et sans aucune espèce de 
publicité, elle n’a été connue que d’un très petit nombre 
de lecteurs. Le nouvel éditeur, M. René de Lespinasse, 
ancien élève de l'Ecole de Chartes, que des liens de parenté 
unissent à la famille des Echerolles, a pensé que les souve- 
nirs de sa cousine méritaient mieux et qu’il convenait de 
leur faire ouvertement prendre place dans la collection déjà 
si riche des mémoires de la Révolution. De cette idée ju- 
dicieuse est née la présente édition. Nous sommes heureux 
d'offrir à la Revue du Lyonnais la primeur d’une publication 
bien faite pour l’intéresser, puisque la meilleure part de ces 
pages portent sur l’histoire de Lyon pendant la terreur. 

Alexandrine Giraud des Echerolles avait sept ans quand 
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elle perdit sa mère (1). Son père, d’une bonne famille du 
Bourbonnais, était un vieux soldat, engage dès l’âge de 
neuf ans au service du roi. Îl restait seul avec quatre en- 
fants : deux fils, Martial et Chambolles, comme leur père 
ofhiciers dès leur plus tendre jeunesse ; et deux filles, Odile 
et Alexandrine, l'aînée, malheureusement privée de sa rai- 
son, et l’autre l'héroïne de notre livre. Confite aux soins 
affectueux d’une sœur de son père, Alexandrine ne fut 
point élevée au couvent, comme l’étaient alors la plupart 
des jeunes filles. À tort ou à raison, elle s’en lamentait sou- 
vent. « Que ne suis-je au couvent! disait-elle, Îà seulement 
« je puis être heureuse. » Hélas! il n’était pas dans sa des- 
tinée de l’être jamais. 

Elle fut surprise à l’âge de treize ans par la Révolution. 
Si jeune qu’elle fût, elle nota dès lors dans son esprit, avec 
une rare fidélité, les évènements qui se pressaient. Ecrits le 
plus souvent au jour le jour, les souvenirs de Mie des 
Echerolles sont, en général, parfaitement conformes à la 
vérité. Ils ajoutent presque toujours, quand ils ne les corri- 
gent pas heureusement, aux récits des contemporains que 
nous connaïssions déja. C'est un nouveau témoignage à 
consulter désormais dans la grande enquête qui se fait et se 
refait sans cesse, autour de nous, sur les origines du régime 
actucl. 

Quelques traits suffiront, croyons-nous, pour donner 
un aperçu de la valeur historique de l’ouvrage. 

Sans parler des premières réunions debrigands qui s’an- 
nonçaient alors et qu’elle caractérise bien en les qualifiant 


(1) Madame des Echerolles était née de Tarsade. Distraite, parlant 
peu, jouant mal, elle n'était pas, nous dit sa fille, faite pour le monde; 
mais les qualités de son cœur et de son esprit la rendaient chère à ses 
amis. 
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de « brigands invisibles qui n'étaient qu’une chimère in- 
« ventée pour armer la France (p. 10). » M'e des Eche- 
rolles nous donne d’intéressants détails sur la Fédération du 
14 Juillet et sur les sentiments de quelques-uns de ceux qui 
y assistèrent. 

Une autre page, bien curieuse, nous montre l’émigration 
devenue un devoir et, chose plus grave encore, une mode. 
« Quand partez-vous ? se demandait-on. Vous arriverez 
« trop tard, hâtez-vous. Ils reviendront sans vous. C’est 
« pour si peu de temps ! Comme une fièvre d'honneur fai- 
« sait bouillonner le sang dans les veines! Ceux qui résis- 
« taient, dégradés aux yeux de la noblesse, étaient en 
« quelque sorte repoussés de son sein. » Les sarcasmes, le 
ridicule poursuivaient les indécis. « Des bonnets de nuit, 
« des poupées, des quenouilles leur parvenaient de toutes 
« parts. Des billets anonymes, dictés par une mordante 
« ironie, accompagnaient ces mystérieux envois (p. 13). » 

Le séjour de Moulins était bientôt devenu intolérable. 
Alexandrine et sa famille s’y trouvaient trop en vue. Arrèté 
une première foiscomme suspect, M. des Echerolles n'avait 
pu qu’à grand peine sortir de prison. Il fallut chercher un 
abri où on laissât passer la tourmente. Lyon reçut la préfé- 
rence, et voilà M. des Echerolles, sa sœur et sa fille partis 
pour cette ville (1791). Le voyage eut ses incidents; on en- 
tendit en passant à Roanne un discours sanguinaire de Chal- 
lier. Arrivés à Lyon, les fugitifs s’arrêtaient d’abord à l'hôtel 
de Milan, place des Terreaux, le premier de la ville alors; 
puis ils allèrent se cacher au quartier de Vaise. 

Les souvenirs d'Alexandrine nous font vivre, dès lors, de 
la vie des Lyonnais à cette triste époque, vie tourmentée, 
agitée comme celle de la France entière. 

Nous assistons d’abord au massacre des malheureux pri- 
sonniers de Picrre-Scise. La faiblesse ou l’impuissance du 
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maire Vitet laisse périr, sans secours, les huit officiers de 
Royal-Pologne que la vicille forteresse abritait la veille con- 
tre l’émeute. Il y en eut qui ne furent achevés qu’aux 
T'erreaux. Ces terribles scènes se renouvellent trop souvent. 
Le 29 mai 1793, Lyon se révolte enfin, à la nouvelle du 
complot formé, paraït-il, pour le détruire ; et le chef im- 
provisé du mouvement, M. Madinier, entre à cheval à 
l’Hôtel-de-Ville, un pistolet à chaque main. Cependant, la 
Convention arme pour réduire la ville rebelle qui se prépare, 
à son tour, à la résistance. M. de Chennelette refuse la di- 
rection suprème de la défense. M. des Echerolles répond 
de même à une offre pareille. M. de Précy, qui souffre 
moins que ces vieux soldats des atteintes de l’âge ou de la 
maladie, accepte ce poste. Il n’a guère sous ses ordres que 
6,000 combattants. Les émotions, les péripéties de ce siège, 
où des deux côtés tant de courage et de valeur furent si 
malheureusement dépensés, Ml: des Echerolles ne cherche 
pas à nous les dire exactement; mais elle nous fait vivre 
sous son toit, elle nous montre l’état intérieur de la ville, 
elle nous fait entendre le sifflement des bombes qui depuis 
le 8 août (1793) tombent en mille endroits. Le 29 septem- 
bre, la ville est attaquée sur tous les points. Le poste de 
Saint-Irénée, que défend M. des Echerolles, est emporté. 
Celui de Saint-Just tient encore. Le 9 octobre, la ville est 
prise. Alexandrine et sa famille cherchent à disparaître, 
dans le trouble et le désordre du premier moment. Del’an- 
cien hôtel de Provence, près de la place de Bellecour, ils 
voient, courant les rues, montés à poil sur de lourds che- 
vaux, de grands sacs vides auprès d’eux, les paysans auver- 
gnats venus pour le pillage (p. 106), et reconnaissent au 
passage les gens de Moulins qu’amène à Lyon le mème 
appât sordide. M. des Echerolles en fuite, sa sœur est 
arrêtée à sa place. Seule à 14 ans, Mi: des Echerolles, que 
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les évènements ont mûri d’ailleurs de bonne heure, sou- 
tient, console sa tante, séduisant, pour arriver jusqu’à elle, 
les geôliers des prisons. Elle nous donne de vives descrip- 
tions de ces intérieurs de couvents où se trouvent enfermés 
près d’un voleur ou d’une prostituée les femmes les plus 
estimables de l’ancienne France ou des artistes tels que le 
sculpteur Chinard. Heureux encore celui-là d'avoir modelé, 
au milieu des bustes de ses compagnons de captivité, une 
statuette de la Raison; car il lui dut plus tard la liberté! 
La tante d’Alexandrine fut moins fortunée. Conduite à 
l'Hôtel-de-Ville, interrogée sommairement, jetée dans une 
des « mauvaises caves » (1) elle fut exécutée le 22 pluviôse 
an u (11 février 1794). Quelle lecture attachante que celle 
des mémoires de M'e des Echerolles depuis ce fatal 
évènement! avec quelle délicatesse elle nous initie aux ac- 
tes de dévouement dont elle fut l’objet ou qu’elle vit se 
passer auprès d’elle, et comme elle les apprécie bien : « Le 
« plus heureux n’était pas celui qui recevait la vie 
« (p. 185)!» 

Elle peut aussi trouver un abri jusqu’à la chute de Ro- 
bespierre. Une espérance vague de bonheur, de sécurité 
suivit la nouvelle de la mort du dictateur. Aux excès com- 
mis pendant la Terreur, répondirent, hélas! d’autres excès. 
Nombre de matevons, comme on nommait ces sinistres 
étèteurs d'hommes, périrent à Lyon, emportés par la réac- 
tion thermidorienne. 

ll faudrait parler avec quelques détails de la vie de 


(1) « Les caves de la gauche (de l’Hôtel-de-Ville) étaient connues 
« sous le nom de mauvaises caves, celles de la droite sous celui de 
« bonnes caves, quoique souvent elles ne s’ouvrissent que pour le sup- 
« plie; cependant, quelque espérance restait encore à ceux que l’on y 
« renfermait (p. 229). » 
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M'e des Echerolles au château de l’'Ombre,chez Mie Melon, 
sa vieille et originale parente, ou bien au Battouée (1), 
chez son cousin, M. Leblanc de Lespinasse, « dans cette 
« demeure de paix où l’on voyait des vertus toutes patriar- 
« cales exercées comme une chose toute simple; » mais 
nous serions entrainés trop loin. Avec le Consulat, le calme 
se fit. Les émigrés purent rentrer en France et se montrer 
librement, L’une des premières, Alexandrine reparut à 
Moulins. « Comme l’hirondelle, dit-elle gracieusement, 
« j’annonçai le printemps (p. 383). » L'ancienne aisance 
était malheureusement perdue sans espoir; et l’on dut, 
après bien des hésitations, laisser M'i: des Echerolles venir 
chercher une place à Paris. De nouvelles vicissitudes com- 
mencèrent pour elle, moins tristes que celles qu’elle avait 
connues jusque-là, mais bien pénibles encore. Une situa- 
tion plus digne d'elle lui fut enfin offerte dans une cour 
étrangère. La duchesse Louise de Wurtemberg lui confia la 
direction de l'instruction de ses deux filles. « Je m'étais 
« attachée promptement, nous dit Alexandrine, aux jeunes 
« princesses confiées à ma surveillance, et dès lors mon 
« sort fut heureux. » 

Ces quelques mots ne la peignent-ils pas bien ? 

Lcs souvenirs de Mi: des Echerolles ne sont pas indi- 
gnes, on le voit, de figurer parmi ces publications atta- 
chantes qui joignent souvent à la fidélité historique le 
charme du roman. Ils auront surtout du prix, croyons- 
nous, pour ceux de nos compatriotes qui voudront se faire 
une idée exacte de la vie intime de leurs pères pendant la 
Terreur. Que M. de Lespinasse nous permette de le re- 


(1) Aujourd'hui le Battoir, commune de Champvoux, près La Cha 
rité. 
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mercier, au nom de la Revue du Lyonnais, du réel service 
qu'il a rendu à notre province par la mise au jour de ces 
Mémoires, dont il a si délicatement apprécié l’intérèt dans 


les pages pieuses qui servent d'introduction à l’œuvre de 
sa parente ! 


P. BONNASSIEUX. 
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Vous souvient-il de Florence, au temps des Médicis ? ou d'Athènes 
au siècle de Périclès ? Eh bien, Lyon me rappelle absolument ces deux 
villes, en ce moment..…, à part le froid. 

A quelle époque et dans quelles villes, en supprimant, bien entendu, 
l’incomparable Paris, tte et cœur de la France, a-t-on vn pareille réu- 
nion d'hommes d'élite et semblable mouvement d'idées ? Trente sociétés 
savantes, quarante-sept journaux, presque cinquante, ne peuvent suffire 
à l'écoulement de tout ce que nous pensons, savons et disons. Pas de 
semaine, qu’un de nos dix théâtres ne donne une première d’un auteur 
du crû, et quels applaudissements ! quels rappels, quelles ovations! On 
croirait tous les Lyonnais membres de la célèbre confrérie de l’Admi- 
ration mutuelle ! 

Notons cependant le succès de bon aloi de M. Alfred Aubert. 

Cet élan donné et pour se mettre à l'unisson, la charité elle-même 
est obligée de se faire élégante et gracieuse et de quêter en habits de 
fête pour ceux qui ont faim et ont froid. 

Ce n’est pas la meiïlleure manière, sans doute, mais la misère n'y 
regarde pas de si près, et pourvu qu’on la soulage, elle demande rare- 
ment comment on s’est procuré cet or qu'on lui remet ? 

Et puis, une méthode n'exclut pas l’autre, et nous connaissons assez 
notre ville pour savoir quelles sommes immenses sont distribuées dis- 
crètement, directement du cœur à la main. 

Le fait brillant du mois est cette union, cet élan généreux de toute 
la presse lyonnaise, sans exception de nuance, en présence du fléau qui 
sévit sur nous 

L'ouvrage manque dans notre principale industrie et l’hiver est d’une 
rigueur inaccoutumée. Que faire? on ouvre les bourses et on donne 
tant et plus. On croit avoir assez versé; on s’est dit : « C’est suffisant ; 
je n'irai pas plus loin. » Mais non. Voici une fête de bienfaisance, une 
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tombola, un concert, une vente. Outre la somme qu'on trouvera 
certainement encore et qu'on ne croyait pas donner, on est tenu à un 
brin de toilette et on fait marcher une foule de petits métiers. 

Il est certain que des cinquante mille francs que les fètes données par 
la presse lyonnaise auront procuré aux malheureux, quarante-neuf se- 
raient restés en caisse sans l’initiative ardente des journalistes qui se 
sont donnés cœur et âme à cette œuvre qui a si bien réussi. 

La fête du Grand-Thêâtre, le 1$ janvier, a produit 23,963 fr. 75 c. 

La Kermesse et le concert du 25, au Théâtre Bellecour, ont produit 
14,049 fr. 85. 

Disons aussi que jamais on n'avait rien vu, à Lyon, d’aussi original 
et d'aussi neuf. ‘ 

La tombola produira bien plus encore. Déjà 45,000 billets sont placés. 

Pour organiser ces fêtes au bénéfice des pauvres, la presse lyonnaise 
s'était subdivisée en quatre commissions ainsi composées : 


Commission artistique. — MM. Bertnay, du Courrier de Lyon ; Berlot, 
du Nouvelliste; A. Perret, du Petit Lyonnais; Aubert, du Progrès; 
Widor, du Moniteur Judiciaire; Robin, de la Vie Lyonnaise; Mancardi, 
de la Renaissance ; Francis Linossier, du Pusse-Temps ; Peyrouton, de 
la Vie Lyonnaise ; Raymond, de la Vie Lyonnaise. 

Commission de la Tombola. — MM. Pérut, du Salut Public; A. Du- 
vand, du Petit Lyonnais ; Barthens, du Courrier de Lyon; Serve, du 
Progrès; Ferrouillat, du Lyon-Républicain; G. Linossier fils, du Salut 
Public ; de Thoranne, dela Décentralisation ; Coste, de la Renaissance. 

Commission de Publicité. — MM. Marc Fournel, du Salut Public; 
Claude, du Courrier de Lyon; A. Gagnières, de l'Agence Havas ; Four- 
nier, du Passe- Temps. 

Commission des Finances. — MM. Louis Jantet, du Lyon-Républicain ; 
Mougin-Rusand, du Moniteur Judiciaire; Vingtrinier, de la Revue du 
Lyonnais ; Chéron, du Guignol. 


Bureau du Comité de la Presse. 


Président : M. PÉRUT, du Salut Public. 
Secrétaires : MM. CLAUDE, du Courrier de Lyon, et Marc FOUuRNEL, 
du Salut Public. 
Trésorier : M. Moucn-Rusanp, du Moniteur Judiciaire. 
Le Comité siège rue Confort, 14, à la Publicité Lyonnaise. 
À la réussite obtenue, nous croyons pouvoir dire que tout le monde 
a fait son devoir. 
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— Le lot offert par la presse lyonnaise à la tombola qui doit se tirer 
dans la 1re quinzaine de février, est la réduction en bronze du groupe 
de la Charité par notre éminent statuaire Paul Dubois. Ce groupe qui a 
eu tant de succès à son apparition fait partie du célèbre tombeau du 
général de Lamoricière. 

Les artistes se sont distingués dans leurs hommages à l’œuvre lyon- 
naise. 

Nous pouvons promettre un tableau de P.-C. Comte et un autre de 
Vollon, qui constitueront deux lots d’un attrait tout-à-fait hors ligne; 
une aquarelle de toute beauté par M. A. Chateau, un Jutérieur de Ha- 
rem, Ja vue d’un Vüllage des Pyrénées en temps de neige, par M. Louis 
Guy, une ravissante tête de jeune fille par Mlle Koch, un paysage en 
temps de moisson sur les bords de l'Oise, par M. Beauverie, une Mu- 
ter dolorosa, aquarelle d’un caractère très élevé, par M. Legras; dessins 
de MM. Paul Flandrin et James Bertrand, etc. 

. M. Protais nous offre un tableau représentant des ‘militaires dans un 
parc, qui est une des productions les plus intéressantes de cet artiste. 

M. Jean Guillaume offre une aquarelle de circonstance, le poème 
poignant de la misère : une famille d'ouvriers le premier jour de l’an 
1880. Ce ne sera pas le moins curieux des objets offerts. 

Les artistes lyonnais fournissent, d’ailleurs, un fort contingent de 
lots. 

Deux écrins en soie recouverts de fleurs, par M. Lays ; un tableau 
de M. Détanger ; un paysage de M. Maniquet ; une marine de M. Phi- 
lipsen, etc., etc. 

M. Faivre Düfler a offert un bon pour un portrait; M. Pagny, sta- 
tuaire, un bon pour un médaillon en bronze ou terre cuite, au choix 
du gagnant. 

Des photographes offrent également des bons pour portraits. 

Parmi les dons d’orfèvrerie nous rerharquons : de M. Simon Ullmo, 
une cafetière en argent ; de M. Sauciat aîné, cours Morand, une bague 
ornée de trois brillants ; de M. Durillon, une tasse et son plateau, argent 
doré. 

La maison Henry, qui est parvenue à tisser le point des Gobelins à 
la Jacquard, a envoyé une Vierge. 

Nos fabricants, leurs beaux tissus : MM. Tassinari et Chatel, un ve- 
Jours ciselé noir pour robe ou manteau et un velours de Gènes pour 
meuble ; M. Strauss, un vêtement en soie garni de fourrures. 

Les membres du comité de patronage, préchant d'exemple, ont fait 
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des dons généraux : M. Brollemann, président du Tribunal de commerce, 
a envoyé un beurrier argent et cristal, M. Desgorges, un plat en cloi- 
sonné japonais ; M. Chabrières, une soupière et son plateau, orfèvre- 
rie ; M. Cambefort, une coupe de Sèvres de ce beau bleu qui fait la ré- 
putation de notre grande manufacture nationale; M. Marix, quatre 
robes aussi riches qu’élégantes. 

Notons, encore, une machine à coudre en bois de rose et de tuya, 
qui a obtenu une récompense exceptionnelle à l'Exposition universelle 


de 1878 et qui nous a été remise par MM. Grenier et Fontaine. Valeur 
500 fr. 


— Le vendredi 9, un grand concert spirituel a été donné, dans 
l'église de Saint-Bonaventure, par la Lyre sacrée, avec le concours de 
deux sopranistes italiens appelés de Rome pour la circonstance. La cu- 
riosité peut-être aidant, on est venu es foule entendre MM. Alexandro 
Moreschi et Philippo Mattoni, dont le talent exceptionnel a été vive- 
ment apprécié. La Société de Charité maternelle, au profit de qui le 
concert était donné, a dù être largement satisfaite. Le mercredi suivant, 
un second concert, en faveur des pauvres de Saint-Bonaventure, a eu 
même succès de curiosité, d’empressement et d'argent, ainsi qu’un 
troisième donné le samedi 24 pour les pauvres malades. On ne peut 
que louer de tout cœur cette union de l’art et de la charité. 


— Jeudi 22 ont eu lieu à Versailles les funérailles d’une célébrité de 
l'époque, M. Jules Favre, né à Lyon en 1809 et dont le nom a été si 
cruellement mêlé à nos derniers revers. C’est un ministre protestant 
qui l’a accompagné à sa dernière demeure. Suivant sa volonté, aucun . 
discours n’a été prononcé sur sa tombe. 


— L'Exposition des Amis-des-Arts s’est ouverte le vendredi 16 jan- 
vier, mais faute de place et pendant la reconstruction de l'aile méridio- 
nale du Palais des Arts, on a dû prendre les couloirs du musée Bernard 
et la salle des Artistes lyonnais, ce qui nuit singulièrement à l'effet 
général. 


— Dans la vitrine de M. Dusserre, place des Terreaux, on a remar- 
qué, au commencement de ce mois, le portrait de M. Marck, œuvre 
nouvelle de notre célèbre pastelliste, M. Jubin. Ce portrait est vrai- 
ment remarquable d'expression de vérité et qualifie hautement le beau 


talent de cet artiste, dont la réputation a été consacrée au salon de 
Paris. 
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— Chaque jour, une foule de promeneurs va visiter les glaces amon- 
celées autour de l’Ile-Barbe et se demande quel danger la débâcle de 
ces masses énormes peut faire courir à nos ponts et à nos bateaux ? 
Nous espérons, comme tout le monde, que les travaux des ingénieurs 
auront su rendre inoffensif le départ de ces banquises dont les peintres 
et les photographes nous conserveront seuls le souvenir. 


— Un jeune écrivain, est-il jeune ! certainement, à son style, à sa 
foi de poète, à son amour vif et constant pour la littérature, un écrivain, 
M. Alexis Rousset, que de vieux amis prétendent octogénaire, ce qui 
ne peut être vrai, vient de publier un nouveau volume de poésies fort 
affriolant. Les quarante premières pages contiennent un petit poème 
sur Jacquard, puis viennent des fables, genre dans lequel l’auteur excelle; 
on en peu juger par : Le Dogue, le Levrier et le Chien de Berger, le Roi et 
la Statue de marbre, ainsi que par vingt autres ; le volume contient en- 
suite des poésies diverses dont plusieurs consacrées à la Société des intel- 
ligences, et enfin une comédie en un acte et en vers : Epicier et Vieux 
poële, et un opéra comique en un acte : l'Amour pdtissier. 

Heureux qui pourra mettre ce volume dans sa bibliothèque ! non- 
seulement, à cause de son mérite littéraire, il est charmant, mais parce 
que l’auteur a l’habitude d'offrir ses œuvres très recherchées à ses amis 
et qu’il n'y en aura pas pour tout le monde. 


— Qui ne se souvient des Heures de paresse, gracieuses et faciles 
poésies de M. Louis Morin-Pons, introuvables aujourd’hui ? Ce volume 
a disparu et l’auteur aussi, mort avant l’âge. Ce premier essai de 1855 
avait été suivi des Heures de tristesse, 1867, aussi élégantes, aussi pleines 
de souffle et de pensées, mais plus désenchantées, plus amères. C'était 
l’œuvre d’un cœur vaincu. 

Le bonheur n’est pas revenu. La poésie à continué à s’assombrir ; la 
maladie brisait l’homme et le poète dont l’âme ne pouvait se résigner 
à quitter ce monde où il avait rêvé et trouvé tant de bonheur. 

L'année dernière, le sacrifice à été consommé, et le poète s’est éteint 
plein de douleur et de regrets. 

La famille à recueilli les poésies écrites de 1876 à 1838 et, en réim- 
primant les Heures de paresse et les Heures de tristesse, y a joint un troi- 
sième petit volume : Heures de souffrances, poésies posthumes, \out em- 
preintes de la plus profonde mélancolie. 

La forme est aussi pure que le sentiment est vrai. Voici une petite 
pièce qui peut faire juger le volume : 
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VATES 


Le poète a des visions ; 
Parfois une muse inconnue 
Vient le charmer d'illusions 
Qui bercent son âme ingénue. 


Et tout ébloui des rayons 
Eclairant la plage entrevue, 
De l'or il cherche les filons, 
Qui se dérobent à sa vue. 


Son cœur bat ! il ne peut douter ; 
Et, quelque part, doit exister 
Cette terre à ses vœux promise. 


Mais pour l’atteindre, il faut monter, 
Et la Foi peut seule emporter 


Son âme que la douleur brise. 
29 avril 1878. 


— Comme on le sait, une délégation du comité lyonnais pour la 
défense de la liberté commerciale, à laquelle ont été adjoints les délé- 
gués de l’Isère, agissant dans le même sens, a été envoyée à Paris pour 
présenter au ministre du commerce, au moment où la discussion des ta- 
rifs douaniers va commencer à la Chambre, l'expression des vœux des 
deux immenses foyers industriels qu’ils représentent. 

Cette délégation se compose de MM. Arlès-Dufour, président du co- 
mité lyonnais pour la défense de la liberté commerciale; Léon Per- 
mezel, Schulz, délégués de la fabrique lyonnaise ; Audiffred, chef d’a- 
telier, 1er adjoint au maire dela Croix-Rousse ; Morin, membre du 
conseil des prud'hommes, ouvrier tulliste; Michal-Ladichère, neveu de 
l'honorable sénateur du même nom, représentant du tissage de l’Isère ; 
Garin, Lecorney, Berthet, délégués des tisseurs de l’Isère. 

Ces délégués, à Paris depuis quelques jours, avaient déjà rendu visite 
aux députés, aux sénateurs du Rhône, de l'Isère, de la Savoie, etc., 
ainsi qu’à différents personnages politiques et aux directeurs des jour- 
naux les plus importants. 

Le 25 janvier, les délégués ont été reçus par M. Tirard, ministre du 
Commerce, qui leur a fait l’accueil que méritaient les représentants 
d'aussi considérables intérêts. Malgré le peu de temps dont il pouvait 


80 CHRONIQUE LOCALE 


disposer, la discussion des tarifs douaniers commençant, le 26, devant 
Ja Chambre, le ministre a entendu de la manière la plus favorable tou- 
tes les observations qui lui ont été présentées sur la matière. 

M. Arlès- Dufour, prenant le premier la parole, a fait au ministre un 
rapide et brillant exposé de la question qui intéresse à un si haut degré 
toute la population laborieuse de notre région. 

Après lui, M. Léon Permezel est entré dans des détails techniques 
sur tout ce qui concerne l’industrie de la soierie mélangée au coton. 

Puis, MM. Michal-Ladichère, Morin et Audifired ont, tour à tour, 
entretenu le ministre des intérêts divers qu’ils représentent. 

Par la nature de ses questions et répliques, l'honorable ministre de 
l’agriculture et du commerce a montré aux délégués combien il est au 
courant de la question des textiles dont il était entretenu. 


— On nous annonce la mort à Paris de M. l'abbé Noirot qui, de 
1828 à 1852, professeur de philosophie au lycée de Lyon, puis recteur 
de l’Académie de notre ville, en élevant une génération de robustes 
penseurs, a laissé tant de souvenirs et tant d'affection dans le cœur de 
ses élèves. 


— Pendant que la Revue était sous presse, les élèves du célèbre pen- 
sionriat des Chartreux, à Lyon, fétaient, dans une réunion intime et 
charmante, leur si vénéré Supérieur. Un concert, vivement applaudi, a 
été suivi d’une comédie de l’ancien répertoire français, chaleureusement 
enlevée. 


— Heureux ceux qui ne font rien, ils ne se trompent pas! Un jour. 
nal de Lyon ayant dit qu’on devait ériger une statue à Empère, nous 
avions voulu relever ce que nous regardions comme une grave erreur, 
et nous-même nous avons largement prêté le flanc à la critique. André- 
Marie Ampère, né paroisse de Saint-Nizier, le 22 janvier 1773, fut un 
mathématicien célèbre; Ampaire est le nom d’un négociant renommé. 
C'est à AMPÈRE que notre ville veut ériger une statue, et nous avons 
eu tort d'écrire son nom par ai, Ampaire; mais nous avons eu raison de 
plaisanter la feuille qui, elle, avait écrit Empère à plusieurs reprises, ce 
qui n'était le nom ni du mathématicien ni du négociant. Ceci bien établi, 
disons avec Lafontaine : 


Tel, comme dit Merlin, cuide enguigner autrui, 
Bien souvent s'enguigne soi-même. 


A. V. 
LYON. — IMP, MOUGIN=-RUSAND, RUE STELLA, 3. 


DIECS-LOIECT EE 


LRO LONT ENIEOT-EONES- LES LE LOECTEET 


LA NEIGE 


La neige aux fines dentelures 
De ses flocons 

A coiffé de blanc les toitures 
De nos maisons. 

Par les fumantes cheminées 
De tous les feux, 

Ces coiffes blanches sont ornées 
De plumets bleus. 


Le givre couvre de fleurs blanches 
Les jardins nus ; 

Les gais oiseaux parmi les branches 
Ne chantent plus ; 

Le ciel trempe de ses bruines 
L'arbre engourdi. 

Les champs ont des couleurs chasrines, 
Même à midi. 


Sous un linceul, comine une tombe, 
Les prés sont pris. 
Entre la terre et le ciel, tointe 


Un rideau gris. 
(Février 80) 6 
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Maïs au travers l'âme s’élance 
Jusqu'à l’azur, 

Où brille un astre d’or tinmense 
Dans un ciel pur. 


Les matins aux päles aurores 
Touchent aux soirs ; 

On voit sous les yeux incolores 
Des oiseaux noirs. 

Corbeaux, croyez-vous qu'on prépare 
L'enterrement 

De la nature qui se pare 
D'un manteau blanc ? 


Que cherchez-vous, noïre cohorte, 
Milans, vautours ? 

Croyez-vous l’immortelle morte, 
Et pour toujours ?… 

Laissez venir la brise douce, 
Tout renaitra ; 

La violette dans la nousse 
Embaumera. 


L'oiseau dans les branches fleuries 
Gaszouillera ; 

L'âme au chemin des réveries 
S’envolera. 

La nature, qui dort et rêve, 
Vit au-dedans ; 

C’est l'hiver qui donne la sève 
Au vert printemps. 


Marius GRILLET. 


POÉSIE 


LE LAURIER 


Poètes du soleil, gloire de la Provence, 

Plantez dans votre enclos le noble et beau laurier, 
Tandis que, dans vos vers, la pensées en cadence 
Se déroule avec grâce et couvre le papier. 


La branche pousse droite, et la sève, en silence, 
Répondant au désir de l'Étre Providence, 
Rythme de bourgeons noirs l’espace régulier ; 
Chaque rameau brillant est un vers tout entier ! 


C'est que, dans le taillis, Daphné respire encore. 
Apollon, dieu poète, a caché sous le bois 
L'harmonie et l'accord, la mesure et ses lois. 


Félibredu Midi, ton langage sonore 
Arrache de ta lyre un accent convaincu. 
Et tes vers ont l'ampleur d’un feuillage touffu ! 


EmiLe GUIMET. 


Fleurieux, 3 novembre 1879. 
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LA MÉTAMORPHOSE 


ANGE OU DÉMON 


J'étais dans un bosquet, couché sur de la mousse ; 
A mes pieds se tordait un fantasque ruisseau ; 
Et ses gazouillements semblaient une voix douce 
Qui parlait à mon cœur un langage nouveau. 


Tout à coup, j'aperçus une forme divine, 

Car sa démarche à peine effleuraîit le gazon. 

Je crus, dans cet instant, voir une séraphine, : 
Descendre, auprès de moi, du céleste horizon ! 


Son limpide regard inspiraît la tendresse ; 

Ses traits nobles et purs, son sourire charmant, 
Tout faisait envier ma belle enchanteresse, 

Mais, hélas 1 ce transport ne dura qu'un moment ! 


Cet ange ou ce démon dominait ma pensée ; 
Cette beauté funeste éblouissait mes yeux ; 

Je devinslle jouet d'une ardeur insensée, 

Et je voulus rêver comme l'on rêve aux cieux ! 


POÉSIE 


Puis je voulus encor contempler cette femme, 
Lui dire mon amour, et surprendre sa voix 
Murmurant : « Mon ami, je partage ta flamme! » 
Alors j'ouvris les yeux... J'étais seul dans le bois ! 


Je ne vis que les fleurs, le ruisseau, la charmille ; 
Mon bel ange si pur avait changé de nom ; 

À sa place ondulait une immonde chenille ! 
Qu’avais-je sous les yeux, ange, femme ou démon ? 


À. BERGER. 
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LYON D'’AUTREFOIS 


Explosion d’un bateau à vapeur 
SUR LE RHONE 


A LYON, LE 4 MARS 1027 


Il y a quelques mois, nous avons publié dans son entier 
la relation du grand élouffement arrivé sur le pont de la 
Guillotière, en l’année 1711. Cette relation est extraite du 
procès-verbal consigné dans les registres des délibérations 
consulaires, déposés aux archives de la ville. Nous allons 
aujourd’hui rappeler l'évènement de 1827, qui se passa à 
peu près au même endroit et qui, bien moins désastreux 
dans ses conséquences, a cependant laissé une profonde 
impression dans l'esprit des Lyonnais ; chacun encore le 
raconte, mais avec des versions différentes. 

C'est donc à leur intention que nous avons fait un re- 
tour sur nos souvenirs personnels, complétés d’ailleurs et 
ravivés par la gravure, la lithographie, les journaux et plu- 
sieurs opuscules contemporains que nous avons recherchés, 
consultés, étudiés à nouveau. 
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Quoique plus d’un demi-siècle nous sépare de ce temps- 
à, nous nous remémorons parfaitement la plupart des 
détails de ce drame émouvant. 

Nous habitions sur la paroisse de Saint-Louis, à l’autre 
extrémité de la ville; le bruit d’une explosion se fit entendre 
jusque dans ce quartier éloigné. C'était un bateau à vapeur 
du Rhône qui venait de sauter. Un quart d'heure après, 
nous étions sur le lieu du sinistre. La première personne 
que nous y reconnûmes fut un élève de l’école des Beaux- 
Arts, le jeune Laplace, notre camarade, qui, tout affolé, 
venait de voir son père écrasé par la projection d’un débris 
de la chaudière du bateau. Il gisait étendu dans une mare 
de sang, au coin du quai Monsieur et de la ruc de la Barre, 
dans laquelle il demeurait. Cette vue n’a pas peu contribué 
à frapper notre esprit et à y graver le souvenir de cet 
tvénement. 


* 
+ 


C'était le dernicr jour du carnaval, le 4 mars 1827. Lyon 
était en fête ! tout respirait le plaisir! Les premières ef- 
fluves du printemps faisaient sentir leur heureuse influence : 
tout promettait donc une belle journée! On se disposait à 
fêter joyeusement le dimanche des Brandons, appelé à Lyon 
lc dimanche des Bugnes. 

Dans chaque quartier retentissait une musique bruyante; 
des groupes de gens masqués, couverts de costumes bizarres 
de toutes époques et de tous pays ; la bande des Souffleurs, 
celle des Gagne-Petit, et la plus populaire de toutes, celle 
de Bourgneuf; plusieurs bandes particulières et des mas- 
ques isolés débouchaient de toutes les rues et venaient se 
masser sur la place de Bellecour. 

Ces masques, cette foule de gens de toute condition, à 
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pied ou à cheval, dans de brillants équipages, ou dans de 
grandes charrettes de meunier ; de joyeux quolibets plusou 
moins épicés se croisaient en tous sens... On était réuni 
pour dire adieu au carnaval avant d’entrer dans le carême, 
dans les jours du Repentir. On se disposait à faire la tradi- 
tionnelle promenade de Saint-Fons, qui rappelait la descente 
de la Courtille à Paris. 


* 
+ + 

On allait partir, quand tout à coup cette même déto- 
nation ébranla les airs et jeta la terreur dans l’âme de cha- 
cun... Aux chants de joie se mélèrent des cris de douleur 
qui arrivaient du port du quai Monsieur, où était amarré le 
bateau à vapeur. 

La Saône possédait déjà, depuis quelques années, plusieurs 
paquebots à vapeur qui faisaient un service régulier entre 
Lyon et Chälon. Une compagnie voulut doter le Rhône 
d’un pareil mode de navigation. Mais la rapidité etles ca- 
prices du fleuve semblaient devoir s’opposer à toute ten- 
tative de ce genre, que l’on considérait comme irréalisable. 
Les adversaires et les critiques ne lui manquèrent pas. 

La compagnie, qui avait pour principal intéressé un riche 
négociant de notre ville, M. Gaillard-Malézieu, confia la 
construction d’un bateau spécial à l’habile ingénieur an- 
glais, M. Derheims, déjà connu par de nombreux travaux 
de ce genre, en France et en Angleterre. La machine sor- 
tait de la maison Alkens et Steal, de Paris. 


* 
* * 


Le dimanche, 4 mars, fut le jour fixé pour faire l'essai du 
nouveau bateau et montrer sa supériorité. Dans le but de 
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donner un grand éclat à cet essai, on avait choisi ce jour, 
qui, avons-nous dit, réunissait sur les quais et le pont une 
afluence considérable de spectateurs. L’équipage était au 
complet ; ilsecomposait d’unetrentaine de personnes, parmi 
lesquelles on remarquait M. Gaillard, qui attendait de nom- 
breux invités pour cette circonstance solennelle ; M. Der- 
heims, ingénieur ; M. Steal, mécanicien ; trois autres mé- 
caniciens anglais; des chauffeurs, des mariniers et des 
hommes de service. 

On devait remonter le Rhône jusqu'à la Pape, où un 
splendide déjeûner avait été préparé pour célébrer le triom- 
phe du bateau à vapeur. Malheureusement, le fleuve était 
très gros et les eaux débouchaient furieuses des arches du 
pont de la Guillotière. 


k 
* * 


A onze heures et demie, on donna le signal du départ. 
Déjà le bateau avait parcouru une certaine distance, lors- 
que le mécanicien, s’apercevant que la rapidité du courant 
opposait une forte résistance à la marche, eut la malen- 
contreuse idée de faire activer le feu d’une manière inac- 
coutumée et de charger la soupape d’un poids considérable, 
afin d'obtenir une plus grande puissance expansive de la 
vapeur. Co 

On obtint, en effet, une force bien supérieure à celle que 
la machine pouvait donner sans danger, lorsqu'on entendit 
une formidable détonation : la chaudière venait d’éclater. 
Au milieu d’une fumée épaisse qui obscurcit le ciel, 
d'énormes débris de bois et de fer sont lancés dans 
tous les sens, les uns verticalement dans l’espace, à une 
hauteur prodigieuse, et les autres horizontalement jusque 
sur les quais etle pont, où se trouvaient des milliers de 
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curieux rassemblés là pour assister à la marche du bateau, 
spectacle alors nouveau pour la majeure partie de la popu- 
lation lyonnaise. 

Les débris allèrent atteindre, tuer ou blesser des gens 
qui stationnaient au coin de la rue de la Barre, du quai 
Monsieur et du quai de PHôpital, d’autres au débouché de 
la place de la Charité, d’autres encore hissés sur les arbres 
de la promenade ou placés aux fenêtres et sur les 
balcons du quai. Quant aux hommes de l’équipage, tous 
ceux qui se trouvaient autour de la chaudière et sur le pont 
du bateau, immédiatement au-dessus de la machine, fu- 
rent lancés en l’air pour aller retomber dans le fleuve ; ceux 
que leurs occupations ou leur service retenaient, soit à l’a- 
vant soit à l'arrière, échappèrent au désastre ; le bateau avait 
éclaté dans sa partie médiane. 

La commotion avait été si terrible et les débris lancés 
avec tant de force que toutes les vitres des maisons qui bor- 
dent le quai volèrent en éclats, que des croisées, des per- 
siennes, des portes furent déplacées ou arrachées et des 
balcons de fer tordus. 

On signala mème ce fait curieux, qui peut faire juger de 
la puissance de l'explosion : les parapets du quai virent 
leurs grosses pierres de taille ébranlées et disjointes, et les 
nombreuses petites voitures, stationnées sur la chaussée 
pour le service de la Mulatière, furent renversées avec leurs 
conducteurs et leurs chevaux. 

On retrouva sur le sol des tuyaux de fonte du poids de 
trois milliers et d'énormes fragments de la chaudière, de la 
machine et du bateau. 
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* 
* + 


Voici les noms des personnes qui furent victimes de ce 
funeste accident; ont péri dans le bateau : 


Gaillard-Malézieu, négociant et chevalier de la Légion 
d'honneur ; lancé à une hauteur considérable, au milieu de 
la fumée et de débris de toute nature, il fut retiré sans vie 
des flots ensanglantés ; 

Derheims, ingénieur, et Steal, chef mécanicien, furent 
aussi recueillis dans le fleuve, là où s’était opérél’écartement 
transversal du bateau ; le premier était couvert de plaies et 
de blessures et presque méconnaissable ; le second, ramené 
sur le bas-port, put prononcer quelques paroles inintelli- 
oibles et expira aussitôt après ; 

William Green, William Brown et Walter Hood, aides 
mécaniciens, gisaient au même endroit, à côté de leur 
chef ; 

Pélisson, forgeur ; Alexandre dit Parisien, chauffeur ; 
Béraud, conducteur du bateau; Rostaing, teneur de livres 
de Derheims ; Bernoux, homme de confiance de Gaillard- 
Malézieu, furent retirés de la carcasse du bateau, etreconnus 
maloré leurs blessures causées par la vapeur, par les éclats 
de fer et de bois, qui les avaient horriblement défigurés. 

Ont péri sur le quai : 


Jean-Claude Rougier, fabricant d’étoffes de soie ; 
Antoine Berton, fabricant de tulles ; 

Laurent Laplace, ouvrier en soie ; 

Schafflatzel, ouvrier corroyeur ; 

Rey, tailleur de pierres ; 

Bon, apprenti bijoutier en faux; 

Annette Sorlin, revendeuse d’eau-de-vie. 
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Ont été blessés dans le bateau mème : 


Jean-Marie Margot, marinier ; Yves Clermont, charpen- 
tier, et Thomas Fort, contre-maitre de Steal. De leurs corps, 
la vapeur n’avait fait qu’une plaie. Le malheureux Thomas 
Fort avait en outre la cuisse gauche cassée ; lancé dans le 
fleuve, il eut le courage de se cramponner à un débris de 
bois qui le conduisit jusqu’à l’extrémité du banc de graviers 
qui se trouvait en face de la caserne de la Nouvelle-Douane, 
aujourd’hui l’Hôpital militaire. 

Ont été blessés sur les quais, sur le pont et dans la rue 
de la Barre : 


Antoine Bresson, charretier, blessé à la tête; 

Lazare Prégaldin, vitrier, jambe gauche emportte ; 

Anthelme Vinel, épaule brisée; 

Mathieu Marquet, fortes contusions au dos ; 

Benoit Pelletier, blessé à la tête ; 

Philibert Derussy, au pied gauche et à la tête; 

François Rocher, fracture de la clavicule gauche et plaie 
à la jambe gauche; | 

Jean-Antoine Didier, fracture à la jambe droite; 

Pierre-Paul Gras, contusions à la tête. 


Tous ces malheureux furent transportés à l'hôpital, où 
beaucoup moururent des suites de leurs blessures. D’autres 
personnes, atteintes plus ou moins grièvement, se firent 
conduire chez elles; on n’en a pas connu le nombre. 

Le lendemain, on recueillit les cadavres de plusieurs 
mariniers et d’un enfant arrêtés sur les atterrissements que 
l’on voyait alors vis-à-vis de la manufacture des tabacs. De 
plus, trois victimes restées inconnues, mais qui apparte- 
naient aussi à l’équipage, furent déposées par le Rhône sur 
des îlots, à la jonction des deux rivières, en aval du pont 
de la Mulatière. 
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On évalue à trente le nombre des individus qui périrent 
par l’effet de cette affreuse explosion. 

De généreux citoyens ne craignirent pas d'explorer les 
débris du bateau pour s’assurer s’il n’était pas encore pos- 
sible de sauver quelques victimes. 

Plusieurs scènes déchirantes eurent lieu dans les salles de 
l'hôpital où l’on avait transporté les morts et les blessés. 
Chacun venait reconnaître quelqu’un des siens. M. Rou- 
gier, médecin de l’hospice, cherchant avec une inexpri- 
mable anxiété son frère parmi les morts, ne put le recon- 
naître qu’à certains signes particuliers, tant le cadavre était 
défiguré. 

Madame Gaillard-Malézieu fut en proie à une émotion si 
violente en apprenant la mort de son mari, qu’elle perdit 
subitement l’usage de la parole et celui de la vue. 


Il nous serait difficile de peindre la stupeur qui a régné 
dans la ville, particulièrement sur les quais du Rhône et 
aux abords de l’hôpital, après cette épouvantable catastro- 
phe. Chacun semblait interroger la figure de son voisin 
pour savoir s’il n'avait pas aussi quelque perte à déplorer? 

On écoutait d’une oreille avide les épisodes les plus la- 
mentables; on regardait avec douleur les endroits où quel- 
que malheureux avait reçu le coup mortel. Nous avons vu 
avec effroi, au pied d’un arbre brisé par l'explosion, un 
amas sanglant de cervelle humaine mêlée à des débris de 
crâne fracassé et de membres informes : cet aspect était 
hideux. | 
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"  * 
+ * 

Bientôt après l'explosion, le bateau, assiégé par la force 
du courant, s’en alla à la dérive et finit par s’échouer sur 
les graviers et les sables de la Vitriolerie. 

Tout en déplorant cetimmense malheur, on doit remer- 
cier le hasard de ce qu’il n’a pas été plus funeste et le nom- 
bre des victimes plus considérable. S'il fût arrivé une heure 
plus tard, la presque totalité des actionnaires et beaucoup 
de personnages notables de la ville se fussent trouvés sur le 
bateau pour assister à l'expérience. | 

D'un autre côté, les quais, les rues adjacentes et le pont 
de la Guillotière eussent été encombrés d’une plus grande 
foule de masques et de la population lyonnaise, qui a l’ha- 
bitude de se diriger ce jour-là du côté de la promenade de 
Saint-Fons, pour prendre sa part des plaisirs de cette fête 
populaire et assister au défilé des voitures, des cavalcades 
et des bandes déguistes. 

On doit dire, à l'honneur de notre population, que parmi 
les troupes de masques, à l’exception de quelques individus 
isolés qui parurent sur ce théâtre ensanglanté, la majorité 
s’éloigna aussitôt qu’on apprit l’évènement, et s’abstint de 
parcourir la ville et d'aller à Saint-Fons. Deux sociétés 
équipées à grands frais et une brillante cavalcade, qui re- 
présentait une chasse anglaise, se hâtèrent de déposer les 
insignes du plaisir et de la joie. 

Telle est cette catastrophe du 4 mars 1827, qui eutun 
immense retentissement, non-seulement à Lyon, mais dans 
toute la province et dans la France entière. Elle donna lieu 
à de violentes polémiques contre l’emploi dela vapeur, dont 
les adversaires allèrent jusqu’à demander la proscription 
absolue... 
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Mais, hâtons-nous de le dire, si ces vœux, inspirés sous 
le coup de la première émotion et de la terreur du moment, 
eussent été exaucés, verrait-on aujourd'hui ces merveilles 
de force et de puissance appliquées à tant d'industries dont 
elles multiplient les produits en augmentant dans de larges 
proportions la fortune publique ? 

Et n'est-ce pas aussi le cas de rappeler que, quelques 
années plus tard, M. Thiers, étant ministre, plaisanta à 
maintes reprises sur la création des chemins de fer; son 
esprit, si lucide, d’ailleurs, était loin alors de soupçonner 
les services inappréciables que ce mode de transport et de 
locomotion devait rendre au pays tout entier! 


Le baron RAVERAT. 


mn 


DE LA 


DATE DE LA CRYPTE DE SAINT-IRÉNÉE 


LETTRE A M. D. M. 


Monsieur, 


Vous avez bien voulu accorder une certaine attention à la 
modeste esquisse archéologique de nos monuments lyonnais 
du moyen-âge que j'ai entreprise dans le journal la 
Construction lyonnaise (1); vous lui avez même attribué 
assez d'intérêt pour consacrer quelques pages (2) destinées 
à combattre l'opinion que j'ai émise sur la date de l’ancienne 
église souterraine de Saint-Irénée, opinion qui ne vous 
paraît pas sufhsamment justifiée. 

Je dois une réponse à vos doutes, non pas seulement 
parce que ces doutes émanent de l’historiographe si cons- 
ciencieux et si autorisé de cet antique témoin du passé 
religieux de notre cité, mais aussi à cause des nombreux 


(1) Lyon, Pitrat aîné, imprimeur-géraut, rue Gentil, 4. 

(2) Quelques mots sur la date de l'église souterraine de Saint-Irénée, par 
D. M., auteur du Mémorial de la confrérie des Saints Martyrs, etc., tiré à 
100 exemplaires. Lyon, J.-B. Pélagaud, rue Sala, 58, 1879, 8 pp. in-8c. 
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renseignements que j'ai empruntés à vos propres écrits et 
à vos bienveillantes communications. 

Ces doutes, je le crois, n’ont pas d’autres causes que 
l'insuffisance des preuves alléguées dans un aperçu trop 
restreint, trop spécial pour permettre des développements, 
et qui me force à présenter mes observations dans un ton 
que vous auriez pu qualifier de prétentieux, n’eût été la 
bienveillance toute particulière dont vous honorez l’auteur 
de cet essai archéologique. J’ose donc espérer, à l’aide des 
explications que je viens vous soumettre, fixer voshésitations 
et vous ramener à un sentiment qu’il me serait précieux de 
vous voir partager. 

Vous avez très judicieusement visé, dans votre critique, 
deux classes distinctes d'arguments, les uns historiques, les 
autres architectoniques. Je n’ai qu’à vous suivre dans cette 
double voie qui simplifie singulièrement ma tâche. 

En ce qui concerne les témoignages historiques, qui m'ont 
permis d'affirmer que tous nos monuments religieux, 
antérieurs au neuvième siècle, furent complètement détruits 
par les Visigoths ariens et par les Sarrasins, vous me répon- 
drez en me faisant observer : 1° que l’invasion des Visisoths 
est antérieure à saint Patient, fondateur de l’église Saint- 
Irénée ; 2° que les Sarrasins n’ont pas détruit complètement 
toutes nos églises et que, notamment, celle de Saint-Irénée 
a échappé à leurs dévastations. 

Votre première objection est justifiée par la brièveté trop 
sommaire de mon argumentation. J'aurais dû dire qu’outre 
l'invasion barbare qui précéda le pontificat de saint Patient, 
j'en admets une autre qui la suivit immédiatement, laquelle, 
quoique omise par nos historiens, n’en est pas moins 
constatée par un document historique important que j'ai 
mentionné (Construction lyonnaise, p. 64, col. 2, lignes 24 et 
suiv.). Les Annales de l’abbaye d’Ainay rapportent que 
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l’église de ce monastère fut reconstruite en 960, après être 
restée en ruine 460 ans. Cette observation reporte à l'an $o0 
environ, car il ne faut pas évidemment s’en tenir à quelques 
années près, reporte à l’an 500 la destruction de l'église 
primitive, c'est-à-dire postérieurement à saint Patient. 
Cette destruction fut si complète qu'il ne resta de l’ancien 
monument que d'énormes substructions,s’élevant à quelques 
mètres seulement et formant les assises du clocher actuel. 
Flle fut si désastreuse que les religieux restèrent pendant 
près de cinq siècles sans pouvoir y construire une nouvelle 
église. Par conséquent, une telle dévastation est l’effet d’un 
désastre général qui dut frapper la ville toute entière et non 
pas seulement le monastère d’Ainay, ce qui serait 
inexplicable. D’après cela, et voici la partie conjecturale de 
mon assertion, j’ai supposé que cette destruction était due, 
non pas aux luttes intestines des Burgundes, mais à une 
irruption des Visigoths d’Aquitaine, vers la fin du cinquième 
siècle, à l’époque où Euric, franchissant la Loire, étendit 
momentanément leur empire jusqu’au Rhône. | 

Quoi qu’il en soit, et même en admettant que les 
dévastations, opérées à cette époque, se bornèrent à la ruine 
complète de l’abbaye d’Ainay, il reste les invasions des 
Sarrasins, qui, à elles seules, suffirent pour achever la 
destruction de nos édifices religieux, si elle eût été incom- 
plète, et pour renverser de nouveau ceux que la piété des 
fidèles avait pu rétablir pendant l'intervalle. Le motif de 
vos hésitations à cet égard (Mémorial, pp. 71 et suiv.) vient 
uniquement de ce que vous avez cru pouvoir vous en 
rapporter aux historiens locaux, Paradin, Rubys,Clerjon, etc. 
Leur témoignage n’a aucune valeur sur cette question qu'ils 
ont très mal connue. C’est aux histoires générales et aux 
annalistes contemporains qu’il faut s’en rapporter, et là on 
apprend que les irruptions des Sarrasins dans Îes Gaules 


DE SAINT-IRÉNÉE 99 
eurent le caractère d’une destruction systématique de tout 
ce qui tenait à la religion et au culte chrétiens. Vous savez, 
du reste, que c'était précisément l’objet de toutes les 
conquêtes de ces hordes fanatiques qui, missionnaires 
sanglants, ne combattaient que pour établir le Coran sur la 
ruine absolue du christianisme ; et aux septième et huitième 
siècles, les disciples de Mahomet étaient dans toute Îa 
ferveur de leur prosélytisme farouche. 

Voyez, d’ailleurs, ce que disent les témoins de ces 
ravages, qui sont restés l’épouvante des générations qui 
suivirent. En 731, les Sarrasins, auxquels on donnait alors 
en France le nom de Vandales, parce qu'ils venaient 
originairement d’Afrique, se divisèrent en deux bandes dont 
l’une envahit l’Aquitaine, pendant que la seconde remonta 
le Rhône, s’avança jusqu’à Autun et à Sens, détruisant 
les églises, renversant les monastères, prenant les villes, 
ravageant les maisons, abattant les châteaux, faisant un 
épouvantable carnage d'hommes, jetant tout à terre par le 
fer et le feu. Gens impia Vandalorum Galliam devastare 
cæpit ; quo tempore destructæ ecclesiæ, subversa monasteria, caplæ 
urbes, desolatæ domus, diruta castra, strages hominum 
inumerale facte. 

Remarquez le caractère distinct de ces ravages, exprimé 
d’une manière si précise et si nette par l’historiographe. 
Les villes sont prises, les maisons particulières pillées, les 
châteaux abattus, les monastères renversés, les églises 
détruites. Ce sont surtout les forteresses ouvrages de dé- 
fense, et les églises, temples du culte chrétien, qui sont 
frappées d’une destruction plus complète, les uns dirula, 
les autres destructæ. Ailleurs l’écrivain détermine les moyens 
dont se servaient ces féroces conquérants, c’est par le fer et 
la flamme qu’ils procédaient, omnia flammis et ferro proter- 
rentibus, pervenientes que Senonas civitatem, ceperunt eam. Un 
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autre annaliste, Paul Diacre, parlant de la prise d’Arles par 
les Sarrasins, fait observer que, prenant cette ville pour base 
d'opération, ils se mirent à battre les environs en démo- 
lissant tout, capia Arelate, omnia circumcirca demolitos esse. 
La démolition systématique des forteresses et des églises 
fut donc le principal résultat des invasions musulmanes. Et 
l’on ne peut objecter que leurs irruptions furent trop rapides 
pour avoir entraîné une destruction complète. C’est en 731 
que les Sarrasins parviennent jusqu’à Sens; en 732, Charles 
Martel écrase, dans le Poitou, leur principale armée, puis il 
se rabat sur la Bourgogne, et c’est en 733 qu’il la purge de 
ces barbares et qu’il reprend Lyon et Vienne. Notre 
malheureuse ville resta donc deux ans entre les mains de 
ces implacables ennemis du christianisme. On peut dès lors 
juger ce qu'ils durent laisser de nos édifices religieux, ces 
soldats de l'Islam qui ne faisaient de conquêtes que pour 
prêcher la doctrine de Mahomet et détruire toute trace des 
autres religions (1). 

Ce n’est pas seulement l’histoire générale qui atteste ces 
faits, ils se justifient aussi par l'examen des documents 
locaux. La destruction de nos temples avait été si complète, 
si générale, qu’au bout d’un siècle, les désastres n’avaient 
pas été sufhsamment réparés ; Leydradetrouvait encore huit 
églises ou monastères à rétablir plus ou moins complètement, 
et le zèle du prélat, fidèle agent de Charlemagne, et celui 
des autres évêques lyonnais qui avaient suivi, ne purent 
rendre à ces édifices leur éclat primitif; plus de cinquante 


(1) Les observations archéologiques constatent aussi la rage de 
destruction dont les Sarrasins étaient animés contre les monuments 
chrétiens. En France, on ne trouve d’églises appartenant d’une manière 
bien certaine aux époques antérieures au huitième siècle, que dans les 
régions où les Sarrasins ne pénétrèrent pas. 
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ans après Leydrade, saint Rémy rétablissait les églises de 
Saint-Just et de Saint-Irénée, qui n’avaient pas été comprises 
dans les restaurations antérieures ou plutôt qui avaient été 
restaurées incomplètement. 

Il n’y a pas, à cet égard, de témoignage plus éloquent 
que celui du saint pontife lui-même. Il diten termes exprès 
que les églises de Saint-Just et de Saint-Irénée ont été 
réduites à un état de ruine et d’anéantissement presque 
complet, tellement qu’il est même impossible de les rétablir 
dansleur état primitif. Vous avez, il est vrai, été frappé de ce 
que ce document attribue cet anéantissement à la négligence. 
Cela veut-il dire que cette ruine n'avait pas pour cause 
première les ravages des Sarrasins ? Nullement, cela signifie 
simplement que saint Rémy blâme un état de choses actuel 
et non pas des faits accidentels déjà vieux de près de cent 
cinquante ans. Il lui importe peu à lui, évèque, que cette 
destruction ait été l’œuvre des ennemis du nom chrétien, 
expulsés depuis plus d’un siècle, mais ce qu’il tient à dire, 
ce qu’il lui importe de condamner, quoique en termes 
adoucis, c’est que le zèle céleste des pontifes, ses prédé- 
cesseurs, n’ait pu restaurer, comme ils l’auraient désiré, les 
monuments détruits, c’est que lui-même soit encore 
impuissant à remettre les choses en leur état primitif, et 
cela parce que les biens de l'Eglise sont encore en grande 
partiedétenus par des étrangers, des laïcs, dont la négligence 
pour les choses religieuses (que Dieu leur pardonne 
cependant) dont la négligence, dit-il, a réduit nos édifices 
sacrés à un anéantissement presque irréparable. 

Ces objurgations du saint évêque sont des plus inté- 
ressantes pour l’histoire, car elles prouvent qu’à cette époque 
plusieurs des propriétés des églises données par Charles 
Martel à ses leudes étaient encore en la possession des 
successeurs de ces intrus. C’est contre cet état de choses que 
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s'éleva le pontife, quoique parlant avec une douceur 
évangélique; et voilà pourquoi ce curieux document ne 
mentionne pas la cause première de la destruction de nos 
édifices que personne n’ignorait alors et qu’il était inutile 
de rappeler, tandis qu’il était de la plus haute importance 
de signaler l’usurpation des biens ecclésiastiques. C’est 
ainsi que la connaissance des faits accessoires est souvent 
des plus importantes pour l'intelligence de certains textes, 
dont les termes sont inexplicables et deviennent une source 
d'erreurs graves quand on lesignore. | 

E argument négatif, tiré du silence de la lettre de saint 
Rémy n’a donc aucune importance dans la question et ne 
saurait ébranler les témoignages positifs des annales 
contemporaines. Il en est de même des termes d’une 
analyse des titres de l’église de Saint-Just (Mémorial, pp. 73 
et 74) qui prouve bien que cet édifice dut être reconstruit 
presque en entier par le même prélat, mais n’établit pas 
qu'il n’en fit pas de même pour l’église de Saint-Irénée. 
Ce serait bien plutôt une présomption en faveur du con- 
traire. 

Voyons maintenant si l'étude archéologique n’appor- 
tera pas quelques nouvelles lumières dans cette question 
que les textes historiques ont tranchée d’une manière 
décisive. 

Ici la tâche est plus difficile; j'ignore, en effet, les 
caractères distinctifs de l'architecture carlovingienne et je 
ne sais aucun archéologue qui les ait déterminés d’une 
manière précise et indubitable. J'ai avoué mon ignorance 
à cet égard (la Construction lyonnaise, p. 74) me bornant à 
supposer qu’à cette époque les édifices étaient construits 
suivant les traditions latines, sauf quelques minimes inno- 
vations. Nous marchons un peu en aveugles sur ce terrain 
si mal exploré. Heureusement que nous avons pour point 
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de départ, une opinion qui nous est commune, assavoir que, 
du temps de saint Patient, l'architecture était exclusivement 
latine. Partant de là, vous admettez avec moi, que toute 
altération des principes caractéristiques de cet art latin est 
l'indice d’un monument postérieur. Telle est précisément 
la présence de la fenêtre absidale de la crypte : l'architecture 
des premières basiliques n’admet aucune fenêtre dans 
Pabside, donc notre crypte n’est pas de ce style pur, et, par 
conséquent n'est pas contemporaine de saint Patient, 
d’après vos propres observations. 

Il n’est pas possible non plus de restreindre au cinquième 
siècle, la date extrême de l’emploi des procédés romains de 
construction et l’usage des mosaïques. Les appareils romains 
les plus caractéristiques, tels que l’opus reticulatum et l’opus 
spicatum ont été usités jusqu’au dixième siècle, les claveaux 
de briques et de pierres alternées se retrouvent jusqu’au 
onzième et les pavages en mosaïque jusqu’au douzième. 
Ces caractères ne peuvent donc faire reporter au siècle de 
saint Patient les monuments où ils se rencontrent; il en 
est de même des blocs de choin antique, qui peuvent très 
bien avoir été utilisés à une époque relativement moderne. 
Ces différents éléments d'appréciation ne peuvent fixer la 
date d’un monument que lorsqu'ils concordent tous 
ensemble, ce qui n'existe pas dans la crypte de Saint-Irénée, 
laquelle, indépendamment des mutilations et des res- 
taurations qu'elle a subies, offre, dans ce qui reste de sa 
construction primitive, des anomalies et des incohérences 
de style indubitables. 

Une autre preuve assez grave de la reconstruction 
complète de l’église de Saint-Irénée par saint Rémy, se 
rencontre dans les dimensions si exiguës de la crypte, qui 
prouvent qu’elle fut rebâtie à une époque où, comme le dit 
le prélat lui-même, les trésors ecclésiastiques étaient 
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appauvris et qu’elle ne peut être ce monument d’une 
maguificence royale, érigé par saint Patient et dont le 
souvenir subsistait encore. 

À ce propos, je ferai remarquer que j'ai signalé, d’après 
des renseignements dus à vos propres observations, une 
différence d’orientation de la crypte et de l’église supérieure, 
non pas comme un caractère du style carlovingien à l'égard 
de la crypte, mais uniquement pour constater que ces 
deux constructions n'étaient pas contemporaines. Cette 
observation acquiert ici quelque importance, car l’église 
supérieure étant bien plus vaste que l’église souterraine, on 
pourrait m'objecter ce fait pour combattre l’argument que 
je tire de l’exiguité de la crypte. 

Enfin le monument nous fournit une dernière preuve, 
preuve littérale cette fois. Le texte de l'inscription, 
conservé par les Bollandistes, donnait le titre de saint au 
pontife indiqué comme fondateur de ces deux églises 
jumelles, Patiens sanctus conditor, par conséquent l'édifice, 
en tant que construction existant alors, n’était pas con- 
temporain de saint Patient, et il faut prendre le mot 
fondateur dans son sens le plus précis et le plus limité, 
c'est-à-dire comme premier fondateur d’un monument 
rebâti depuis. Cette interprétation littérale, où rien dans 
le texte n’est torturé ni détourné, concorde si bien avec les 
données fournies par les documents historiques que l’on 
ne peut désirer, dans une question en apparence si obscure, 
un concours si unanime des inscriptions, des caractères 
architectoniques et des témoignages de l’histoire, 

J'ose espérer, Monsieur, et je désire vivement qu'après 
avoir examiné ces simples observations avec cette critique 
consciencieuse et cet amour sincère de la vérité qui 
distingue tous vos ouvrages, vous jugiez à propos d'admettre 
l’opinion que j'avais émise sans l’étayer d’une manière 
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suffisante. Il serait très flatteur pour moi et il serait 
important pour le monument lui-même, que l’historien de 
cette crypte vénérable, l’un des plus anciens ou, pour mieux 
dire, le plus ancien édifice sacré que nous ayons à Lyon, 
fixât définitivement à l’an 868, la date de la construction de 
l’église souterraine de Saint-Irénée. 


Daignez agréer, etc. 


A. STEYERT. 
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CONFRÉRIE DE LA TRINITÉ 


A PROPOS DE LA 


GRANDE PORTE DE SAINT-NIZIER 


L'un des derniers travaux de réparation de la belle basi- 
lique de Saint-Nizier a été récemment accompli. Il s’agit de 
la porte principale, ancienne œuvre de menuiserie aux li- 
gnes sobres et correctes, dont la restauration a été confiée 
à l’habileté des successeurs de M. Bernard, et qui a été sur 
le point d’être consumée lors de l'incendie des ateliers de 
la rue de Condé, où périt si malheureusement l’un de nos 
braves pompiers. Cette porte en bois de noyer, posée la 
veille de Noël 1614, coûta 158 écus d’or payés par la con- 
frérie de la Trinité qui fit sculpter ses armoiries (l’image 
de la Trinité) sur l’imposte où elles se voient fort bien ré- 
parées. La confrérie de la Trinité fut érigée en 1300; elle 
comptait en cette année $04 membres appartenant presque 
tous à la classe populaire déjà hostile à la bourgeoisie qui 
prétendait l’exclure de l’administration de la cité. La cu- 
rieuse liste des associés ne renferme que deux noms mar- 
quants : Rollet-Cassard, syndic de la commune, et Hum- 
bert de Chaponay, chef de bannière des forces urbaines. 
Si l’on y rencontre beaucoup de noms précédés de la par- 
ticule improprement dite nobiliaire, ils appartiennent à des 
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artisans qui, à défaut d’état civil, prenaient les noms des 
lieux de leur origine. On ne voit point figurer sur cette 
nomenclature les familles importantes de l’époque : les 
Varey, les Nièvre, les Dorches, les Liatard, etc. 

A la prière en commun et à l’union contre l'oligarchie 
bourgeoise, ces deux obligations fondamentales, l’associa- 
tion joignait la bienfaisance. | 

L'article 4 du règlement porte : « que si aucun des con- 
« frères, non pas par sa faute, misere et povreté devenoit, 
« non-seulement des biens de la confrérie, mais un cha- 
« cun confrère de ses biens le secoure. » Disposition fort 
chrétienne. 

Populaire à son origine, la confrérie devint, dès le xv° 
siècle, en grande partie bourgeoise et déchut rapidement. 
En 1422, elle se composait de 150 confrères dont la moitié 
portaient des noms consulaires tels que Pape, Gez, Caille, 
Garnier, Loup, Guerrier, Dublé, Le Charron, etc. Les sta- 
tuts furent renouvelés en 1500; il y est recommandé aux 
confrères de ne porter aucun témoignage en cause crimi- 
nelle contre un membre de la confrérie, de fuir fornication, 
avarice, orgueil, gourmandise, de nourrir les pauvres et 
visiter les malades. On admonesta un confrère repris d’a- 
dultère, de parjure et de larcin. 

A l’époque où les idées de réforme religieuse se répan- 
dirent, le nombre et le zèle des membres s’accrurent consi- 
dérablement ; il y en avait 3,700 en 1529. Les courriers, 
choisis parmi les gros négociants et les gens de loi, se mon- 
trèrent toujours dévoués aux intérêts de l'association. Ils 
firent tous sur leurs propres biens des dons considérables 
qui permirent d'exécuter la teneur du règlement. Dès sa 
formation jusqu’à la fin du xv° siècle, la confrérie remplit 
ses devoirs religieux dans une chapelle située au milieu du 
cimetière de Saint-Nizier; cet édifice fut démoli par les 
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protestants en 1562. Le chapitre de Saint-Nizier avait cédé 
à cette pieuse compagnie, en 1486, une chapelle intérieure 
qu’elle se plut à orner de rétables et de confessionaux scul- 
ptés, de verrières imagées et de tableaux historiés. Toutes 
ces œuvres d’art ont disparu pendant l’occupation de Îa 
ville par l’armée d’iconoclastes sous les ordres de l’impla- 
cable baron des Adrets. On ne trouve même plus la trace 
des restaurations faites après les désastreuses guerres de 
religion. Cette chapelle, la cinquième du côté septentrional, 
ne se distingue que par son étendue ; elle a deux arcades. 
En 1508, la confrérie, à cause de la peste qui, tous les 
ans, régnait en cette ville, fit construire à ses frais une mai- 
son près l’hôpital et chapelle de Saint-Laurent-des-Vignes. 
Cette maison agrandie plusieurs fois, destinée aux confrères 
pestiférés, fut réunie plus tard à cet hôpital, donné À la ville 
par Jacques Caille, en 1477, embelli par Thomas de Gada- 
gne, et connu, au dernier siècle, sous le nom de la Quaran- 
taine. Outre une fondation, vraiment utile à l’époque où 
l'effroyable contagion décimait la population lyonnaise, la 
confrérie, qui, de tout temps, avait encouragé et subven- 
tionné l'instruction donnée aux enfants pauvres, fut la 
première fondatrice du grand collége. Les granges ac- 
quises en 1300, puis louées par le domaine royal pour 
la fonderie de l'artillerie et le dépôt des poudres, fu- 
rent cédées au consulat, le 21 juillet 1527, pour loger les 
maîtres, régents, bacheliers et écoliers, à la condition que 
le collége serait nommé à perpétuité collége de la confrérie 
de la Trinité. Cette généreuse etintelligente donation permit 
à l’administration municipale de créer l’établissement im- 
portant successivement dirigé par des laïques, la Compa- 
gnie de Jésus, les prêtres de l’Oratoire et les officiers de 
l’Université. On a eu le tort de ne point remplir la condi- 
tion honorifique stipulée dans l’acte de cession. 
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Secours spirituels aux malades, aumônes abondantes, 
construction d’un hôpital pour les pestiférés, fondation 
d’un collège, réparation et embellissements de l’église de 
Saint-Nizier, tels sont les titres qui devaient perpétuer la 
mémoire d’une association religieuse maintenue jusqu’en 
1792. On doit approuver la fabrique de cette paroisse d’a- 
voir conservé le dernier vestige monumental d’une longue 
suite d’actes charitables et utiles. 


V. De VALOUS. 


(G) Voir le curieux manuscrit n° 3056 de la collection Coste (biblioth. 
de la ville), dont la première partie est en langue vulgaire; toutes les 
affaires de cette Société pieuse, qui se maintint pendant cinq siècles 
(1306-1792), y sont rapportées avec soin. 
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NOTICE 
COMMUNE DE BESSENAY 
(Suite) 


La largeur de la vallée qui nous occupe varie de r4 à 
3 kilomètres à vol d’oiseau ; elle comprend le territoire, ou 
partie du territoire, de 27 communes réparties en $ cantons 
et formant une population d’environ 25,000 habitants. 
Comme nous l’avons dit, c’est surtout du côté gauche 
qu’elle s'étend; sa partie supérieure est resserrée par les 
affluents de la Loire au milieu du bassin de laquelle elle 
s’avance. 

Les principaux affluents sont, sur la rive gauche : le 
Combron, la Goutte-Noire, le Cosne, le Glavaroux, le 
Conan, le Peynon, le Trésoncle, ce dernier assez con- 
sidérable ; sur la rive droite : l’Orgeole, le Rossand, les 
Eaux-Profondes, le Valfroid, le ruisseau des Tourettes et le 
ruisseau du Moulin. 

La vallée conserve une direction uniforme, mais la ri- 
vière est très sinueuse. 

C’est au hameau de la Giraudière que la Brevenne com- 
mence à border le territoire bessenéen, au confluent du 
ruisseau de Cosne; peu après, elle reçoit la Goutte de la 
Vorelle ou Mouchetan, en face des débris qui furent le 
château de Chavannes, sur le territoire de Courzieu. 


NOTICE SUR LA COMMURKE DE BESSENAY III 


Puis elle traverse d'assez vastes prairies bordant la rive 
gauche, se grossit de la goutte de Verfroid ou ruisseau du 
Crapet, passe sous les deux ponts de la Mettéliche (chemin 
de fer et chemin vicinal de Bessenay à Courzieu), vient 
arroser le hameau de la Brevenne où elle reçoit le Glava- 
roux et continuant sa marche en baïgnant le remblai du 
chemin de fer qui l’a quelque peu rectifiée, après avoir 
reçu le faible tribut du ruisseau de Bartassieux, elle arrive 
à la Rochette où elle termine son cours de 6 kilomètres 
environ, sur le bord du territoire de Bessenay, par son 
confluent avec le Conan. | 

Le Conan est une petite rivière prenant sa source au bas 
de Montrotier, dans les vastes prairies de la Roullière; il 
entre ensuite sur le territoire de Saint-Julien-sur-Bibost, 
sépare la commune de Bibost, puis la commune de Savi- 
gny de celle de Bessenay; après un cours sinueux de r1 ki- 
lomètres, il vient mêler ses eaux à celles de la Brevenne. 
Il coule constamment de l’est à l’ouest et forme par con- 
séquent un angle aigu avec la Brevenne. La vallée du Co- 
nan est fort remarquable par les sites pittoresques qu'on y 
rencontre et par les hautes montagnes qui l'entourent. La 
partie inférieure est très resserrée. Dans un acte de 1307 
(Archives du Rhône) nous lisons : « ..….. f# ripperia de 
« Cona, juxta îter per quod îitur de Fuer (Feurs) apud Lugdu- 
« num. » Peut-être voulait-on indiquer le Cosne qui se 
trouve à quelques mètres de la grande voie romaine de 
Lyon à Feurs en Forez, ou bien le Conan dont nous venons 
de parler, car il pouvait bien y avoir une voie secondaire de 
Bessenay à Feurs qui remontait le Conan vers Montrotier. 
(Voir les Voies antiques du Lyonnais. — A. Guigue). 

Nous n’avons rien à dire de la petite goutte de Bartassieux 
qui n’arrose que des prairies et prend naissance vers Âr- 
feuilles et Saint-Irénée. 
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Le ruisseau de Glavaroux est plus important : il naît de 
deux ruisselets prenant source au pied d’une montagne 
boisée dépendant du Pottu, sur le territoire de Brullioles ; 
immédiatement après, il atteint celui de Bessenay et se ter- 
mine au hameau dit la Brevenne après avoir parcouru pen- 
dant 6 kilomètres une vallée pittoresque et étroite. 

Les gouttes du Crapet (ou de Verfroid) et de la Vorelle 
(ou Mouchetan, ou goutte Vieille) ne nous arrêteront pas 
longtemps ; de belles prairies pleines d’arbres fruitiers sont 
arrosées par leurs cours supérieurs. 

La rivière de Cosne est une des plus intéressantes du 
pays et du département; elle prend sa source au pied de la 
montagne où s'élève Montrotier, à l'opposé de celle du 
Conan; la direction de cette rivière et d’abord celle du 
sud au nord, elle baigne la commune de Brullioles et la 
belle forét de Chamousset qui descend jusque sur ses 
bords, puis elle incline vers l’est en contournant toute la 
masse rocheuse du Pottu; elle termine son cours de 
13 kilomètres à la Giraudière, en séparant Bessenay de 
Brussieux. 

Cette vallée, à peu près ignorée du monde, est d’un pit- 
toresque rare, surtout dans sa partie inférieure ; au milieu 
nous trouvons le château de Chamousset avec sa magnifi- 
que forêt, puis la vallée se resserre considérablement à par- 
tir du vieux château de Charfetaix ; en quelques endroits, 
ses parois hérissées de bois et de rochers énormes deviennent 
presque perpendiculaires et présentent des sites d’un pitto- 
resque sauvage accompli, surtout si le torrent grossi par les 
pluies forme d’abondantes cascades à travers les rochers 
qui encombrent son lit. Un petit sentier suit continuelle- 
ment cette curieuse partie de la vallée qui ne le cède en 
rien aux sites de contrées plus éloignées et tant vantées 
des touristes. Aller de la Giraudière au château de Char- 
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fetain est une petite excursion que tout touriste lyonnais, 
amoureux de la belle nature, ne saurait se refuser. 

Le Cosne n’a pas toujours porté ce nom, paraît-il, car 
sur la carte de Cassini, dressée au siècle dernier, il est 
appelé le Rotier, nom se rapprochant de celui de Montro- 
tier. Peut-être y a-t-il eu erreur dans la dénomination. 

Nous n'avons pas à nous occuper des petits vallons qui 
se présentant avec leurs minces ruisselets dans la saison 


pluvieuse, contribuent à entretenir nos prairies dans une 
verdure perpétuelle. 


6 IT. — Limites. 


Les limites de la commune de Bessenay sont assez na- 
turelles, sauf à l’ouest où l’arbitraire domine quelque peu. 

A l’est, la rivière de la Brevenne la sépare de Courzieu, 
puis de Chevinay, à partir du ruisseau de Valfroid coulant 
sur la rive droite. 

Au nord, le Çonan la sépare de Savigny d’abord, puis de 
Bibost; alors la ligne frontière quitte la rivière pour re- 
monter le versant de sa rive droite, à travers bois et attcin- 
dre le faite de la montagne séparant la vallée du Conan de 
celle du Glavaroux ; à partir du col du Trève, elle suit la 
crête, arrive au sommet du bois du Mas et au col du Pla- 
ceau. Là, Bessenay n'est plus limité par Saint-Julien-sur- 
Bibost qui l’avait bordé depuis l'abandon du Conan, mais 
bien par Brullioles. La ligne frontière descend de ces hau- 
teurs, qui forment la partie ouest de la commune, atteint 
le Glavaroux au-dessous de sa source, suit son cours pen- 
dant un kilomètre environ, remonte le versant opposé en 
face du hameau des Gouttes, franchit le haut vallon de la 
Goutte du Crapet ou ruisseau de Verfroid, atteint le crèt du 


Moulin-à-Vent séparant la vallée du Cosne de ce vallon, 
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puis descend à travers les prés du Moulin-à-Vent jusqu’au 
Cosne, non loin du hameau de Charfetain, commune de 
Brullioles. Enfin au sud le ruisseau de Cosne sépare Besse- 
nay de Brussicux jusqu’à la Giraudière, où il voit terminer 
son Cours sinueux et pittoresque. 


IT 


NOTIONS HISTORIQUES 


Comme les peuples heureux, Bessenay n’a pas d’histoire. 

Notre commune n’a jamais dépendu d’un puissant sci- 
gneur toujours prêt, la lance en arrêt et le casque en 
tête, à se précipiter dans les aventures, à donner de beaux 
coups d’épée, à livrer d’héroïques combats et à laisser un 
nom fameux dans l’histoire; son sol n’a jamais eu à sup- 
porter les tours crénclées du château féodal et à être ra- 
vagé par de sanglants exploits; aucune famille guerrière 
n’y a pris naissance et n’en aillustré le nom. Un gouverne- 
ment plus doux et moins éclatant a, pendant de longs 
siècles, régi le territoire de ce qui devint la commune de 
Bessenay : celui de l’abbaye de Savigny. 

On ne peut le nier, les gouvernements théocratiques, au 
moyen-àce, n'ont pu que profiter aux pays qui en dépen- 
daient et étaient généralement respectés par de redoutables 
et turbulents voisins, préférant diriger leurs goûts avides et 
aventureux sur des terres soumises à des princes séculiers ; 
on craignait trop les armes spirituelles de l'Eglise pour oser 
attaquer si forte partie, et, à son tour, elle n’armait pas des 
soldats dans un esprit de pure conquête. Néanmoins, notre 
pays eut ses vicissitudes, et nous tâcherons de reproduire 
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les quelques faits que nous avons pu rassembler touchant 
l’histoire de Bessenay ; ne nous plaignons pas de l’absence 
d'intérêt que nous présente cette dernière, ce serait se 
plaindre de la tranquillité dont jouit jadis cette commune. 

Remontons bien des siècles dans le cours des temps et 
que voyons-nous à la place où le cultivateur de Bessenay 
apporte son labeur quotidien ? Une vaste forèt couvre le sol 
entier de ce qui devait former le territoire de notre com- 
mune; des arbres énormes, aux troncs gigantesques, aux 
racines tortueuses, étendent leurs dômes de verdure sur un 
sol vierge de tout travail humain et où on ne voit que des 
troncs plus ou moins rapprochés dans leurs longues ave- 
nues ; tour-à-tour, les sapins, les chènes et les fayards im- 
menses se disputent le terrain et forment de sombres voûtes 
sous lesquelles des cerfs et des élans aux longs bois pren- 
nent leurs ébats en toute sécurité, si ce n’est qu'ils sont 
exposés aux atteintes des loups et des ours retirés dans 
leurs tannières ; des rochers considérables hérissent les par- 
ties hautes du territoire; de vastes marais interceptent en 
partie le cours de la Brevenne se précipitant sous le ber- 
ceau que lui forment des aunes et des frènes s’élançant à 
toute hauteur. Les vallons sont aussi remplis de marécages 
où les herbes aquatiques prennent de grandes proportions ; 
des lianes couvrent les épaisses ramures des arbres sécu- 
laires ; nul cri humain ne vient troubler le vaste silence de 
cette nature primitive, mais de temps en temps les rauques 
beuglements de l’auroch font retentir les grandes solitudes 
des vieilles forêts. 

Voilà ce que devait ètre Bessenay et ses environs avant 
l’arrivée de l’homme, mais quand ce dernier y est-il arrivé? 
Ce serait trop nous en demander, c’est un problème dont 
la solution se fera longtemps attendre, probablement. 

Avant les populations ibériques et celtiques, notre com- 
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mune fut-elle habitée par ces misérables peuplades préhis- 
toriques que l’on rattache à la nation finnoise ou toura- 
nienne ? Les hommes primitifs ont-ils poursuivi de leurs 
silex les cerfs, les aurochs et mème les mamouths, dans 
Jes antiques forêts bessenéennes, et leurs cris sauvages ont- 
ils troublé ces vastes solitudes ? Mystère. 

Jusqu’à présent, rien n’a pu nous faire admettre l’affirma- 
tive ; sur le territoire de la commune, on n’a trouvé aucun 
silex, aucun débris pouvant faire supposer qu’il fût connu 
des peuplades de l’âge de la picrre taillée, de celui de la 
pierre polie et enfin de l’âge de bronze ; la disposition et la 
constitution de notre pays ne permettent guère de trouver 
de débris sauvegardés : il n’y a pas de cavernes, pas de 
retraites où, soit des hommes, soit des animaux aient pu 
trouver un refuge et y laisser des traces d’un passage, que 
d’ailleurs le peu de profondeur de la terre À cette époque et 
la pente rapide du terrain ne permettaient pas de conser- 
ver bien longtemps. Bref on ne sait absolument rien sur 
Bessenay à l’époque préhistorique, mais les éléphants 
mammouths durent certainement hanter les rives de la 
Brevenne puisqu'on en a trouvé des débris à l’Arbresle (aux 
Mollières) dans le bas de la vallée. Tâchons de nous rap- 
procher d’une époque plus récente. 

Les premiers habitants connus historiquement des Gaules 
furent les Ibères, peuples ariens mais d’origine méridio- 
nale. Quinze ou vingt siècles avant J.-C., les Celtes arri- 
vèrent des plateaux de lArye et les Ibères durent subir la 
loi du plus fort ; ils furent refoulés dans le S.-O. de la 
Gaule où les Basques, leurs descendants, subsistent encore 
en conservant des caractères particuliers souvent étranges. 

Les Celtes, les Gaulois proprement dits, habitèrent dans 
la vallée de la Saône, mais avouons que jusqu’à présent ils 
n’ont pas laissé de traces certaines de leur séjour sur le sol 
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bessenéen; néanmoins, il est bien certain qu'ils l’habitèrent, 
où se seraient-ils donc placés, en vérité ? 

Aucun vesuge de monuments celtiques ne subsiste en- 
core et n’a été découvert à Bessenay, du moins d’une fa- 
çon certaine ; pas de dolmens, de cromelechs, de menhirs, 
de fumuli sur le sol de Bessenay, mais à cela rien d’éton- 
nant; le polythéisme romain et le christianisme ont sufñ 
pour faire disparaître ces vestiges de la vieille religion des 
hommes des chênes. 

Il faut le reconnaître, les Romains furent un peuple très 
tolérant en matière religieuse, toute religion était pratiquée 
avec protection dans le vaste empire : nous voyons les Juifs 
affranchis de l’obligation de se présenter en justice le jour 
du sabbat. Mais il y eut de cruelles exceptions pour le 
christianisme et pour le druidisme ; les Romains firent une 
guerre à mort à ce dernier et l’anéantirent dans les Gaules, 
parce que le druide n'était pas seulement le prêtre, mais 
encore le chef politique ; nous savons que Claude prononça 
la peine de mort contre tous les adhérents du druidisme. 
Il n’est donc pas étonnant que la politique romaine fit dis- 
paraître tous les signes d’une religion patriotique qui sou- 
levait constamment contre les envahisseurs, et cela fut 
facile dans nos pays où l’autorité de Rome était considé- 
rable. Les dolmens s’écroulèrent, et les chènes fatidiques ne 
reçurent plus la visite de la faucille d’or du druide, dans 
leurs forêts désormais muettes. Les derniers druides du- 
rent se réfugier dans les contreforts boisés et sauvages de 
l’Arjoux et du Popey ; en 1793 il y eut d’autres réfugiés. 

Nous savons qu'à Saint-Bonnet, en face de Bessenay, il 
y eut un dolmen que les légions romaines respectèrent et à 
côté duquel ils érigèrent, dit-on, un autel à Mercure. 

Le christianisme arriva, et la vive piété des premiers as- 
cètes dut achever la destruction des derniers débris des ma- 
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numents druidiques; dès lors le dolmen de Saint-Bonnet fut 
consacré à la Vierge Marie. 

Sur presque tous les sommets des montagnes de la con- 
trée, se trouvent des masses rocheuses ou des tas de pierre 
appelés chirals, qui sont peut-être les débris des vieux mo- 
numents que l’on attribue aux Gaulois, mais qui sont l’œu- 
vre, suivant quelques auteurs, des peuplades touraniennes 
préhistoriques de l’âge de la pierre, peuplades qui couvri- 
rent la France de monuments mtgalithiques. Quoi qu'il 
en soit, la question demeure obscure. 

Les constructions gauloises bâties en bois, terre et pierres 
sèches n’avaient qu’une durée éphémère et une fois écrou- 
lées, elles se confondaient avec le sol environnant, sans 
laisser de traces de leur courte existence. 

Comment des peuplades errantes, et en quête d’un terri- 
toire, ne se seraient-elles pas fixées sur celui que leur pré- 
sentait le sol bessenéen qui devait avoir suffisamment d’at- 
traits pour les retenir: grands territoires de chasse, voisinage 
de cours d’eaux abondants, terrains fertiles, position heu- 
reuse et bien exposée, beaux pâturages. 

D'ailleurs, nous ne voulons pour preuve de la présence 
certaine des Gaulois sur notre commune que les nombreux 
noms d’origine celtique que l’on y rencontre, soit dans les 
environs soit sur son territoire même; son nom, comme 
nous l'avons dit, a été formé de deux mots celtiques que 
les chasseurs gaëliques ont donnés au vaste tènement qui 
leur servait de chasse et où les forêts dominaient alors, avec 
abondance de gibier. 

Sur ce point intéressant, nous ne pouvons que renvoyer 
à la remarquable Monographie de l’Arbresle que le regretté 
M. Ph.-A. Gonin a écrite sur son pays natal et que nous 
consulterons souvent. Il est bien sûr que l’Arbresle fut un 
cantonnement celte, et les Gaulois parcouraient évidem- 
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ment toute cette vallée qui sert de grand chemin naturel 
entre le Rhône et la Loire. Le temps n’est plus où l’on at- 
tribuait tout aux Romains, et noms et origine ; lorsque ces 
derniers arrivèrent dans nos pays, ils les trouvèrent occu- 
pés par une population relativement nombreuse. 

Bessenay et ses environs étaient habités par les Sécusiens, 
clients de la puissante tribu des Eduens dont la capitale 
était Bibracte ou plus tard Augustodunum (Autun). Les Sé- 
gusiens occupaient un territoire dans le Lyonnais et dans le 
Forez; Feurs (Forum Segusiavorum) fut sans doute leur 
chef-lieu, mais d’autres villes ou bourgades, moins impor- 
tantes, devaient avoir un certain rôle dans la confédération 
des peuplades celtiques ; le cantonnement d’Arbrèle (Ar- 
brelez) dut avoir une importance relative par sa position et 
se rattacher les bourgades voisines, le canton se formait, 
mais il faut l'entendre dans une tout autre acception que 
celle d’aujourd’hui (cant ton cent villages, nombre indéter- 
miné ou kan ton village chef) Bessenay qui, au moyen-âge, 
devint chef-lieu de circonscription, avait déjà peut-être une 
certaine importance dans la confédération des Celtes de la 
vallée. 

Plus tard (1100 avant J.-C.) les Insubres, peuple de race 
celtique, se fixèrent dans le Lyonnais et le Forez en reve- 
nant de la Gaule cisalpine qu'ils avaient conquise après 
avoir émigré du revers occidental des Alpes. 

Ni les Phocéens, niles Grecs n’influèrent sur la popula- 
tion de nos vallées détournées; ils ne vinrent qu’en trop 
petit nombre dans nos pays et durent se contenter de sui- 
vre la vallée immédiate des grandes rivières qu’ils remon- 
taient. 

Puis arrivèrent les Romains, mais nous n’avons ni le dé- 
sir, ni la possibilité de raconter leurs invasions successives 
et leur établissement définitif dans le Lyonnais; nous ne 
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nous sommes borné qu’à un petit sujet; qu’il nous sufhse 
de dire que c’est vers l’an $o avant J.-C. que les premières 
légions romaines durent occuper nos montagnes qu’elles 
ne devaient quitter qu'après plusieurs siècles. Néanmoins, 
il faut le constater avec surprise, les habitants de Bessenay 
et de tous les environs ne connaissent pas même de nom 
les Romains qui semblent n’avoir jamais eu ces contrées 
sous leur domination immédiate. Cependant, à peu de 
distance, se trouvait la grande métropole des Gaules, le 
Lugdunum des césars romains ; à quelques mètres du sol 
même de la commune futtracée, sous la direction d’Agrippa, 
la grande voie romaine de Lugdunum à l'océan par Feurs, 
qui traversait la Brevenne à la Giraudière; un aqueduc 
souterrain recucillait les eaux de la haute vallée pour les 
amener au camp romain de Tassin; les vainqueurs impo- 
saient leurs noms à de nombreux hameaux ou dénaturaient 
les vicilles dénominations celtiques, le druidisme dispa- 
raissait devant la religion officielle, le Celte devenait 
Gallo-romain, et toute la vieille Gaule était changée de fond 
en comble. Cependant, les habitants de nos vallées n’ont 
pas conservé le souvenir de la nation romaine qui influa et 
sur les populations et sur le langage dont on se sert encore 
actuellement, mais le fond celtique a subsisté dans nos pays. 

Si la période romaine est muette à Bessenay et aux en- 
virons, il faut en dire presque autant de la première pé- 
riode chrétienne. Peu à peu, les enseignements des premiers 
apôtres de la religion du Christ pénétrèrent dans nos cam- 
pagnes opprimées par le polythéisme tout-puissant de la 
religion de César ; les derniers reflets du druidisme s’étei- 
gnirent, mais nos paysans en ont encore conservé des tra- 
ces : ils croient aux sorts et aux sorciers, et maintes supers 
titions antiques courent dans les montagnes. 

Après l’écroulement du monde romain, Bessenay dut 
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subir les ravages que le Lyonnais eut à supporter de la part 
des barbares : les Burgondes arrivent et notre pauvre com- 
mune est englobée dans les possessions du roi Gondobald. 

Il est probable qu’un élément germanique important dut 
s'introduire dans la population de nos pays, du moins son 
influence fut considérable ; quelques siècles plus tard, nous 
voyons que la plupart des habitants de Bessenay et des en- 
virons ont conservé une origine burgonde et germanique, 
ceci s’observe par la considération des divers noms alors en 
usage ; on peut encore le remarquer en partie aujourd’hui, 
mais n’exagérons rien cependant ; « beaucoup de Gaulois, 
« nous dit M. de Petigny, avaient adopté des noms ger- 
« maniques. » Un assez grand nombre de mots d’origine 
germanique subsistent encore dans le patois parlé dans la 
vallée et à Bessenay : pour dire Dieu, les paysans disent 
Go, c’est le Gott allemand et le God anglais. Néanmoins, le 
caractère général et le fond de la population sont restés cel- 
tiques; l'élément germain, quoique important, fut absorbé 
par la race autochtone. 


(A suivre). 
VALENTIN PELOSSE. 
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LA MER SAHARIENNE 


Un spirituel écrivain, bien français par le charme de la 
forme et la légèreté des appréciations, M. Edmont About, 
publiait, il y a quelque temps, dans le journal qu'il dirige, 
et sous le titre un peu apprèté de : « Une grande œuvre à ne 
pas faire », un incisif réquisitoire contre le projet, si soi- 
gneusement et si brillamment élaboré par M. Roudaire, 
pour la création d’une mer intérieure au sud de la Tunisie, 
sur l'emplacement occupé par ces grandes dépressions ma- 
récageuses du sol du désert que l’on appelle Chotts, en lan- 
gage saharien. Ce projet, dont les visiteurs de l'Exposition 
de 1878 ont pu étudier à loisir un magnifique plan-relief à 
vol d’oiseau, le journaliste parisien ne révoquait en doute 
ni la possibilité de son exécution, ni l'influence bienfaisante 
qu’il exercerait sur le climat, l'accessibilité, le commerce et 
la colonisation de l’Algérie méridionale; mais il s’épouvan- 
tait à la pensée que la substitution d’une surface maritime à 
une notable étendue du sol brûlant du Sahara supprimerait 
ces vents chauds du midi qui sont la principale cause 
du tiède climat de la région méditerranéenne; il voyait déjA 
l’Europe revenue à la période glaciaire et des frimats éter- 
nels recouvrant de leur blanc linceul nos vallées les plus 
riches et les plus fertiles. Il s’élevait donc avec force contre 
cette grande entreprise et s’écriait que la mettre à exécu- 
tion, malgré toutes les séductions qu’une conception aussi 
vaste et aussi grandiose devait exercer sur l'opinion publi- 
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que, c'était ouvrir la porte à un redoutable inconnu et 
peut-être attirer sur l’Europe occidentale d’irréparables ca- 
tastrophes. | 

Ces séductions, contre lesquelles M. About cherchait à 
mettre en garde ses lecteurs, sont grandes, en effet. Rendre 
la vie à d'immenses territoires déserts et inhabitables, por- 
ter d’un seul coup notre puissance jusqu’au cœur de l’Afri- 
que occidentale, ouvrir une contrée entière au commerce 
et À la colonisation, il y a là une perspective suffisante pour 
captiver l'imagination la moins enthousiaste, et l’on com- 
prend que la presse se soit émue, que le gouvernement 
lui-même ait pris en sérieuse considération le projet du 
capitaine Roudaire, et qu’il ait non-seulement autorisé, mais 
aidé son auteur à développer et à terminer les études tech- 
niques, préliminaire obligé d’une pareille entreprise. 

Deux explorations géodésiques ont été minutieusement 
conduites au sud de l’Aurès ; une troisième a été envoyée 
en Tunisie pour vérifier par des sondages la nature des 
terrains dans lesquels devrait s’ouvrir le canal d’amenée de 
la Méditerranée et pour contrôler les travaux des premiers 
explorateurs ; l’Académie des sciences, les Sociétés sa- 
vantes, la presse se sont émues et ont discuté la possibilité 
de l’entreprise et les principaux résultats à en attendre. La 
consécration d’une opposition ardente n’a même pas man- 
qué aux projets de M. Roudaire. Un certain nombre d’ad- 
versaires ont déclaré ses plans impossibles à exécuter ; les 
uns ont objecté que, lors même que l’on admettrait les 
bases sur lesquelles ils reposent, c’est-à-dire l'existence 
d’une ancienne mer saharienne et la possibilité de la réta- 
blir en remettant son ancien lit en communication avec la 
Méditerranée par un canal artificiel, les causes qui ont pro- 
voqué jadis son dessèchement n’ayant point cessé d'agir, 
la création nouvelle ne tarderait pas à disparaître encore 
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une fois, et que le seul résultat de tant d’efforts et d’argent 
dépensé ne serait que quelques bancs de sel et quelques 
marécages de plus au fond des Chotts du désert. D’autres, 
et parmi ceux-ci des hommes éminents, au premier rang 
desquels il faut citer M. Pomel, sénateur d'Oran, ont nié 
les traditions relatives à l'existence d’un ancien golfe dans 
ces parages et contesté les observations géologiques de 
M. Roudaire qui les corroboraient; ils se sont en outre 
efforcés de démontrer, par d’ingénieux calculs, qu’une pa- 
reille nappe d’eau, alors mème qu'il serait possible de la 
reconstituer, n'exercerait aucune influence, ou n'aurait 
qu’une influence nuisible sur le climat des contrées immé- 
diatement avoisinantes. 

Ces attaques, inspirées quelquefois par des causes assez 
étrangères au fond même du débat, n’avaient peut-être 
pas, pour les personnes au courant des choses d'Algérie, 
toute la gravité que l’incontestable autorité scientifique 
de leur principal auteur leur a fait attribuer en Europe. 
Elles n'y sont pourtant pas restées sans réponse, et les pro- 
jets de M. Roudaiïre, indépendamment de l’appui offciel, 
en quelque sorte, de MM. Paul Bert, G. Perrin, de Les- 
seps et de l’Académie des sciences, viennent de trouver, 
pour la partie géologique tout au moins, un nouveau cham- 
pion en la personne de M. Desor, le grand archéologue de 
Neuchitel. Dans une brochure récente, ce dernier a dé- 


montré que si M. Pomel traitait sans façon les textes des 


géographes grecs et latins attestant l’existence historique de 
l’ancienne mer saharienne, il avait fait preuve d’une légè- 
reté ou d’un parti-pris non moins grands en niant que cette 
mer eût laissé aucunes traces géologiques. Sans se pronon- 
cer sur la question historique, qui reste en dehors de sa 
spécialité, M. Desor a démontré, par une série de docu- 
ments et d'observations techniques recueillis au cours d’un 


LA MER SAHARIENNE 125 


voyage exécuté par lui il y a quelques années dans le Sa- 
hara, en compagnie de M. Ch. Martins, de Montpellier, 
que des eaux marines avaient recouvert, durant la période 
quaternaire et jusqu’à une époque rapprochée de nous, la 
surface du grand désert ; qu’elles y avaient laissé des traces 
de leur présence indéniables et faciles à reconnaître pour 
quiconque se donnait la peine d’aller les examiner. 

Tel est, en quelques mots, l’état dans lequel se présente 
aujourd’hui cette question de la mer saharienne. Elle a, 
pour nous autres habitants de la vallée du Rhône, une im- 
portance d'autant plus grande que nos intérêts en Algérie 
sont plus considérables et que nous nous trouvons dans 
une zone plus directement soumise aux influences afri- 
caines. Si les projets de M. Roudaire réussissent heurcuse- 
ment, nous serons les premiers à en bénéficier par l’accrois- 
sement de richesses qu’ils apporteront à toute Îa région de 
la Méditerranée française. Si leur résultat était désastreux 
et venait justifier les terribles appréhensions de M. About, 
c'est nous qui serions les premières victimes de ce retour 
de la période glaciaire et qui verrions les premiers le gla- 
cier du Rhône se remettre lentement en marche vers Lyon. 
Dans le reste de la France, au contraire, le climat dépen- 
dant beaucoup plus de l'influence océanienne que de l’in- 
fluence méditerranéenne, et la chaîne des Cévennes sépa- 
rant notre territoire en deux régions bien distinctes, les 
conséquences de cette révolution ne s’y feraient qu’indirec- 
tement sentir. Il n’est donc pas hors de propos d’examiner 
ce qu’il faut craindre ou ce qu’il faut attendre de la création 
d'une mer intérieure au sud de l'Atlas, c’est-à-dire de re- 
chercher ce que fut le Sahara à l'aurore des temps histori- 
ques et durant les périodes géologiques qui ont immédia- 
tement précédé la nôtre. 
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GÉOLOGIE ET PALÉONTOLOGIE 


On ne saurait parcourir avec quelque attention les côtes 
de la Méditerranée occidentale sans remarquer, presque à 
chaque pas, des traces visibles d’un exhaussement plus ou 
moins prononcé et récent du sol. Fort peu marqué dans le 
golfe de Lyon, ce relèvement se manifeste dans les Alpes- 
Maritimes par les alluvions à argile rouge d’Antibes. Entre 
Nice et Menton, les abruptes falaises de la côte sont perfo- 
rées jusqu'à une certaine hauteur par. les trous des co- 
quilles lithophages; sur le littoral ligurien, des terrasses 
longitudinales d’alluvions marines attestent (1) un exhaus- 
sement post-quaternaire d’au moins quatorze ou quinze 
mètres. Dans les environs de Bastia, en Corse, les escar- 
pements de schistes serpentineux paraissent sculptés jus- 
qu’à une grande hauteur par l’action des vagues, et il sem- 
ble difficile d'expliquer, autrement que par un soulèvement 
très récent du sol, les amas de cailloux roulés, de maté- 
riaux meubles et terreux qui s’étalent en longue traînée sur 
la côte, particulièrement aux abords de l'étang de Biguglia. 
En Sicile, dans toutes les vallées abruptes et profondes qui 
dominent le détroit de Messine, ces amas de cailloutis pren- 
nent une extension considérable. On les retrouve sur la 
côte d'Afrique, à Guyotville, à Saint-Eugène, aux portes 
même d'Alger, comme près de Cagliari, en Sardaigne, où 
le soulèvement ne saurait être estimé à moins de 90 mètres 


(1) D’après une communication verbale de M. Issel, de Gênes. 


LA MER SAHARIENNE 127 


d'altitude. Il en est de même des îles Baléares qui, émer- 
gées durant la période pliocène, se sont enfoncées sous les 
eaux de la mer quaternaire puis relevées d’au moins 80 
mètres, d’après les faits constatés par M. Hermitte dans 
son exploration géologique de ces îles (1). Entre Souze et 
Tunis, un peu au sud du caravansérail de Bir Loubit, 
M. Roudaire a signalé les ruines d’un poste romain, au- 
jourd’hui retiré dans les terres à 15 mètres d'altitude et 
dont la base est criblée, jusqu’à 70 centimètres au-dessus 
du sol, de trous de coquilles perforantes, preuve palpable 
que ces ruines ont été fondées sur le rivage, à l’origine, au 
milieu même des flots, puis que le sol s’est ensuite relevé 
peu à peu (2). Il est vrai que M. Pomel, se raïllant des 
connaissances géologiques de M. Roudaire, a prétendu que 
ce qu'il avait pris pour des coquilles lithophages n'était 
que les fossiles normaux du conglomérat tertiaire dans le- 
quel les Romains avaient taillé les moellons de leur cons- 
truction (3). L’examen seul des ruines pourrait permettre 
de trancher cet étrange débat; mais on s'explique difhcile- 
ment comment M. Roudaire et ses compagnons de mission 
auraient pu confondre des fossiles avec des mollusques per- 


(1) H. Hermitte. — Etudes géolog. sur les îles Ballares, re partie, 
p. 295. « Les dépôts marins (quaternaires) qui s'élèvent aujourd’hui à 
une hauteur de 70 à 80 mètres démontrent qu’une oscillation relative- 
ment récente a affecté les îles Baléares. 

« On se rappelle que ces îles ont dû être émergées pendant toute la 
période pliocène, puisque cette formation y manque complétement ; 
mais pendant la période quaternaire, une oscillation descendante plon- 
gea sous les eaux une partie du littoral. » 

(2) Roudaire. — Archiv. des Missions. — Miss. des Chotts, 3° série, 
t. 4, p. 270. 

(3) Pomel.—La mer inlérieure et le seuil de Gabès, Revue scientifique, 
10 nov. 1877.— Id, Bullet. de la Soc. géol. de Fr., 4 fév. 1878, 
3° série, t. VI, p, 223. 
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forants modernes et les cavernosités naturelles d’une roche 
avec des trous creusés par des coquilles lithophages ; dans 
tous les cas, on ne conçoit pas pourquoi ces traces, si elles 
n'étaient pas le produit des eaux marines, s’arrêteraïent au 
niveau inférieur des ruines au lieu de se poursuivre sur 
toute la surface des assises. Or, c’est ainsi que les a vues 
M. Roudaire, et si les constatations de M. Pomel ne con- 
cordent pas avec les siennes, il est permis de croire que 
c’est parce qu’elles ont porté sur des objets différents, plutôt 
que d’accuser gratuitement des observateurs instruits et sé- 
rieux d’une si grossière erreur. Mais ce que M. Pomel n’a 
pas pu contester et qui confirme davantage encore un sou- 
Ièvement très récent de la côte, c’est la situation des ruines 
de l’ancien port de Tacape (Gabès), actuellement enfoncé 
d’un kilomètre dans l’intérieur des terres. Il ne saurait 
être question ici d’ensablement comme pour Ostie, Aygues- 
Mortes ou Ravenne, puisque nul grand fleuve n’apporte 
d’alluvions sur cette partie du littoral. Les courants marins 
eux-mêmes semblent plutôt, si tant est que leur action 
puisse être sensible, affouiller la côte au lieu de l’ensabler, 
car les anciens périples grecs (1) représentent comme d’une 
navigation très dangereuse ces parages où l’on trouve par- 
tout, au contraire, aujourd’hui un fond de bonne tenue et 
des profondeurs suffisantes même pour nos grands vais- 
seaux (2). La seule explication possible du recul considé- 
rable de la mer depuis la période romaine est donc un sou- 


(1) Scylax.— Périple, 110 :— Zopris à puixpa mod ris ÆAAyS Evprides 
æaxsreTige nai durmhowrige…. — Dyonys, Perieg., v. 200. — Avie- 
nus, Descript. orb. terræe.—Eustath., Comm. in Perieg., parle d’un golfe 
marécageux et semble indiquer que les lieux s'étaient déjà modifiés de 
son temps. — Strab., XVII, 3, 20. 

(2) Voir la carte de l'amirauté anglaise, dont les sondages ont été 
récemment vérifiés par M. Mouchez. 
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lèvement récent et prononcé de la côte. Nous verrons plus 
loin que l'étude attentive des textes conduit au même ré- 
sultat (1). 

Mais il y a plus encore et d’autres observations géologi- 
ques semblent indiquer dans cette contrée des mouvements 
extraordinaires de dénivellation. A Constantine même, à 
l’endroit où fut établie la batterie de brèche qui eut raison 
de la fameuse forteresse, un énorme amas de cailloux, rou- 
lés et noyés dans une arène argilo-sableuse, se dresse au 
sommet d’une colline isolée, à sept cents mètres d’altitude 
environ. Malgré imprévu d’un tel phénomène, sous une 
latitude aussi basse, j'avais d’abord songé à rattacher ce 
conglomérat à une action glaciaire (2); maïs l'absence com- 
plète de cailloux striés, l’orographie générale de la région, 
qui ne laisse aucune place au cirque de réception et au 
thalveg nécessaires à un grand glacier, m’avaient rendu fort 
perplexe sur cette attribution, lorsque M. Tissot, ingénieur 
en chef des mines de la province, qui termine en ce mo- 
ment la carte géologique de la contrée, me suggéra l’idée 
que cet amas de caïlloutis pouvait être un ancien cordon 
littoral, car cette formation se retrouve dans toute la ré- 
gion, sur une ligne à peu près parallèle à la mer et dans des 
conditions qui rendent difficilement admissible l’action 
glaciaire, du moins telle que nous en relevons les effets en 


(1) Si lon suppose les environs de Gabès immergés seulement à 
quelques mètres au-dessous du niveau actuel, on aura des atterrissages 
très difficiles et très dangereux, une côte chaque jour recouverte et 
chaque jour mise à sec par les marées qui sont, comme on sait, sensi- 
bles au fond des Syrtes. Cette partie du rivage est si basse, en effet, qu’à 
deux kilomètres dans l’intérieur, le niveau de l’Oued Melah, qui se jette 
à huit minutes au nord de Gabès, n’atteint pas tout à fait un mètre 
au-dessus de la Méditerranée. (Roudaire, Mission des Choits, p. 203.) 

(2) E. Pélagaud. La Préhistoire en Algérie, p. 9. 
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Europe, dans les grandes vallées qui rayonnent autour du 
massif alpin. Cette question, d’ailleurs, n’est pas de celles 
qu’on élucide en un jour, sans une étude minutieuse et 
complète de la contrée; aussi n'est-il possible de signaler 
que sous toutes réserves les alluvions de Constantine comme 
signes géologiques d’un soulèvement de la côte africaine et 
seulement à titre subsidiaire, à l'appui des autres faits plus 
nombreux et plus concluants énumérés ci-dessus (1). 
L'examen détaillé des roches qui constituent le sol du 
Sahara serait sans doute le meilleur moyen de résoudre le 
problème de la formation de ce vaste désert. Malheureu- 
ment, cet examen n'est point facile dans un pays aussi peu 
accessible que celui-là et dont la carte topographique elle- 
même est si incomplète encore. Les renseignements que 
nous possédons sur la contrée sont partiels et très insufh- 
sants. La géologie de la côte entre Dellys et Bougie est 


(1) Ces amas de cailloutis, presque en équilibre au sommet d’une 
étroite dorsale et entourés de chaque côté par des précipices abrupts et 
profonds, sont difficilement explicables autrement que comme restes 
d’un ancien rivage. On n'y a trouvé jusqu'ici aucun fossile, aucun signe 
caractéristique qui permette de déterminer l’âge auquel ils peuvent 
appartenir. Leur aspect général indique une formation très récente; 
mais Ja répugnance naturelle qu’on éprouve à admettre une parcille 
submersion de l'Atlas, submersion qui n’aurait pas laissé de traces plus 
étendues et plus claires, les à fait repousser jusqu’à la période pliocène. 
M. Pomel (Le Sahara, p. 47) y voit même du miocène. C’est reculer la 
difficulté, mais la solution du problème n'en est pas plus avancée. Le 
même géologue est bien obligé d'admettre que le massif de l'Atlas a 
subi tout récemment des dénivellations considérables qui ont laissé 
des témoins irrécusables, notamment dans la vallée du Chéliff (Ouvr. 
cité, p. 49). Il reconnaît que des dépôts marins côtiers se trouvent, près 
de Cherchell, à deux cents mètres d’altitude et qu’un cordon littoral a 
été plus récemment soulevé de quelques mètres à Tripoli, Tunis, La 
Calle, Philippeville, Alger, Cherchell, Tenès, Mostaganem, Arzew, 
Oran, Tanger, Mazagran, Saffi, au cap Blanc (Ouvr. cité, p. So), dans 
Ja lagune d’Assini, près Acéra et jusqu’au Sénégal, dans la région des 
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absolument inconnue ; à plus forte raison en doit-il être de 
même des solitudes de l’intérieur dans lesquelles l’'Europten 
ne saurait s’aventurer sans appréhension. 

La surface du Sahara peut se diviser, d’après ses carac- 
tères extérieurs, en deux grandes sections : le désert de 
plateau et le désert de dunes, dans lesquels ne sont natu- 
rellement compris ni les oasis, ni les Chotts ou Sebkhas, 
marais et lacs salés. Le désert de plateau est formé d’im- 
menses étendues à peu près horizontales et nues. Le sol se 
compose de sable jaune et siliceux agglutiné par un ciment 
gypseux qui devient parfois prépondérant au point de for- 
mer une véritable croûte de sulfate de chaux plus ou moins 
cristallisé. Le soleil fait fendre cette croûte qui se divise alors 
en petits polygones irréguliers d’un aspect caractéristique, 
et que M. Ch. Martins a désignés sous le nom de gypse 
parvimenteux (1). Dans le voisinage de l’Aurès, c’est-à- 
dire sur la rive septentrionale des Chotts, qui s'étendent en 
série presque ininterrompue du golfe de Gabès aux fron- 
tières du Maroc et sans doute au-delà, ce gypse est saupou- 


Marigots (Id. p. 25), c’est-à-dire que ces traces de soulèvement entou- 
rent le massif entier de l’Atlas sur toute la côte, du fond des Syrtes au 
Sénégal. Mais comme ces faits contrarient son système, M. Pomel s’é- 
crie « qu'ils indiquent un faible bosselement général et en masse de 
tout le massif atlantique et qu’ils infirment l'existence de tout phéno- 
mène important de dislocation et de ridement après l’époque de leur 
formation. » Certes, quelques distinctions que prétende établir M. Pomel 
entre différentes formations quaternaires (il est certain que dans le cas 
de dépôts côtiers étagés, les plus élevés doivent être les plus anciens, 
mais il n’y a là aucune raison pour en faire des terrains différents), une 
Surélévation bien constatée de deux cents mètres nous permet de laisser 
de côté les terrains douteux de Constantine et de clore péremptoire- 
ment la discussion de la mer saharienne. Les nivellements de M. Rou- 
daire n’exigent pas même cinquante mètres d’affaissement pour que la 
moitié au moins du Sahara oriental soit de nouveau sous les eaux. 
(1) Ch. Martins, Du Spitzberg au Sahara, p. 555. 
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dré de cailloux très durs blancs, jaunes et rouges, de quartz 
jaspoïde et chalcédonieux provenant des filons de l’Aurès et 
dont le volume diminue, par conséquent, à mesure qu’on 
s'éloigne de leur lieu d’origine en descendant vers le sud. 
Des cours d’eau torrentiels ont raviné çà et ]à ces amas 
d’alluvions, en se précipitant vers le fond des Chotts, et les 
parois de ces ravins escarpés et profonds permettent d’en 
étudier la constitution. Ce terrain se compose principale- 
ment de matériaux détritiques, déposés en stratification 
torrentielle, c’est-à-dire inclinée à laval, absolument comme 
les deltas que les fleuves amoncellent à leurs embouchures 
dans la mer. 

Le désert de dunes s’étend surtout dans la partie orien- 
tale du Sahara. Il est formé, comme son nom l'indique, par 
d'immenses amas de sables mouvants que les vents plissent 
en séries de hautes collines. A l'inverse des dunes de la 
Gironde qui envahissaient, avant qu’on eût réussi à les fixer 
par la culture, tout le territoire situé à lorient, les dunes 
du Sahara sont à peu près immobiles, c’est-à-dire qu’elles 
oscillent périodiquement autour d’un point qui peut être 
idéalement considéré comme fixe, poussées tantôt au nord- 
ouest, tantôt au sud-est par les vents qui dominent alterna- 
tivement dans ces parages (1). Mais leur constitution géo- 
logique ne diffère de celle du désert de plateau que par 
l'absence de ciment gypseux (2). Ce sont deux types qui 
représentent autant de faciès d’un seul et mème terrain (3). 
On dirait, dans le désert de plateaux, le lit d’une mer qui se 
serait lentement évaporée, déposant d’abord le gypse 


(1) E. Desor. — La Fort vierge el le Sahara, p. 90.— Ch. Martins. 
Le Sahara oriental, p. 561. 

(2) E. Desor.— ]d., p. 91. 

(3) E. Desor, — Id., p. 75. 
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qu’elle tenait en dissolution (on sait que cette substance est 
celle qui se précipite la première dans les eaux-mères des 
salines, À cause de sa moindre solubilité (1), puis au fond 
de sa dernière cuvette, restreinte, à peu de chose près, aux 
dimensions des sebkhas actuelles, le chlorure de sodium de 
plus en plus concentré dans ses eaux de plus en plus ré- 
duites. La salure des Chotts est, en effet, à peu près à l’état 
de saturation. Les torrents descendant des montagnes ayant 
un espace de plus en plus long à parcourir, pour atteindre 
les rivages de jour en jour plus éloignés de la mer mou- 
rante, se sont creusé un lit dans les matières meubles des 
anciens deltas qu’ils avaient jadis déposés sous les flots, et 
ce lit forme aujourd’hui les ravins où coulent les minces 
filets d’eau des Oued, microscropiques représentants des 
grands fleuves d'autrefois (2). 

Le désert de dunes, au contraire, semble représenter le 
rivage de l’ancienne mer, ou du moins la partie qui s’est 
trouvée exondée par le soulèvement du sol avant que la sa- 
lure des eaux du bassin central fût assez concentrée pour 
amener le dépôt du gypse qu’elles contenaient en dissolution. 
Le sable dépourvu de ciment est donc resté à l’état pulvéru- 
lent et a pris, sous l’action des vents, la forme de dunes fixes 
qui donne au désert son aspect caractéristique et désolé. 

Un fait à noter et qui concorde pleinement avec la 
théorie du dépôt de la surface du Sahara sous les eaux 
d'une mer récente, presque contemporaine, c’est qu’on y 
trouve fort peu de bancs de rochers compacts. On y cons- 
truit les maisons avec des quartiers de gypse. Le sol tout 
entier paraît composé, sur une épaisseur de 160 à 180 mè- 
tres — profondeur extrême qu'aient atteint les sondages 


(1) Ch. Martins.— Le Sahara oriental, p. 552. 
(2) V. Largeau. — Le pays de Rirha, p. 193. 
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français pour la création des puits artésiens, — de maté- 
riaux meubles séparés par des bancs de gypse et des lits 
d'argile imperméable et plus ou moins durcie. On dirait 
des roches en voie de formation, grès, schistes, conglomé- 
rats et calcaires grossiers, mais qui ne feraient qu’entrer 
dans leur période de solidification. 

La profondeur maxima de la dépression saharienne se 
trouve dans la région des Chotts, par 34 degrés de latitude 
nord environ. Les pentes rapides du Djebel-Aurès plon- 
gent directement dans cette grande cuvette, tandis que la 
contrée se relève lentement au sud jusqu’à un point in- 
connu dans l’intérieur. Il résulte de cette disposition du 
terrain que les puits forés dans les Zibans, entre l’Aurès et 
les Chotts, ne donnent que peu d’eau, relativement à leur 
profondeur, car leur bassin d’alimentation est restreint par 
la grande inclinaison du versant méridional de l’Aurès. Au 
sud des Chotts, au contraire, où la pente est insensible, le 
bassin d’alimentation très vaste et probablement très éloi- 
gné (1), le débit des puits, même peu profonds, est énor- 
me; certains donnent près de cinq mètres cubes à la minute. 
Cependant, les sources de cette immense nappe d’eau sou- 
terraine doivent se trouver à une altitude assez basse, car, 
dès qu’on s'élève et qu’on arrive à Touggourt, par exemple, 
la force ascensionnelle de la colonne d’eau diminue rapi- 
dement. Plus au sud, l’eau coule presque à la surface. 
Dans les environs de Ouargla, on la trouve, d’après 
M. Largeau (2), à sept ou huit mètres de profondeur seu- 


(1) D'après les renseignements recueillis auprès des chefs Touaregs 
par M. Tristam, il serait probable que les sources des eaux souterraines 
du Sahara devraient se chercher dans les montagnes boisées du Hog- 
gar encore inconnues des Européens. E. Desor, ouvr. cité, p. 122. 

(2) V. Largeau. Le Sahara, premier voyage d'exploration. — Ouargla 
el le pays de Rirhd, passim. 
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lement. Il est vrai qu’on ignore s’il s’agit là de la mème 
nappe d’eau que celle de l'Oued-Rihr et si des forages 
poussés dans ces régions à une profondeur suffisante ne 
donneraient pas, eux aussi, une colonne d’eau jaillissante 
considérable. 

La pente générale du Sahara se relève aussi à l’ouest, 
au-dessous de Larhouat, mais beaucoup plus rapidement 
qu’au sud. Tandis que l’altitude de Touggourt n’est que de 
69 mètres et que Ouargla, situé à plus de deux degrés au 
sud du Chott Melrhir est à peu près à la même hauteur 
que Biskra (126 contre 124) qui n’en est qu'à trente mi- 
nutes au nord environ, on atteint 295 mètres à El-Guer- 
rara, à un degré de longitude à l’ouest et 403 à Dhâya Oumm 
ed Dérabin. Il est vrai qu’on se trouve là sur les premiers 
contreforts du plateau des Beni Mzab qui s’avance comme 
une haute presqu’ile au milieu de la dépression saharienne. 
Pour apprécier exactement le niveau général de celle-ci, il 
faudrait contourner au sud cette vaste saillie et descendre 
au moins jusqu'à la latitude d’El Goléa. Mais ces régions, à 
peine entrevues durant une courte et triomphale expédition, 
n’ont jamais été scientifiquement explorées. Tout ce que l’on 
sait, d’après les rares itinéraires et les quelques données 
que l’on possède sur ces contrées impénétrables, c’est que 
le désert se relève insensiblement à peu près jusque sous 
le méridien de Gibraltar, qui coïncide avec le principal 
centre des soulèvements du massif de l’Atlas (1), pour re- 
descendre ensuite, après une ligne de faite peu élevée, pro- 
bablement au-dessous du niveau de l'Océan, entre les îles 
Canaries et le Cap Vert. 


(A suivre). 


Euisée PÉLAGAUD. 


(r) Voir les coupes orographiques reproduites par M. Bourguignat. 
(Malacologie de P Algérie, t. II, sub fine.) 
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DEUX MOIS EN ESPAGNE 


1 Mai 18617 


(Suite) 


La nuit m'avait surpris dans cette charmante promenade, 
et quand je rentrai dans la station du chemin de fer qui 
mène à Madrid, je trouvai dans la salle du buffet quatre ou 
cinq individus en culottes de velours, que je pris, à leur 
costume, pour de bons paysans de la campagne voisine. Je 
fus cependant étonné des égards avec lesquels les garçons 
servaient l’un d’entre eux. « C’est M. le duc d’Aveillano me 
dit mon cicérone, en se rangeant de très loin pour lui laisser 
le passage libre, et il est avec trois ou quatre piccadores à qui 
il vient de vendre des taureaux pour la course qui a lieu 
demain à Madrid. » 

L’explication de mon cornac n’était pas inutile, car le 
costume de M. le duc était exactement celui que doivent 
porter ses palefreniers les jours où quittant la livrée du 
maitre, ils ne sont plus de service chez lui. Quoi qu’il en 
soit de son habit, M. le duc n’en fit pas moins de très 
bonne grâce les honneurs du buffet à ses quatre convives, 
et quand nous arrivâmes à Madrid, il les fit monter dans 
un très élégant équipage qui les attendait à la gare. 

Voilà bien l'Espagne cette fois, me dis-je en les voyant 
tous les cinq dans cette belle voiture à armoiries et livrées, 
et malgré toutes nos belles idées libérales, ce ne serait pas 
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en France que, sans risquer sa considération, ou peut-être 
même sans craindre d’être honni par les titis qu’on trouve- 
rait sur sa route, un grand seigneur pourrait vivre ainsi 
sans façon, et de pair et compagnon avec les plus menus 
gens du peuple. 


CHAPITRE XIV 


MADRID 


Madrid est une immense ville à laquelle, quand on re- 
vient du midi de l'Espagne on trouve peu de cachet natio- 
nal ; peut-être la chaleur suffocante que l’on y éprouve dans 
ce moment, est-elle pour quelque chose dans l'impression 
qu’elle produit sur moi. Hors ses admirables collections 
artistiques, sa population qui cherche à imiter la France, et 
ses constructions, qui se ressentent des nombreux séjours 
que son aristocratie fait dans notre capitale, charment peu 
le voyageur qui connaît les modèles dont elles sont les plus 
ou moins malheureuses copies. La basse classe seule a per- 
sévéré dans ses habitudes etses costumes, encore fait-elle tous 
ses efforts pour les modifier, et ressembler le moins possi- 
ble à une ville de la Péninsule. Jetons un coup d’œil sur 
ses principaux quartiers, et disons d’abord quelques mots 
de son palais où l’on ne pouvait pénétrer; la reine l'occu- 
pait dans ce moment et même y faisait ses couches. 

La position choisie par les Maures qui y avaient cons- 
truit un château fort, où fut détenu notre roi François Î®", est 
magnifique ; elle est à l’extrémité du plateau qu’occupe la 
ville ; ses jardins, en pente douce, descendent jusqu’au Man- 
zanarés que l’on voit serpenter au loin entre de petites colli- 
nes, car le mont Pio est le seul point qui la domine. 
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Le nouveau palais construit par Philippe V, en 173$, sur 
un plan parfaitement régulier, fut achevé en 27 ans sans 
modification importante, et a l'empreinte de cette époque; 
sa forme est carrée, et les angles sont garnis de pavillons qui 
font un effet agréable en rompant la monotonie de ses li- 
gnes droites ; près du palais, est une grande place qui le sé- 
pare des édifices consacrés à son service, et du musée d’ar- 
mes (de l’armerie) bien curieux à visiter, mais qui, comme 
la collection des peintures, exigerait un livre pour le décrire; 
ce côté rappelle la petite cour de Versailles; de l’autre, sont 
les écuries et les dépendances. Cette résidence royale, 
d’ane architecture très riche, est plus remarquable par son 
fini, que par le talent des décorateurs et des sculpteurs qui 
y furent employés. On rapportait autrefois, avec terreur, 
qu’elle avait coûté quatre-vingts millions; grâce aux pro- 
grès du luxe, on fait maintenant moins d’attention à un 
tel chiffre? Elle est entourée de colonnes et de pilastres 
qui font saillie sur ses murailles, et couronnée par une 
galerie à l'italienne, faite pour dissimuler la toiture, et être 
garnie de statues; mais les piédestaux seuls en existent, 
car l’on s’est aperçu à temps que leur poids ferait ébouler 
l'édifice. 

Ces bâtiments forment la majeure partie du luxe de la 
Couronne; car la cour d’Espagne, si riche au temps passé, 
ne l'est plus à notre époque. La reine, qui est, dit-on, volée 
par tous ses employés grands et petits, n’a qu’un budget 
médiocre, et un grand train à soutenir. Il n’y a pas peut- 
être, en Europe, de souverain qui ait plus de valets et de 
chevaux dans ses écuries, et qui dans les minimes circons- 
tances soit obligé à se faire représenter par plus de carosses 
vides, de piqueurs !et de gens de livrée. Le peuple y tient 
comme aux broderies des Piccadores, et se regarderait comme 
déchu dans la balance européenne, si l’on retranchaïit seu- 


DEUX MOIS EN ESPAGNE 139 


lement la garniture des chapeaux de la grande écurie; ces 
vétilles deviennent considérables, quand le public y attache 
cette importance. 

Je visitai donc avec intérêt, pendant une heure, les im- 
menses salles à la suite les unes des autres, les seules, au 
reste, que je pouvais voir dans le palais, qui contiennent 
toute la défroque de la livrée ; elle était étalée dans des vi- 
trines d’acajou, comme, chez nous, les singes empaillés de 
nos musées d’histoire naturelle. Ici sont les chapeaux ga- 
lonnés auxquels sont destinés des myriades d’étagères; ce 
quartier est celui des Zampions de MM. les cochers, cet au- 
tre des casquettes de jockeis; tout au fond, les chapeaux à 
claque des valets de pieds, etc. La collection est grande, 
car chaque homme doit avoir trois tenues : la grande, la 
médiocre et la petite ; il y a, de plus, des tenues spéciales, qui 
ne servent qu'à une circonstance. 

« Quand la reine va aux courses de taureaux, disait le 
gardien, voilà sa livrée, » et il me montrait jusqu’à la crava- 
che du groom qui perdrait son intérêt vue dans une autre 
cérémonie ; il faut être Espagnol, pour apprécier cette col- 
lection; tant pis pour l'étranger, s’ilne se sent pas vivement 
ému par toutes ces brides, ces harnais et ces selles! il n’en 
sera pas moins convaincu, après leur inspection, que les 
selliers de Madrid sont de très habiles ouvriers, presque 
des artistes, sauf la surcharge d’ornements dorés, qui n’est 
pas dans nos modes. 

Du vestiaire et de la sellerie, je passai aux écuries qui 
contiennent des masses de chevaux d’équipages. Il y en 
avait d’anglais fort beaux, mais en petit nombre; de magni- 
figues arabes de la race persanne; enfin, des andaloux que 
je tenais fort à voir, sachant qu'ils étaient la fleur des ha- 
ras de l'Espagne. Je crois qu’ils perdaïient beaucoup au voi- 
sinage des magnifiques bêtes que je venais d’inspecter, car, 
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je ne sais pourquoi, ils ne me plurent que d’une manière 


médiocre ; il y avait, parmi eux, une foule de chevaux d’é- 
quipages, trop petits pour des attelages royaux, et qui se- 
raient peu prisés sur nos marchés de Normandie; enfin, je 
visitai les mulets non moins nombreux, mais que je dois 
ne traiter qu'avec ménagement, car c’est nous, habitants 
du Midi de la France, qui les vendons ; et la seule chose 
que je puisse dire pour notre honneur, c’est qu’on est loin 
de nous les payer au prix auquel on les fait acheter À la 
reine d’Espagne. Parmi les carrosses, il y en avait de très 
anciens dont les panneaux contenaient de ravissantes mi- 
gnatures; c'est un meurtre de les laisser aux brosses de 
chiendent de messieurs des écuries. Les voitures modernes 
étaient classées par rang de couleurs, et considérées comme 
les accessoires de telles ou telles livrées. 

Après le palais et la partie de Madrid voisine du Manza- 
narès, il faut parcourir le quartier qui lui est opposé, où se 
trouve le Prado et les établissements qui se sont grouppés 
près de lui : le Musée Royal, le Jardin Botanique et celui de 
la reine appelé Buen Retiro ; ce sont les Champs élysées de 
Madrid, mais quoi qu’en disent les Espagnols, ils me sem- 
blent moins gais que les nôtres. 

Le Prado est un vaste boulevart qui s’élargit beaucoup 
dans son centre, et laisse un grand espace carré vide, 
nommé le Salon ; on s’y réunit le soir sur des fauteuils de 
fer, pour terminer, dans des causeries, l’éternelle prome- 
nade en voiture qui, à Madrid, comme dans tous les pays 
chauds, précède le moment où le soleil disparaît de l’ho- 
rizon. Ce lieu entouré de beaux édifices, et coupé à angles 
droits par les boulevarts d’Alcala et d’Atocha, n’a rien ce- 
pendant du pittoresque des abords du palais qui domine la 
rivière et les montagnes voisines; le sol y est très médiocre, 
et les arbres d’une mauvaise venue; mais ila été choisi 
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par la mode, c’est tout dire, et chaque soir, elle y vient 
étaler ses toilettes, au milieu des chevaux de selle, et des 
files interminables des voitures. 

Quand les reverbères et les lanternes des équipages le 
cernent dans l'obscurité d’une masse de rayons de lumiè- 
res, que les ombres de la nuit grossissent et grandissent ses 
arbres, que la lune argente ses colonnes et ses fontaines de 
marbre aux eaux, le jour, assez peu transparentes, quand les 
voitures et les livrées de toutes les couleurs forment une 
haie vivante autour de son enceinte, ce salon en plein air, 
qui paraît triste le jour, ne laisse pas que d’avoir un certain 
air de fête, et malgré l’épaisse poussière qui s’y concentre, 
l'œil, attiré par les brillants uniformes des militaires, les 
toilettes charmantes et variées des senora, a de la peine à 
s'en détacher, et en se retirant avec toute cette foule cha- 
marrée qui regagne la ville, on s’étonne volontiers du 
temps que l’on y a oublié, et, on est presque honteux 
d’être à la queue de l’arrière-garde de ceux qui s’en éloi- 
gnent! 


CHAPITRE XV 


SUITE DE MADRID 


Le jardin de Buen-Retiro, qui est assez fréquenté pendant 
la belle saison, n’offre, avec ses lozanges de charmilles, rien 
qui soit de nature à charmer le voyageur ; la portion qui 
longe le grand bassin alimenté par une pompe à feu, pos- 
sède seule une végétation agréable; l’autre rive de cette 
pièce d’eau, sur laquelle s’exerce probablement l’imagina- 
tion de la population madrilène, est réservée à la reine; vu 
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l’état dans lequel elle se trouvait alors, qui l’empèchait de 
sortir du palais, il me fut facile d’obtenir la permission de 
la visiter et de faire jouir mes regards de toutes les mer- 
veilles dont mon cicérone, qui ne croyait pas que je puisse y 
aller, m'avait, par pur esprit national, seriné les oreilles dans 
un français à pouffer de rire. 

J'avoue que j'aurais peut-être mieux fait de m'entenir 
à ses vantardises; je savais toute l'affection que sa royale 
maîtresse portait à ce lieu privilégié, les longues stations 
dont elle l’honore en temps ordinaire, et ne fus pas médio- 
crement étonné de ne trouver que des jardins de fleurs et 
des vergers tels que l’on en voit partout, et moins bien te- 
nus qu'ils ne le sont d'ordinaire. 

Quelques tristes animaux, qui ont l’air d’y souffrir de la 
faim, y croupissent dans de misérables iloges; une monta- 
gne semblable à celles de carton que l’on fait à l'Opéra, 
surmontée cependant d’un joli kiosque chinois; enfin, 
dans des chaumières rustiques, des poupées de bois 
de grandeur naturelle, qui exécutent des mouvements 
quand le gardien fait jouer la manivelle où sont concentrés 
tous les fils d’archal qui les font mouvoir, tout cela me 
parut bien peu royal et, le dirai-je, me donna une mince 
idée de l'intelligence de cette aristocratie espagnole qui 
pouvait s'amuser de pareilles marionnettes. Je me rappelai, 
malgré moi, la farce de l’Ours et le Pacha, et je trouvais 
bien plus spirituel que je ne l’avais cru jusqu'alors, ce bon 
Chababâam qui, lui au moins, admirait des êtres vivants, et 
qui se plaisait si longuement, disait-il, à voir nager ses 
poissons rouges. 

Je revins donc au Prado tout triste de l’absence des plai- 
sirs que je m'étais promis de cette excursion; j'y visitai 
pour me consoler, la jolie église gothique de San-Ge- 
ronimo qui est au-dessus ; le très beau jardin botanique, et 
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ne voulus plus m’arrêter qu'au grand Musée Royal, qui est 
la perle des collections des tableaux de l’Europe entière, et 
qui le dispute avec avantage, sur certains points au moins, 
aux célèbres collections de peinture de Rome, de Paris et 
de Dresde. 

Quand j’eus admiré ce surprenant ensemble des œuvres 
de tous les grands maîtres, il devint naturellement le but de 
mes courses de chaque jour, tant que dura mon séjour à 
Madrid ; mais mon carnet n’osa jamais y sortir de ma po- 
che; que dire, en effet, devant de telles œuvres qui sont 
connues du monde entier, et sur chacune desquelles on 
pourrait, si l’on voulait, réunir un volume des observations 
de nos meilleurs artistes ? La seule chose dont puisse par- 
ler un voyageur qui est loin de se croire le savoir néces- 
saire en pareille circonstance, c’est du local qui les enterme. 
Quoique très vaste et convenable pour l'importance d’une 
telle exhibition, il laisse à désirer sous le rapport de la dis- 
tribution de la lumière; deux ou trois galeries seulement 
sont décorées avec beaucoup de goût et même peut-être 
plus de luxe qu’on ne désirerait; mais les autres, d’une sim- 
plicité cependant convenable, manquentde jour et d'espace, 
et constituent bien ce que nos artistes nomment des cime- 
tières à peintures; les tableaux s’y conservent à merveille 
il est vrai, et nulle part, en Europe, on n’en voit d’aussi an- 
ciens, conservant les plus fraîches couleurs de la palette ; 
mais quel crève-cœur pour les amateurs de ne pouvoir suf- 
fisamment les admirer, et quels effets produiraient ailleurs 
ces bataillons serrés de toiles uniques, ensevelies plus ou 
moins sous les ombres d’un épais crépuscule ! 


(4 suivre). 


LE MARQUIS DE P*** 


+ 
re 
ep 
+ 
 , Æ# " à: 5 LE 
" ° 
à. ; 
CRT LES 


CE : . 
4 # 
Pt es 
‘: + à 
» me 
«8 RS À. &-. +: 


LA 
Or 
1 + 
! : 
4 CL 
s 5 
er. 


d 


: 
: di 
Ca 
.. 
d 
* + 
. HS :. 
FU + œù, na 
CSS SE « HAT 
v 
Pr | Song + Lun 


Li * 


e. 
+ v -: 
s: # 


; .. 
« CS L] è 
NEO 


e. 
e. 
. = 
A] 
7 
. 
SA 5, 
AR" 


TOR CCR ECS 


-° #, 
‘ Ve t « 

Je * +.  ù 
+ NUE. 


et 


. 
L] 
+ 

(R x 
eo. « » « 
RE CRE à sn LE 

"8 =, 
L Lu 


‘à 


ot. 
« 
— 
Ce 


#E 
e— 
La 
+ 
L'E 


L 
. 
+ dns. * *: 
#d:. - gs 
\ ï 
2847 :e- 


« 
CAR Na +. , 

+ Se  r+ « 
L'écen 27 


LA 
+ 


è 
1 .* 
LEE 
\ 


Pl 

+ 
Hors 

ne | 

2 à 


a 
.  - 

L *. ge 
Rom Te Vu. 


DELL 
-+ 
L] 
2 


+ 
ur LU 


L 4 
* 
CEE . 
œrt a, : 


st 
a L .. 
ER L' 7E 


ORGUEIL 


« VEILLÉE DE NOEL » 


La « ville d'Orgueil », sur la côte du Lot, est passée à 
l’état de légende, et cependant, fort longtemps, elle eut des 
mœurs et des coutumes qui lui étaient propres et qu'a- 
dopta le pays d’alentour. 

La ville, ou mieux la forteresse d’Orgueil, avait été bâtie 
vers le commencement du 1x° siècle, pour commander la 
rivière et défendre la contrée contre les incursions des 
pirates du nord. C’est au moins ce qu’en pensent MM. les 
savants cadurciens, d'accord en cela avec la tradition qui, 
pour ces choses lointaines, ne se trompe pas plus souvent 
que les savants eux-mêmes. 

Cette forteresse, admirablement située, pouvait empê- 
cher le débarquement, en amont et en aval, aussi loin que 
portaient les engins dontelle était pourvue. Mais tous les 
documents que j'ai pu recueillir sur l’antique Orgueil se 
taisent sur Îles prouesses et hauts-faits dont ses environs 
durent être le théâtre pendant cinq ou six cents ans. On ne 
commence à voit clair dans son histoire que vers l’an 1450, 


(1) Reproduction autorisée pour les journaux ayant un traité avec 
l’Académie des lettres de la Province, dont le siége est à Lyon, 5, rue 
Bonnefoy, 5. 
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époque à laquelle se place un fait digne de figurer dans les 
vieilles chroniques du moyen-âge, sous cette rubrique : 


Como la ciotat d'Orgueil fuet prenso per un troupel de crabas 
l'an de Nostre Senhor MCCCCL. 


Ce fait le voici dans toute sa simplicité, tel que, pendant 
une halte de chasse, me le raconta l’an passé Durand, le 
hardi braconnier, après boire infatigable conteur : 

Nous étions arrivés au sommet d’une colline en dos 
d’âne, resserrée entre deux profonds ravins et qui s’avance 
en cap dans la rivière. Pour avoir de l’air et un coup d'œil 
plus étendu, nous étions allés nous asseoir au centre d’un 
bouquet de chènes qui croissent à l’extrémité nord, à l’en- 
droit le plus élevé du promontoire. C’est là, sur l’empla- 
cement de l’ancienne Orgueil, que le vieux chasseur me 
fit le récit suivant, dont l’intérèt était doublé par la vivacité 
du geste et par le pittoresque des images. Je vais essayer 
de me le rappeler, en le dénaturant aussi peu que possible. 

« Vous voyez bien, Monsieur, ce grand arc brillant que 
le soleil de midi fait resplendir de l’écluse de Vire à l’écluse 
de Soturac; entre ces deux points le Lot coule paisible, 
sans un écueil, sans une ride; il n’en était pas de même 
autrefois — il y a quarante ans seulement — avant les tra- 
vaux de la canalisation, la rivière courait encaissée, déchi- 
rant ses flots aux arêtes aiguës et, si vous remontez quatre 
siècles, vous pouvez vous imaginer ce qu'était la plaine d'en 
face, enserrée entre les bras de la rivière et abandonnée 
après une guerre longue et désastreuse, « la guerre de cent 
ans!» C'était un grand champ marécageux couvert de 
saules et de bouleaux, vrai repaire de lutins et de fées. 

« Mais la petite garnison du château se moquaitde tout 
cela. Quant aux provisions de l’année, la chasse sufhsait à 


ses besoins, et ils savaient aussi réquisitionner le blé et le 
10 
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vin du plateau, qu’ils payaient quelquefois... quand ils y 
songeaient. Ils vivaient donc tranquillement dans leur nid 
de vautour, accessible seulement au midi, du côté du pla- 
teau, par un chemin étroit resserré entre les deux profonds 
ravins qui se changent en torrents aux premières pluies 
d'hiver. Ils regardaient couler le Lot au pied du donjon, 
entre eux et la plaine boisée, presque sûrs de n'être jamais 
attaqués de ce côté là. 

« Inutile autrefois contre les Northmans, le fort servait 
maintenant aux Anglais qui s’y prélassaient depuis tantôt 
trois cents ans. 

« Cependant le Ciel se lassait peu à peu de voir tant de 
parasites s’engraisser aux dépens de notre belle France ; les 
mécréants avaient eu beau faire brûler vive Jehanne la vail- 
lante Pucelle, cela n’arrêtait pas les représailles que Dieu 
dirige de là-haut. Leurs alliés les abandonnaïent, les grandes 
villes étaient reprises; à Formigny, la dernière armée an- 
glaise venait d’être détruite. 

« Je l’avoue À notre honte, ce furent les petites villes 
fortes du pays qu’ils gardèrent les dernières. La plus fidèle 
aux Anglais, Montcuq, venait d’être reprise à son tour, mais 
ils tenaient encore ici, sur la motte de terre où nous som- 
mes assis. 

« Or, en ce temps-là, sur la rive droite du fleuve, vivait 
un vieux baron qui s’était vaillamment battu contre les 
Anglais à l’époque de Jehanne, à la suite des braves Dunois, 
Lahire, Xaintrailles, tous noms que le peuple, qui n’est pas 
savant du reste, sait sur le bout du doist. 

« Le vieux seigneur avait conservé son château du Fossat 
où il tenait vaillante garnison, et il lui restait encore un 
beau morceau de propriété aux entours. 

« Une chose cependant le chiffonnait et troublait sa 
vicillesse : ces maudits étrangers tuaient à sa barbe presque 
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tout le gibier du pays! Quelques jours avant la Noël de 
1450, il aperçut MM. les Anglais chassant sur l’autre rive 
en temps de neige, et le digne homme eut mal au cœur en 
songeant à tous les pauvres lièvres qu’allaient exterminer 
ces félons; alors il se jura sa foi de preux chevalier que, 
dans quinze jours, ceux-là ne chasseraient plus sur la terre 
de France. 

« Rentré chez lui, il songea longuement aux moyens de 
s'emparer du fort. Il ne disposait que d’une poignée d'hom- 
mes et n'osait pas trop compter sur les gens du pays, parce 
que, — vous le savez aussi, Monsieur, — nous autres pay- 
sans attachés à la terre, sans être précisément poltrons, nous 
aimons notre tranquillité et, depuis trois cents ans, on avait 
eu le temps de s’habituer aux cheveux rouges de ces min- 
geurs de bœuf; aussi les laissions-nous en paix tant qu'ils 
ne nous cherchaient pas noise. 

« Le baron ne comptait donc que sur lui et sur ses gens 
d'armes. 

« Longtemps il se tourna et se retourna sur le lit où il 
s'était jeté tout habillé. Les nuits d'hiver sont longues ; 
aussi, vers les trois heures du matin, n’y tenant plus, d’un 
bond il sauta à terre comme un jeune homme et alla ré- 
veiller son piqueur. Le digne baron se frottait les mains et 
sa figure était toute épanouie. Le piqueur vit ainsi tout de 
suite que son seigneur avait une idée ; il ouvrit les oreilles 
et les yeux tout grands, pendant qu’on lui parlait ainsi : 

« — Ecoute, Durand, — je dois ajouter, sans fausse mo- 
destie, que ledit Durand était au moins le père du père de 
l’aïeul de mon grand-père, ce qui nous mène un peu loin; 
— ça, Durand, mon gars, es-tu toujours bien avec la femme 
de ce grand poil rouge de la garnison qui tue tous mes liè- 
vres et qui vient chasser sur nos terres pendant que tu 
chasses sur les siennes ! 
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« Mon ancêtre avait bien supposé que le bon seigneur 
venait lui communiquer une idée qui lui trottait, rapport 
aux Anglais, mais il ne s'attendait guère à être réveillé à 
pareille heure, par cette froide nuit d’hiver, pour avoir à 
répondre à telle question. Il crut que M. du Fossat battait 
un peu la berloque, vu qu’il était déjà sur l’âge, le pauvre 
cher homme, et, à tout hasard, pour ne pas trop le contra- 
rier, sans trop comprendre, il sourit jusqu'aux oreilles. 

« — Ah! farceur, fit le baron joyeux, c’est bon! nete 
brouille pas avec madame, nous en reparlerons demain... 
j'ai une idée ! 

« Durand dit à M. le baron que, du moment qu'il croyait 
ces choses, ce devait être vrai et que, pour ce qui était d’a- 
bandonner sa chère dame de cœur, il n’y avait pas songé. 
au moins encore. 

« Sur ce, M. le baron regagna ses appartements. 

« Le lendemain, mon ancètre eut l’honneur d’avoir une 
longue conférence avec lui. En voici le résumé fidèle, tel 
qu'il a été transmis de génération en génération à votre ser- 
viteur : 

& — Orça, Durand, mon ami, tu vas faire dire aux 
deux chevriers — Larose et le Bossu — d’amener ce soir, 
sans tambours ni trompettes, et le plus naturellement possi- 
ble, toutes leurs chèvres au château. Avec une dizaine de 
nos gens, tu iras ensuite au bord de la rivière, au-delà du 
coude vers Soturac, où sont amarrés nos bateaux et, à tra- 
vers la plaine, vous les traînerez jusqu'ici, à quelques cen- 
taines de pas en amont d’Orgueil. 

« Le piqueur écoutait ces instructions la bouche déme- 
surément ouverte et, plus qne jamais, il achevait de se 
convaincre que le pauvre cher seigneur avait perdu l'esprit. 
Il n’y avait pas, en effet, la moindre corrélation entre les 
ordres donnés et l’interpellation de la nuit. 
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« Comme s’il eût deviné sa pensée, le vieux baron 
ajouta : 

« — Va, sois discret, et ce soir je t’expliquerai la chose. 

« Suivant le vœu de mon seigneur, les chèvres furent 
enfermées dans les étables du château et une demi-douzaine 
de barques attendirent sur la berge, cachées dans les ro- 
seaux, le bon plaisir du maître. 

« Quand vint le soir, M. du Fossat réunit dans la salle 
d'armes la petite garnison; le vétéran avait pris pour la 
circonstance sa mine sévère et solennelle des veilles de ba- 
taille; à tous ceux qui étaient là, il fit jurer que pas un ne 
divulguerait le plan de campagne qu’il allait dévoiler ; puis, 
s'étant assis sur un fauteuil élevé, il leur parla ainsi : 

« — Demain soir, mes amis, est la veillée de Noël que 
l'on passe en recueillement et en joie pour faire honneur au 
Sauveur du monde; or, nous ne saurions faire œuvre 
meilleure qu’en chassant les Anglais, nos voisins, de la der- 
nière forteresse qu'ils détiennent dans le pays. » 

« À ces mots, chacun ouvrit l’œil et ce fut dans la salle 
un long murmure de satisfaction. 

« M. le baron reprit : « Hélas! vous le savez tous, nos 
ennemis ont de l’artillerie, nous n’en avons pas; ils sont 
perchés sur une montagne, nous sommes en plaine; ils sont 
entourés de remparts et, pour les approcher, il faut tra- 
verser la rivière, grimper aux flancs d’un rocher à pic ou 
attaquer au nord par un étroit défilé garni d'embuscades! 
Donc, pour rendre la lutte égale, il est indispensable de 
s’introduire par ruse dans la place. Après, quand nous n’y 
serions qu’une poignée, notre courage et notre bon droit 
feront le reste; mais ils sont sur leurs gardes et les tromper 
ne sera pas facile; donc voici ce que j’ai imaginé : 

« Demain matin, les trois quarts de ceux qui sont ici 
partiront au jour pour la chasse, par petits groupes, et tra- 
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verseront la rivière au gué de Vire; le rendez-vous est 
Mauroux où nous resterons fort tard à festoyer. Il est bien 
entendu que, comme d’habitude, votre camarade Durand 
se sera ménagé une entrevue avec sa belle Anglaise, ce qui 
lui sera d’autant plus facile que nos ennemis seront occupés à 
célébrer leur Christmas à leur manière et que, surtout, il est 
dans les bonnes grâces de la dame qui lui ouvre, plus sou- 
vent qu’il ne le faudrait pour la sûreté du fort, la poterne 
du chemin de l’Abime. Il demeure entendu que nous nous 
arrangerons de façon à être tout près de Îà quand notre 
ami en sortira sur le minuit; il nous laissera passer et Dieu 
fera le reste! » 

« Des cris d'enthousiasme accueillirent cette proposition 
et Durand comprit enfin le rôle de « passe-partout » qu’al- 
lait jouer sa bien-aimée dans cette importante affaire. 

« — Silence ! étourdis, ajouta le baron, je n’ai pas blan- 
chi sous le harnais pour oublier comme vous toute pru- 
dence : il est clair que si, à notre entrée dans le fort, nous 
trouvions du premier coup trop de gens prêts à nous bien 
recevoir, nous ne ferions rien de bon; j'ai prévu cet 
inconvénient en préparant de quoi amuser messieurs les 
Anglais. | 

« Vers onze heures du soir, mon vieux valet de chambre 
et quelques domestiques de confiance embarqueront les 
chèvres sur les barques que j’ai fait traîner ici. Comme le 
départ aura lieu un peu en amont, grâce à la disposition 
des îlots, le courant les portera en diagonale vers Orgueil, 
ce qui fait que les passagères pourrontse passer de rameurs, 
rôle qui serait, je l'avoue, médiocrement amusant. Tout 
s'effectuera dans le plus profond silence, mais, au moment 
de licher tout, ils auront eu le soin d’allumer simultané- 
ment les torches que nous aurons fixées aux cornes des 
pauvres bêtes, et. vogue la galère! Je vous jure, amis, que 
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cela fera à minuit, sur la rivière, une fort belle illumination 
par ce sombre temps de dégell! 

« Ceux qui restent ici se chargeront en outre de bien 
éclairer tous les étages du château et de faire grand vacarme 
comme au retour d’une joyeuse chasse. Nos ennemis se- 
raient bien peu curieux si chacun ne s’empressait pas de 
grimper au donjon pour voir ce bizarre spectacle, abandon- 
nant ainsi sans défense une partie du fort. 

« Ce fut dans la salle un éclat de rire sonore dont trem- 
blèrent toutes les vieilles armures, et le bon vieux seigneur 
lui-même, se départant un moment de sa gravité, rit silen- 
cieusement dans sa barbe... 

« Le lendemain, comme les cloches des environs son- 
naient la seconde volée d’appel pour la messe de minuit, 
la sentinelle du donjon, qui, par un temps humide, sombre 
et glacé, se morfondait dans la lanterne de pierre, fit sou- 
dain entendre le signal d’alarme et dégringola tout effarée 
l’escalier en colimaçon qui aboutissait dans la vaste salle où 
les chefs avaient déjà commencé à fêter joyeusement l’a- 
vènement de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

« — Qu’as-tu donc vu, poltron ? — fit rudement sir 
Pudding, — aventurier parvenu de la guerre de cent ans, à 
mine patibulaire, que sa haute taille et la couleur de ses 
cheveux avaient fait surnommer par les gens du Fossat le 
« Grand-Carotte. » 

« L’infortunée sentinelle, pour se donner du courage, 
essaya d’articuler le fameux god damn, mais trébuchant ahu- 
rie, elle alla tomber comme un bœuf assommé sous la table 
où ronflaient déjà deux ou trois capitaines d'armes. 


Francis MARATUECH. 


(A suivre). 
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— Fraternité, tu n'es pas un vain mot! 

Voyez cette union sympathique, active et désintéressée, qui, depuis 
deux mois, a produit de si étonnants résultats. 

D'abord une troupe de journalistes, venus de camps opposés, se 
réunissant tous les soirs, au lieu de prendre du plaisir ou du repos; 
discutant sur les meilleurs moyens de mener à bien la grande entreprise 
et se donnant, entre eux, sans arrière-penséce, des marques d’estime et 
de bonne confraternité. 

Puis les sous-commissions désignées, allant de magasins en magasins 
réveiller la générosité publique et obtenant des lots précieux pour la 
tombola. 

Soixante et quinze mille billets placés produiront un bénéfice au-delà 
de toute espérance. | 

Avec le produit des fêtes du Grand-Théâtre et du Théâtre de Bellecour, 
on dépasse cent mille francs. 

Que seront les frais? peu de chose, comparativement ; chacun ayant 
payé généreusement de sa personne. 

La somme versée entre les mains des pauvres aura, dit-on, bien peu 
d'influence sur la misère générale. 

Nous répondrons : 

Elle sèchera bien toujours quelques larmes ; 

Elle donnera bien quelques espérances ; 

Elle aura fait voir quelle solidarité existe entre toutes les classes de la 
société ; 

Elle aura, pendant deux mois, rapproché des hommes, qui, sans 
penser de même, ont désarmé un instant, se sont vus de près et se sont 
mutuellement jugés meilleurs qu’ils ne pensaient. 

N'est-ce rien? 
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L'exposition des lots dans la salle des réunions industrielles, au Palais 
du Commerce, a été, chaque jour, visitée par un nombre considérable 
d'amateurs et a produit une forte vente de billets. 

Le 19, enfin, le tirage a eu lieu dans la salle de la Bourse, avec 
accompagnement d’une excellente musique militaire. Grâce à une 
combinaison ingénieuse, il s’est opéré en une heure et demie, sous la 
direction intelligente de M. Serve du Progrès, et sous la surveillance de 
la Commission de la Presse. Avec les procédés ordinaires, le tirage de 
soixante-quinze mille billets eût demandé huit jours. 

Parmi les membres de la Presse, nous avions cité,dans notre dernière 
livraison, MM. Louis Jantetet de Thoranne. C'était une erreur; il fallait 
lire MM. Lucien Jantet et de Thorame. 


— Le samedi, 7, une brillante soirée a été donnée à la Préfecture 
du Rhône. De nombreuses invitations avaient été faites à la magistrature, 
à l’armée, au commerce, à l’industrie, et les notabilités de notre ville 
s'étaient empressées d’accourir à cette fête que M. et Mme Oustry ont 
présidée avec une charmante affabilité. La foule était si grande que, 
dans ces vastes salons qui ont vu tant de fêtes, à peine y avait-il de la 
place pour les danseurs. 


— Le 8, les conseils municipaux du département du Rhône ont 
procédé à l'élection des délégués sénatoriaux. 
Aujourd’hui, le collège sénatorial du Rhône est ainsi composé : 


Délégués des communes 263 
Conseillers généraux 29 
Conseillers d'arrondissement 29 
Députés 7 
Sénateurs 2 

Total 330 


— Ont été élus pour Lyon: Délégué, M. Munier; suppléant, 
M. Grinand. 

Dans la même séance, le Conseil a renouvelé son bureau pour la 
prochaine session. 

Sont nommés: Président, M. Gaïlleton; vice-présidents, MM. Grinand 
et Rossigneux ; secrétaires, MM. Clavel, Nolot et Aubert. 


— Dans sa séance du 12, le Conseil municipal de Lyon a voté une 
somme de 6,000 fr. pour être distribuée aux artistes auteurs des trois 
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meilleures esquisses et maquettes d’une statue de la République qui sera 
érigée sur la place de ce nom. 
Le 1er prix sera de 2,500 fr.; le 2e de 2,000 fr., et le 3° de 1,600 fr. 


— Le 20, la Société d'Economie politique de Lyon, qui prend chaque 
jour une importance nouvelle, a tenu, dans les salons Casati, sous la 
présidence de M. Flotard, une séance où la question du Rachat des 
chemins de fer par l'Etat, en ce moment à l’ordre du jour, a été vivement 
discutée. Après le rapport de M. Léon Malo, ingénieur, MM. Cote, 
Ducarre, Coint-Bavarot, Bouvet, Rougier ont pris la parole avec 
l'autorité que donne une haute expérience et la connaissance approfondie 
de cette grave question. 


— « Ce n’est point à Lyon, dit le Moniteur judiciaire du 19, que les 
auteurs dramatiques pourront se plaindre des obstacles apportés à la 
représentation de leurs œuvres. 

a L'intelligent directeur des scènes municipales a ouvert toutes 
grandes les portes de ses théâtres à toutes les productions locales. Cette 
année a déjà vu la Lune rousse, œuvre de notre cher poète 
Soulary; Jehan le Serf; Y'Epreuve, l'acte si fin de M. Aubert. Enfin, 
vendredi, 13, une comédie en trois actes, l’Impasse, de M. Bertnay, le 
chroniqueur théâtral très remarqué du Courrier de Lyon, était représentée 
pour la première fois. 

« M. Bertnay a pris son sujet dans la grande question qui passionne 
actuellemeat les meilleurs esprits : le divorce, et s’est fait l'avocat de la 
dissolution du mariage prêchée par M. Naquet. 

« Au point de vue littéraire, la comédie de M. Bertnay est d’une 
haute valeur. Un langage d’une extrème correction, souvent spirituel, 
admirablement approprié aux différents personnages, un style clair et 
rapide, la puissance dramatique de plusieurs scènes, l'instinct de 
l'optique théâtral, sont des qualités maîtresses qui font de l’Impasse une 
œuvre d’une valeur réelle. Dans cet heureux début, il y a plus qu'une 
espérance, il y a une promesse de belles et bonnes comédies pour un 
avenir prochain. 

« L'interprétation était excellente. Nous ne trouvons que des éloges 
à faire à Melle Subra, dans le rôle de Mclle de Saurel ; à Melle Montbazon, 
charmante en Américaine fantaisiste; à Melle Riga, à Gerbert, à Dalbert, 
Cornaglia, Fleury Gœury. Nous ajoutcrions Mme Lenaers, si elle 
n'avait oublié d'apprendre son rôle. » 

Cela peut arriver à tout le monde. 
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— Le musée de Lyon vient de s'enrichir d’un certain nombre detoiles 
qui lui ont été léguées, ces derniers temps, par un amateur distingué, 
M. Philippe de Saint-Albain, qui, en mourant, a réparti les tableaux de 
sa collection entre un certain nombre de musées de Paris et de la 
province. 

Le musée de Lyon a obtenu, dans cette distribution, des tableaux de 
fleurs de Jacobber, de Baptiste et de Tournier. 


— On lit dans le Courrier de Lyon du 20 (19): « On saït que l'Etat a 
donné à la ville de Lyon une très-belle œuvre d’un de nos meilleurs 
maîtres contemporains, M. Henner. Ce tableau qui représente le Christ 
au tombeau est exposé depuis hier dans la grande salle des peintres 
lyonnais au milieu de l’exposition de la Société des Amis-des-Arts. 

« L'administration des musées voulant engager l'Etat à prodiguer un 
peu plus ses largesses à nos musées, et à ne pas réserver toutes ses 
faveurs aux musées parisiens, a contribué pour une part à cette belle 
acquisition. Nous ne pouvons que l’approuver et nous espérons que 
chaque année nous verrons de cette manière nos musées accroître leurs 
richesses de quelque œuvre importante de l’art contemporain. » 


— L'emplacement si généreusement offert par MM. Mangini et 
destiné à recevoir, en face l’église Saint-Paul, la statue du chancelier 
Gerson, est aujourd’hui complètement prêt. Le piédestal de Ia statue 
est également terminé, et l’œuvre remarquable de M. Charles Bailly 
sera mise en place cette semaine. 

L’inauguration officielle aura lieu le 2 mars prochain, à dix heures du 
matin, à l’église Saint-Paul. Cette cérémonie aura un caractère 
absolument privé. 

On sait que Jean Charlier naquit la 14 décembre 1363; ilfut surnommé 
Gerson, du lieu de sa naissance, au diocèse de Reims. Docteur de 
Sorbonne, chanoïne et chancelier de l'Eglise et de l’Université de Paris, 
il fut auteur d’un grand nombre de savants et pieux ouvrages. Persécuté 
par le duc de Bourgogne pour s'être élevé contre le meurtre du duc 
d'Orléans, ordonné par ce prince, il fut obligé de se cacher, se réfugia à 
Lyon dans le cloître de l’église collégiale de Saint-Paul, et se dévoua 
entièrement dans cette retraite à instruire les pauvres et à catéchiser les 
enfants du peuple. Après avoir stimulé dans cette ville le zèle des fidèles 
pour le culte du glorieux patriarche saint Joseph, il mourut le 12 juillet 
1429, dans sa 66° année, et fut inhumé dans l’église de Saint-Laurent, 
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annexe de Saint-Paul, détruite par le feu pendant le siège de Lyon en 
1793- 

Aujourd'hui, l'érection d’une statue à Gerson, sur les lieux mêmes 
qui furent témoins de son zèle et de ses vertus, sera un acte de justice 
et de reconnaissance, en perpétuant sa mémoire depuis trop longtemps 
oubliée. 

Précisément, au moment où nous écrivons, M. Jean Darche fait 
paraître un précieux travail intitulé: Le bienheureux Jean Gerson, 
chancelier de Paris. Paris, Périsse, 1880, in-12, portraits. Déjà l’année 
dernière, le même écrivain avait publié sa Clé de l’Imitation pour répondre 
aux attaques de ceux qui disputent au célèbre et saint docteur la paternité 
du plus beau livre écrit par la main des hommes ; aux incessantes 
attaques, il faut bien opposer une défense qui ne se lasse pas. 


— Un statuaire de Bourg, ancien élève d’Auguste Flandrin, de Lyon, 
M. Emilien Cabuchet, à qui on doit un saint Vincent-de-Paul et un 
curé d'Ars qui ont fait sa réputation, vient d’être chargé,par Mgr l'évêque 
de Nimes, de l'exécution de la statue en marbre du père Bridaine, 
l'excentrique et célèbre prédicateur. 

Cette statue est destinée à la paroisse de Chuselan, lieu de naissance 
de l'éminent orateur. 


— Le 2 février, est décédé, dans son modeste presbytère, à Trèves 
(Loire), au pied du mont Pilat, un humble et simple prêtre, aimable de 
cœur, naïf d'idées, auteur de quelques travaux historiques et archéo- 
logiques, l'abbé Jean-Claude-François Chavanne, membre de la Société 
littéraire de Lyon. 

Né dans notre ville, maison de la Manécanterie, le 2 décembre 1794, 
l'abbé Chavanne venait encore avec joie, à quatre vingt-quatre ans, 
s'asseoir au milieu de ses collègues de la Société littéraire et il y ap- 
plaudissait avec transport à leurs travaux. 

On lui doit, entre autres, un ouvrage tiré à petit nombre : Saint Roch, 
histoire compléle..…. suivie de celle de saint Gothard.… et des chapelles dédiées 
à saint Roch, dans le diocèse de Lyon. Deuxième édition, Lyon, 1875, in-8o 
413 pp. avec photographie. 


— Le 14 de ce mois est mort à Menton, près de Nice, M. Félix Lecoq, 
ancien directeur de l’Ecole vétérinaire de Lyon, qui fut remplacé par 
M. Rodet. Il exerça ensuite, pendant de longues années, la fonction 
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d’inspecteur général des Ecoles vétérinaires. Il avait pris sa retraite à 
Versailles. ‘ 

Pendant son séjour à Lyon, M. Félix Lecoq faisait partie de toutes 
nos Sociétés savantes. C'était le frère du botaniste distingué qui a légué 
ses importantes collections à la ville de Clermont. 


— Nous apprenons la mort d’un de nos écrivains les plus sympa- 
thiques, M. Eugène Yéméniz, consul de Grèce , membre de l’Académie 
de Lyon, auteur de nombreux travaux sur la Grèce et sur l’Orient. 

Fils du célèbre bibliophile dont la bibliothèque était connue du 
monde entier, et dont les salons recevaient l’élite de la société lyon- 
naise, M. Eugène Yéméniz avait connu l’adversité, l’avait vaillamment 
supportée et avait demandé à la littérature historique les consolations 
nécessaires à tout esprit élevé. Il est décédé le 22, à un âge peu avancé. 
Les funérailles ont eu lieu le 24. 


— On disait perdu, à jamais perdu le fameux poème latin de la 
Rave : Rapina, seu Raporum encomium, par Claude Bigothier, le Bressan; 
Lyon, Théobald Payen, 1540, in-8°. Ce petit livre, cité par Guiche- 
non, rappelé par de Bure, Duclos et Caillau, Lalande, Monnier et enfin 
Brunet, mais qu'aucun d’eux n'avait vu, eh bien! le voici retrouvé! Un 
exemplaire gisait oublié dans une bibliothèque voisine; un bibliophile 
l'a indiqué à M. Brossard, le savant bibliothécaire de Bourg et notre 
confrère, fier de son trésor, en a donné un compte-rendu détaillé dont 
le Courrier de Ain a eu les primeurs. Un tirage à part en a été fait 
(Bourg, Authier et Barbier, février 1880, in-16); ce curieux volume 
non-seulement nous fait connaître un poème original et plein de qua- 
lités poétiques, mais il nous introduit au milieu de la société lettrée de 
Bourg au xvre siècle, et les tableaux qu’il nous déroule sont une char- 
mante révélation. 

Né à Brou, près de Bourg, le 13 août 1517, pendant qu’on érigeait 
le magnifique tombeau des princes de la maison de Savoie, Claude 
Bigothier avait vingt-trois ans, lorsque, en très bons vers, il célébra 
les vertus du crucifère chéri des Savoyards et des Bressans. C'est à la 
rave qu’il attribue la vaillance indomptée et la haute intelligence de ses 
compatriotes ; il va même jusqu’à faire entendre que c’est à elle que les 
Bressanes doivent leur beauté, et à l’appui, l’auteur humouristique cite 
et rappelle tous les hommes illustres de Bourg, ses amis. 

Le poète parle aussi de Lyon qui, à cette époque déjà, recueille e 
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nourrit les pauvres, élève les orphelins, soigne les malades et instruit 
les enfants. 

M. Brossard nous fait espérer qu’il publiera bientôt le texte même du 
poème. C’est nous mettre l’eau à la bouche. Nous prenons acte de sa 
promesse et nous le remercions comme s’il l'avait déjà exécutée. 

Et pourquoi douterions-nous de lui, puisque, dans son zèle littéraire, 
il vient de publier une autre plaquette rarissime : Traité des œillets et 
de quelle façon il les faut ‘cultiver, par P. Morin,ifleuriste lyonnois. 
Lyon, chez Charles Amy, rue Confort, à la Biche couronnée, 1686, 
in-80. 

Cette réimpression n’a été faite qu’à cent exemplaires. Le généreux 
éditeur n’a donc été mu que par le désir désintéressé de faire connaitre 
une curieuse et intéressante rareté. Nous devons donc espérer qu'il ne 
s'arrêtera pas en route. Au nom des bibliophiles de la région, qu’il 
nous permette de lui offrir les plus chaleureux remerciments. 


— M. Louis Dessrand a publié, ce mois-ci, une brochure de 47 
pages sur l'Alliance du sentiment chrétien et du travail. La question est 
brülante dans un moment où une si grande tension existe entre les 
ouvriers et les patrons. M. Desgrand voudrait un rapprochement et un 
apaisement fondés sur cette loi de l’humanité : Aimez-vous les uns les 
autres. C’est aussi sur cette loi que s’appuie M. Mouy, dans son livre : 
Etude sur le travail, qui a paru vers la fin de 1878. Dans sa brochure, 
M. Desgrand suit pas à pas cette œuvre d’un homme compétent ; il 
l'étudie et en fait ressortir les côtés saillants, surtout les tendances spi- 
ritualistes qui la séparent des travaux de la plupart des économistes 
modernes : Smith. Say, Bastiat et autres dont les vues se portent plus 
particulièrement sur les conditions matérielles du travail : les débou- 
chés, les sources d’approvisionnement, le libre-échange et les marchés 
de consommation. Nul ne refusera, sans doute, à M. Louis Desgrand 
la haute autorité nécessaire à l'examen de ces questions qui passionnent 
si vivement les esprits. 


— On lit dans le Salut public du 6 février : 

« Parmi les nominations dans l’ordre de la Légion-d'Honneur, publiées 
dans le Journal officiel d'hier, nous remarquons avec plaisir celle de 
M. le docteur Gubian, dont le fils compte au nombre des membres de 
l'ordre des avocats du barreau de Lyon. 

« M. le docteur Gubian est médecin-inspecteur des eaux de Lamothe 
(Isère). Sa nomination au grade de chevalier de la Légion-d’Honneur a 
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été motivée par les soins qu’il a donnés, en 1854, à Saint-Serres, dans 
le département de la Drôme, aux victimes du typhus et du choléra. 
Jeune médecin alors, atteint lui-même par le terrible fléau, le docteur 
Gubian se faisait porter sur un brancard pour soigner les malades. En 
1871, le docteur Gubian s’est encore fait remarquer par son dévoûment 
non-seulement il faisait le service du Dispensaire, mais il avait quatre 
ou cinq ambulances, dans lesquelles il faisait chaque jour son service. 

a La distinction que le docteur Gubian a obtenue sera certainement 
approuvée par l'opinion publique et par tous ceux qui connaissent son 
Caractère et son Cœur. » 

Une autre nomination qui sera favorablement accueillie est celle d’un 
de nos plus éminents curés de Lyon, ancien vicaire général du diocèse. 

Par décret en date du 4 février 1880, rendu sur la proposition du 
ministre de l’intérieur et des cultes, a été nommé dans l’ordre national 
de la Légion-d’'Honneur, au grade de chevalier, l'abbé Gouthe-Soulard, 
curé de Saint-Pierre-de-Vaise, à Lyon. Titres exceptionnels. 


— L'Académie des beaux-arts, dans sa séance du samedi 31 janvier, 
a élu correspondant dans la section de peinture, M. Michel Dumas, 
directeur de l'Ecole des beaux-arts, à Lyon, pour remplir la place 
vacante par suite du décès de M. Swerts. 


— Les journaux du 19 nous ont annoncé que M. Gustave Véricel, 
ancien avoué à la Cour d’appel de Lyon, membre du comité consultatif 
des bibliothèques de la ville de Lyon, venait d’être nommé officier 
d'Académie. 

On sait que M. Véricel est un de nos bibliophiles les plus dévoués, 
et qu'il inspecte, avec un zèle qui ne se lasse pas, nos bibliothèques 
populaires. 


— Un de nos collaborateurs et amis, M. Lagarrigue, consul de 
Portugal à Nice, a été honoré ces jours-ci, par le roi d'Italie, de la 
décoration des saints Maurice et Lazare. 

Cette distinction sera favorablement accueillie à Nice et à Lyon, où 
M. Lagarrigue compte à bon droit un grand nombre d’amis. 


— Depuis bien des années, la salle Voland n'avait vu un assaut comme 
celui du 22. Les principaux maîtres d’armes de la région de l’Est s'étaient 
donnés rendez-vous, attirés par le désir de se voir ou revoir, et de se 
mesurer entre eux, sous les yeux d'amateurs d’élite. Une vive attraction, 
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d’ailleurs, était la présence de M. Robert aîné, une des bonnes lames 
de Paris. 

Sous la présidence de M. le général Bréard, si sympathique dans 
notre ville, les jeux ont commencé à deux heures ; ils ont été ouverts 
par MM. Robert aîné et Voland fils, dont le premier a montré beaucoup 
d'élégance et de correction, le second une grande vivacité, de la fougue 
et de la souplesse ; ils se sont fermés, après deux heures de combat, par 
MM. Robert aîné et Voland père; ce dernier trop connu pour qu’on 
en fasse l'éloge ici. 

Plusieurs élèves de la salle ont pris part à l’assaut et ont montré 
quels excellents principes on recevait du maître. 


— L'Officiel contient la nomination de M. de Lassuchette, secrétaire 
général du Rhône, comme percepteur de la 6€ division de Lyon, Per- 
rache. 

Ce sera une perte pour notre département, dans l'administration du- 
quel M. de Lassucherte avait déployé les plus hautes et les plus sympa- 
tiques qualités. 


— Le Bunquet de Pierre Dupont a eu lieu, le 14, avec ‘une solennité 
inaccoutumée. Cent dix convives, appartenant à la littérature et aux 
arts lyonnais, ont, sous la présidence de M. Lumière, honoré la mé- 
moire du célèbre chansonnier par des vers, des discours et en redisant 
les meilleures productions de leur ami. 

« Heureux les peuples qui n’ont pas d’histoire », a-t-on dit. Nous 
ajouterons : Et aussi ceux qui s'occupent de littérature et honorent leurs 
littérateurs. 


A. V. 


LYON. — IMP. MOUGIN=-RUSAND, RUE STELLA, 3. 


CHANT DE L'ÉPÉE 


À mon côlè, pourquoi briller si belle, 
Ma bonne Epée? En voyant resplendir 
Ta lame blanche à l’arçon de ma selle, 
Je sens mon cœur bondir. 
Hurrah !.… 


Beau cavalier, ab ! je suis bien joyeuse ! 
C’est que, vois-tu, j'aime la liberté 
Et, pour toi seul, j'ai conservé, soigneuse, 
La fleur de ma beauté. 
Hurrab ! 


Aulant que toi, je hais, ma bonne Epée, 
Le nom d'esclave, et j'aurais trop vécu, 
Si tu tombais, indignement trompée, 
Dans la main d’un vaincu. 
Hurrab! 


Dans sa prison, tristement solitaire, 
Quand prendras-lu ton épouse d'acier ? 
Il en est temps, pousse ton cri de guerre : 


Allons, mon officier !.… 
Hurrab ! 


(Mars 80) 15 


162 


POÉSIE 
L'aube blanchit ; déja, ma bien-aimée, 
Sous les drapeaux volent les escadrons ; 
La charge sonne et la poudre enflammée 
Gronde dans les canons. 
Hurrab ! 


Brille à mon front lumineux d'épousée, 
Beau diadème aux reflets de vermeil, 
Comme au matin une aurorc irrisée 
par les feux du soleil. 
Hurrah! 


Semant l’éclair au sein de la bataille, 
Prés des héros, volons au premier rang : 
Enivrons-nous, sans craindre la mitraille, 
De fumée et de sang. 
Hurrab ! 


O Dieu, bénis cette union sacrée : 
Lame et Hussard époux ! Honte à l’ingrat 
Qui trahirait jamaïs la foi jurée 
Sur le champ du combat. 
Hurrah? 


En garde, Épe ! il est temps que la gloire 
De ses rayons consacre ta beauté ; 
Mourons ensemble, ou chantons la victoire 
Avec la liberté. 
Hurrab ! 


25 juillet 1879. 
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LES 


MONUMENTS DES ARTS 
DE LA PRIMATIALE DE LYON 


Détruits ou aliénés pendant l'Occupation Protestante 


EN 1562 


Cette page d’histoire est des plus tristes. Elle dira tous 
les excès auxquels peuvent se laisser aller les hommes aveu- 
glés et égarés par les haines religieuses ou politiques, et 
les douloureuses conséquences de ces haines, pour l’Art 
qui en est toujours et fatalement la victime. Car, à chacune 
de nos trop fréquentes révolutions, il se rencontre des êtres 

assez stupides pour croire qu'ils peuvent effacer l’histoire 
en mutilant ou en détruisant totalement des œuvres d’art 
qui la rappellent. Et cependant ces œuvres ne devraient-elles 
pas s'imposer au respect de tous? Aussi on se demande, avec 
anxiété, quand enfin en France, on saura comprendre que 
les monuments, quels qu'ils soient, sont du domaine-pu- 
blic, et qu’y toucher est un crime de lèse-nation. 

Les événements que j'ai choisis pour sujet de cette étude 
sont bien connus. Il n’est pas un historien lyonnais qui ne 
les ait racontés. Néanmoins, je crois devoir les redire à 
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mon tour, car ceux qui m'ont devancé n'ont pas cu à leur 
disposition les documents que mes recherches m'ont fait 
rencontrer, et qui sont encore inconnus et inédits. J'eusse 
pu me borner à publier ces documents seuls, mais il m’a 
semblé qu'ils offriraient plus d’intérèt en les plaçant dans 
un tableau représentant fidèlement les événements contem- 
porains auxquels ils se rattachent et qu'ils mettront mieux 
en relief. Toutefois, en écrivant ces pages, je n'ai cédé 
nullement à des rancunes religieuses ou politiques. Ce n’est 
pas un acte d'accusation que j'ai ent:ndu dresser contre le 
protestantisme. Loin de moi cette pensée. J'ai trop de res- 
pect pour Îa liberté de conscience et les convictions de 
chacun, quand elles sont honnêtes et sincères. Je ne cher- 
cherai donc pas à établir ici que si des catholiques s’ou- 
bliant parfois dans nos perturbations sociales ont commis 
bien des actes mauvais, la Réforme qui disait aussi par la 
bouche de Théodore de Bèze « ne parler que la pure parole 
de Dieu » a été tout aussi coupable dans bien des circons- 
tances, à son origine. Les questions de foi n'ont rien à voir 
dans cette étude. Elle n’a trait qu’à l’Art seul — et je n'ai 
fait que dresser, pour ainsi dire, un inventaire de quelques- 
unes de ses œuvres enfantées avant le xvi* siècle, et dont 
un grand nombre a sombré pour toujours dans le cruel 
naufrage « de la prinse de Lyon en 1562 par ceulx 
de la Réforme. » Cet inventaire était à refaire entièrement; 
car nos historiens lyonnais, en se copiant les uns les autres, 
depuis 1562, sans remonter aux sources, ont avancé que 
dans cette cruelle année tous les trésors de nos églises, 
toutes les archives et les bibliothèques de la Primatiale ont 
été anéantis, tandis qu’une bien faible part seulement a dis- 
paru dans cette tempête. J'ai donc cru devoir rétablir la 
vérité sur ce point, et refaire une page importante de l’his- 
toire de Lyon. 


LES MONUMENTS DES ARTS 265 


La reconnaissance me fait aussi un devoir d’adresser ici 
l'expression de toute ma gratitude à M. Raoul de Caze- 
nove, pour les nombreuses et savantes notes qu'il a bien 
voulu me fournir pour cette étude. Nul ne pouvait mieux 
que lui m'éclairer sur bien des faits historiques que j'ai à 
raconter ou à citer, et qui ont été souvent l’objet de ses 
recherches et de ses études au point de vue de l’histoire 
du Protestantisme. 


PREMIÈRE PARTIE 


_ En 1562, le protestantisme, maloré les lois sévères, parfois 
mème cruelles, de François [*, comptait déjà à Lyon un 
très grand nombre de prosélytes. Jean Fabry, Pierre Fournelet 
ct Claude Monnier furent tour à tour leurs ministres. Plus 
d’un personnage de la Cour ou des hautes classes de la 
société leur accordaient leur appui, et ils se réunissaient 
dans une vaste maison près de la place des Cordeliers, pour 
y chanter, en commun, les psaumes traduits par Marot et 
Théodore de Bèze ; mais ces réunions cffrayèrent le pouvoir, 
et les réformés durent plus tard transférer leur temple à la 
Guillotière d’où l’on ne pouvaitrentrer à Lyon que par un pont 
solidement fortifié. Mais à mesure que les adeptes de la 
nouvelle relision grandirent en nombre et en puissance, ils 
élevèrent des prétentions que la situation politique de la 
France ne permettait pas d'admettre. C’est ainsi qu'ils 
demandèrent de se rassembler dans l’intérieur de la ville, 
pour s’y livrer, comme dans les années précédentes, au libre 


266 LES MONUMENTS DES ARTS 


exercice de leur culte; c’est ainsi également que, malgré la 
loi fondamentale alors en vigueur et sévèrement exécutée 
par le Parlement, ils réclamèrent la liberté de conscience, 
s’engageant à déposer les armes. Mais les catholiques avaient 
dû rejeter ces propositions. Ce refus amena une grande 
agitation. La cour cffrayée envoya le comte de Maugiron 
pour étudier la situation ; le duc de Nemours fut chargé de 
lever des troupes en Savoie et en Dauphiné et les protestants 
lyonnais ne purent se méprendre sur le but de ces levées 
d'hommes. Du reste, ils étaient encore sous l'impression du 
massacre récent de Vassy etse demandaient avec inquiétude 
si le roi ne méditait pas aussi contre eux une mesure terrible 
et sanglante. Pour prévenir le danger dont ils se croyaient 
menacés, ils ne trouvèrent pas d’autre moyen que celui de 
s'emparer du pouvoir à Lyon, en en expulsant le catho- 
licisme, comme Farel l'avait fait à Genève, en 1535. 

À ce moment, le comte de Sault (1) était gouverneur 


(1) François de Montauban d'Alooult, comte de Sault, le plus grand 
seigneur de la Provence et l’un des plus vaillants capitaines de son temps, 
d’abord page de François Ier, puis gouverneur de Marsal en 1553, nommé 
par Charles IX son lieutenant-général en Lyonnais, Forez ct Beaujolais, 
se distingua par une prudence et une humanité assez rares de son temps. 
Voici le portrait qu'a fait Rubys (Hist. de Lyon, p. 389) du comte de 
Sault. C'était « l’un des plus scavans et accords mondains et qui le mieux 
scavoit dissimuler,qu’on eust seu choisir en toute la Cour, car quoique en 
son ame il adherast aux Protestants, comme les effets le feirent paroistre 
avec le temps, il sceut si bien, en ce qui estoit de l’exterieur, toucher du 
catholique, qu’il n’y avoit nul qui l’en sceut juger estre autre, il oyoit 
tous les jours la messe à deux genoux. Il se communioit toutes les 
bonnes fetes et se confessoit à ce haut renomimé frère Ropitel, religieux 
de l’ordre des Frères Minimes du St-Francois de Lyon...» 

D'autres historiens ont été moins sévères pour le comte de Sault ; ils 
l'ont representé comme très modéré et d’une extrême prudence et 
n'ayant qu’un but, dans la situation difficile que les évènements lui avaient 
faite au milieu de deux partis pleins de haine, celui d'éviter l’effusion 
du sang. On l’a même accusé de trahison, mais on n’eût pas manqué de 
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de Lyon; c’était un homme d’une grande tolérance, qui 
lui fut imputée à faiblesse, favorable au protestan- 
time qu'il embrassa plus tard, et qui croyait avoir 
assez d'influence pour en imposer aux partis et 
maintenir la concorde parmi eux; quoique suspectant sa 
loyauté et terrifiés par les agissements des réformés, les 
Lyonnais commirent la faute énorme d’exiger le renvoi des 
troupes que le gouverneur avait appelées auprès de lui pour 
leur protection ; mais la vanité et la défiance l’emportaient 
chez eux sur la prudence. Leurs franchises, conquises 
révolutionnairement sur les archevêques, leurs gouverneurs 
légitimes, leur permettaient de n’avoir pas de garnison et de 
se garder eux-mêmes ; ils firent donc sortir les troupes du 
roi et se trouvèrent ainsi à la merci de leur terrible ennemi. 

Cet ennemi était le baron des Adrets; sans principes, 
sans convictions, vindicatif, protestant par ambition, brave, 
d’une incroyable activité, cruel et sans pitié pour l'ennemi 
vaincu, il s'était fait le chef du parti réformé dans le 
Lyonnais. Tout était à craindre de sa barbarie lorsqu'il 
viendrait à Lyon après la prise de cette ville, à laquelle il 
n'assista pas. 


l'en punir, tandis que le roi, qu’il put rejoindre bientôt, le renvoya ensuite 
à Lyon pour y continuer à remplir les pouvoirs de sa charge. 
Prévoyant les troubles qui se préparaient, il engagea les protestants À 
tenir leurs prêches dans un lieu plus éloïgné de l’Hôtel-de-Ville, et le 
fit transporter au faubourg de la Guillotière. Toutefois, il ne s’opposa pas 
à l'exercice public du nouveau culte et cette tolérance, contraire aux 
édits royaux, lui fut vivement reprochée. Au dire de Th. de Bèze, il 
se montra fortirrité de la prise de la ville par les huguenots et voulait 
quitter son poste ; il n’y resta que sur les instances des catholiques, 
instances qui semblent prouver qu’ils ne le regardaiïent point comme un 
apostat. Mais il est certain, que tout en se ménageant la faveur de la 
cour, il se rangea plus tard définitivement du côté des réformés, car il 
fut tué aux côtés du prince de Condé, à la bataille de St-Denis, en 1567. 
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Le moment de la prise d’armes par les protestants fut 
fixé au 29 avril, à minuit (1). Voici comment ce fait est 
rapporté par eux-mêmes, dans la brochure qu’ils publièrent 
peu de temps après leur victoire, sous ce titre: « La prinse 
de Lyon et de Montbrison par les protestans en 1562 » pour 
justifier leur rébellion (2); 


« Les protestants, y est-il dit, ayant le vent en poupe, ne 
Jaissèrent pas eschapper l’occasion tant attendue qui se 
présentoit à eux, ainsi en usèrent de la façon suivante : 

« Le dernier jour du mois d’avril (1562), au soir, après 
souper, se meirent tous en armes, où il se trouva plus de 
mille corselets, et feirent des corps de garde en plusieurs 


(1) Le Consulat lyonnais fut toujours extrèmement ombrageux et 
craignait toujours qu’un maïtre ne s’imposât à lui. Ne citons que 
quelques exemples. En 1420, lorsque les Anglais et les Bourguignons 
étaient presque aux portes de Lyon et que Humbert de Grolée était 
à Belleville pour observer l'ennemi qui avançait de plus en plus, le 
Consulat s’opposa à ce que le Chapitre fortifiât le cloitre St-Jean et 
reconstruisit la porte de Portefroc « craignant que le Chapitre ne 
voulust en faire une grande Bastille que l’on doubtoit qui ne fust au 
temps à venir au préjudice de la ville. » (Regist. cons. 1420.) 

En 1562, le Consulat ne fut pas mécontent de voir démolir par les 
calvinistes le cloitre fortifié de St-Just dont on voulait faire une citadelle, 
et les Lyonnais furent heureux de ce que les circonstances ne permirent 
pas au baron des Adrets de réaliser ce projet. 

On sait aussi que lorsque Charles IX eût bâti, sur le plateau de la 
Croix Rousse, la citadelle de St-Sébastien, les Lyonnais la surprirent dans 
la nuit du 2 mai 1585, et la démolirent en toute hâte, sans que le roi 
osât châtier cet acte de rébellion. Le comte de Sault avait demandé au roi, 
dès les premiers jours d'avril, la permission de faire lever 500 hommes 
de troupes, hors de Lyon; mais le Consulat s’y opposa et voulut faire 
lui-même cette levée dans la ville; toutefois la caisse de la ville se trouva 
vide quand on voulut payer les hommes enrôlés par Ië Consulat. (Voir 
la correspondance du comte de Sault.) 

(2) Cette brochure a été imprimée pour la première fois en Mai 1562, 
in-8; on la trouve insérée dans le Tome II des Mémoires de Condé, 
1566. M. Pericaud l’a réimprimée en 1831. 
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endroits, et même au carré de l'épicerie, à la place de 
Confort, des Cordeliers et aux deux bouts du pont de la 
Saône, avec un grand silence, ne permettant passer personne. 
Incontinent après la my-nuit, le capitaine print le corps de 
garde, lequel estoit posé au carré de l’épicerie et le mena 
sur les fossez, visitant sa compagnie, un pour un, et faisant 
changer d'armes à d’aucuns. Après les prières faites, les 
mypartit en deux bandes dont l’une passa par le carré de 
l'épicerie, tendant à Saint-Nizier, l’autre par la rue Longue, 
à costé dudit Saint-Nizier, là où trouvèrent la sentinelle de 
la ville qui leur lascha plusieurs coups de harquebuse, sans 
en toucher un, se retirant en vitesse vers leur corps de garde. 
Le capitaine des protestans fit suyvre de près, pour donner 
dedans, de sorte qu’ils se saisissent de la place Saint-Nizier 
où estoit assis ledit corps de garde, et conséquemment, en 
un même moment, de la place des Cordeliers où estoit 
l’arsenac, de la place de Confort, ensemble des temples et 
de l’hostel de la ville, dans lequel il y avoit une compagnie 
de soixante soldats du purgatoire, sous la charge de Peirat. 
Et combien que iceux feissent tous leurs efforts à se defendre, 
tant avec harquebouzes à croc, desquelles ils estoient garnis 
à foison, que de pierres et gros pavez qu’ils levoient de la 
cour dudit hostel de ville, si est ce que les protestans fondez 
sur une si juste querelle, et plus façonnez aux armes qu'eux, 
leur feirent tête et gagnèrent le dessus; car outre ce que les 
harquebouziers, pistoliers et picquiers faisoient le devoir de 
combattre, une partie d’eux montèrent au clocher de Sainct- 
Nizier que est vis à vis l’hostel de ville, d’où ils les escar- 
mouchèrent d’une si étrange façon, qu'ils se rendirent à 
mercy; qui fut telle que les soldats furent seulement 
depouillez de leurs armes et prins prisonniers les capitaine, 
enseigne et lieutenant. Cela feit, les protestans feirent les 
prières, rendant grâces à Dieu de ceste heureuse victoire 
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plus pleine de grâce et miscricorde que de sang. En tout 
cest assaut, ny eut que le capitaine des romains blessé 
d’une pierre à la teste et deux soldats tués qui se trouvèrent 
derriere la porte de l’hostel de ville lorsqu'on tirait contre. 
Or faut noter que cependant que l’on battoit ledit hostel 
de ville, en un mesme moment on print les Cordeliers qui 
ne feirent aucune défense, estans encore dans leur nid, 
comme las et travaillés des veilles par eux faictes jusqu’à la 
my-nuict. Les moines de Confort firent quelque resistance, 
mais soudain quittèrent la place. Sur l’heure mesme, les 
protestants se saisirent de la porte de Sainct Sebastien et 
du pont du rhosne. Les Nonnains de Saint Pierre gaïignent 
le haut. Les Célestins quittent leur fort; là où estans en 
possession paisible, les protestans percent la muraille 
regardant le front de l’église de Sainct-Jean, propre pour 
saluer Messieurs les comtes, lesquels pendant que l’on se 
saisissoit des places de la Saône, pendant que l'artillerie 
marchoit par la ville, pendant que l’on tendoit les chaisnes 
et que l’on posoit corps de garde, tant de çà que de de là, 
ils entrèrent en leur Chapitre, pour consulter, trop tard, sur 
une affaire déploré et basty contre le Seigneur des armées : 
mais se trouvans confus en leurs pernicieuses et précipitées 
delibérations se sauvent et quittent la place, toutesfois que 
deux d’entr’eux sont demeurez prisonniers jusques à ce que 
l’on aura rendu quatre ministres de Forez, que les enfans de 
feu le seigneur d'Achon, beau frère du marechal de Sainct 
André ont fait prendre et mis prisonniers à Montbrison. Le 
samedi, on pria monsieur de Saulx de prendre la charge de 
gouverneur qu’à la parfin il accepta. Voila la douce (1) et 
paisible entrée des protestans...» 


une 


(1) Cette entrée ne fut pas aussi douce que le prétend l’auteur de ce 
récit, car on lit dans Quincarnon, p. 116 « Il faut mettre entre les 
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Toutefois, ceux ci publièrent aussi une autre version (1) 
sur cette entrée. Je la reproduis également. 

« Le mercredi au soir, 29° d’avril, environ minuict, se 
meirent en armes et se vont rendre en leur temple de Îla 
Guillotière, et là y ayant consulté par ensemble bien l’espace 
d'environ deux heures (ayant néantmoins devantet après prié 
et invoqué Dieu), se meirent à marcher en bataille sous la 
charge de trois capitaines dont l’un est le chefet se nomme 
le capitaine de l’Anguille; et pour le commencement de 
leurs besongnes se vont saisir de toutes les rues, et delà la 
Saone, du pont de la Saone, du Change, de la rue Saint 
Jean jusques au petit Palais et de tout ce qu’ils estiment leur 
estre necessaire pour tel negoce. Environ le point du jour, 
les capitaines et gens à ce commis, vont assaillir la maison 
de la ville où le s' du Peirat, capitaine des Papistes et bien 
quatre vingt soldats étoient logez et là se defendirent de tel 
courage qu'il convint aux fidèles de gaigner le Temple 


Perpetuels de cette église un martyr du siècle dernier fué en pleine rue, 
par les calvinistes, lorsqu'ils se rendirent maitres de la ville, le dernier 
avril 1562; ce fut François Collonges qui offrit généreusement son sang 
à son Redempteur.….n 

(1) Cette piece a été publiée à Lyon, en 1562, in 8; l’imprimeur en 
est inconnu. Tout ce qu'on sait de l’auteur se borne, à ce qu'il nous 
apprend lui mème, c’est-à-dire qu'il était né à Grenoble et qu'il avait 
« un frere et bon amy nommé Bernardin Curial. Cette pièce a été 
réimprimée par M. Pericaud en 1831. Elle commence ainsi : « Les jadis 
comtes, prestres, chanoines de Saïinct Jean de Lyon, ayant dominé et 
plus que tyrannisé l’espace de huit à neuf cents ans en la dite ville et 
ressort d’icelle, ruiné les ames, corps et biens des pauvres lyonnois par 
eux abusez; mesme envahie la juridiction du dit lieu puis quatre cens 
ans et en ça; furent par le juste jugement de Dieu, ayant deployé la 
banniere de sa verité, fait sonner le tambourin de son Evangile et 
degaisné la Verge de fer de son fils Nostre Seigneur Jesus Christ en la 
force de son Eglise, chassez et exterminez du dit Lyon, l’an présent de 
grace 1562 et le jeudy dernier jour, du moys d’avril, Dieu sait avec quel 
miracle ! » 
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Saint-Nizier, et estans montez en la tour, harquebusèrent à 
volonté dans et dehors ladite maison, pour y mettre le feu, 
ce qui estonna tellement ledit s' du Peirat capitaine et ses 
gens qu'ils se rendirent à leur bonne heure et ayant pris de 
l'artillerie de la dite maison À leur necessité, lesdicts fidèles 
se saisirent des Cordeliers; consecutivement de tous les 
autres couvents et temples, sans en excepter un seul, et 
chose seure, il ne resta dans Lyon un seul moyne, nonnain, 
ni béguine, que tout ne fust chassé hors la ville. 

« Environ les six heures du matin, dernier jour d’avril, 
les dits fideles, fcirent mettre en chascune rue, tant de çà 
que delà, une pièce d'artillerie. Et ce mesme jour, les 
chanoynes de S. Paul, sortans de leurs maisons et cloistres, 
laissèrent les portes ouvertes. » 

Ce mème écrivain va nous dire maintenant ce qui se 
passa à ce moment dans le cloitre de Saint-Jean : 

« Ceulx de St. Jean, ajoute-tl, voyans l'artillerie contre 
eux dressée, feirent prier de les laisser en leurs cloistres pour 
ce jour, ce qui leur fut octroyé et le soir suivant, après avoir 
baillé congé à leurs soldats de garde, avec leurs espées et 
dagues seulement, et retenu et bien caché les autres armes 
et munitions, sortirent hors la ville. Etle matin, premier de 
May, les fidelles trouverent les portes du dit cloitre S. Jean 
ouvertes et maisons vides, y saisirent garnison et en tous 
autres lieux et forts, carrefours des rues et portes de la ville, 
pour les garder, ce que encore font. » 


(4 suivre). 
L. NIEPCE. 


NOTICE 


SUR LA 


COMMUNE DE BESSENAY 


(Suite) 


Poursuivons le rapide historique de Bessenay : les fils de 
Clovis détruisirent le royaume Bourguignon (534) dont le 
territoire resta sous la domination des princes francs jusqu’en 
674. « Il y a apparence que, dès le commencement de la se- 
« conde mairie d’Ebroïn, par conséquent dès l’an 674, 
« Lyon et tout le pays qui formait le district de ceite ville, 
« avaient cessé d’obéir aux maires et aux rois de Neus- 
« trie... La ville de Lyon ct son territoire s'étaient cons- 
« titués en état indépendant, sous des chefs qui ne recon- 
« naïissaient plus la souveraineté des rois de France. 
« Lyon et son district ne reconnurent point la domination 
« de Charles-Martel.» (Fauriel.— Hist. de la Gaule mérid.) 

Les notions historiques exactes manquent dans ces épo- 
ques troublées et il est difficile d’indiquer les causes de 
cette division du Lyonnais d’avec le reste de la France ; le 
Midi, à cette époque, a toujours tâché de se séparer du Nord 
où dominait l’élément germain. Charles-Martel d’ailleurs 
remit Lyon sous sa puissance. 

C'est à ce moment qu’il faut placer l'invasion des Sarra- 
zins dans nos pays (la première invasion en 731, la seconde 


en 734). 
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Notre vallée de la Brevenne ne fut pas épargnée et le 
souvenir de l'invasion arabe y a subsisté, quoique assez 
confus ; les dégâts et les ravages furent considérables, pa- 
raît-il; tous les villages furent détruits et l’Arbresle dut alors 
soutenir un siège mémorable, dont quelques vieillards ont 
conservé le souvenir d’après les récits de leurs ancêtres, à 
ce que nous assure M. Gonin.. Les habitants de la vallée 
attribuent aux Sarrazins la construction de l’aqueduc sou- 
terrain dont on retrouve les débris sur la rive gauche de la 
Brevenne et qui portent le nom de thus; il n’en est rien, 
puisque l’aqueduc est romain, mais il est possible, comme 
on l’a dit, que les habitants s’étant réfugiés dans ces sou- 
terrains, les Sarrazins les y découvrirent et en firent un 
grand carnage, ou bien encore, ce qui est plus probable, 
les derniers Sarrazins se sont réfugiés dans ces retraites 
pour se dérober à la poursuite acharnée dont ils étaient 
l’objet; on comprend que les habitants attribuent en- 
core aux Sarrazins (ce qui est évident pour eux) la cons- 
truction de ces sombres souterrains où ils s'étaient cachés. 

Des familles ont conservé dans le pays le nom de Sarra- 
zin; des localités portent le même nom. 

On prétend aussi que le château de Chamousset fut un 
des derniers lieux occupés par les Arabes, alors que leurs 
compagnons avaient déjà évacué le pays. 

Ce fut alors un bien triste moment pour toute la vallée 
de la Brevenne et les populations durent énormément souf- 
frir d’une pareille invasion,qui subsista depuis 731 jusqu’en 
737, avec une intermittence de un an ou deux. 

Le règne de Charlemagne donna quelque répit au Lyon- 
nais; à sa mort, de nouvelles divisions survinrent et que 
nous indiquerons bien rapidement : par le traité de Verdun 
(843), Lothaire, fils de Louis-le-Débonnaire, eut pour sa part 
la Lotharingie comprenant le Lyonnais; en 844, il donna à 
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son fils Charles, la Bourgogne cisjurane, comprenant la 
Provence et notre pays ; en 883, Charles meurt sans pos- 
térité, et son frère Lothaire prend Lyon et Vienne ; à sa 
mort, Lyon est réuni à la couronne de France par l'empe- 
reur Charles-le-Chauve. Cette réunion fut éphémère et 
bientôt, en 879, sous le règne de Louis III et Carloman, 
un seigneur ambitieux, Boson, duc de Provence, assemble 
un concile à Mantaille et se fait nommer roi de Provence 
ou d'Arles; il parvint à conserver son titre royal et à se 
faire reconnaître roi jusqu'en Bourgogne, y compris le 
Lyonnais. Son fils Louis hérite de ses Etats, le cartulaire 
de Savigny le cite souvent à la fin de ses actes avec le titre 
de roi; en 966, Conrad-le-Pacifique, roi de Bourgogne 
transjurane et vassal de l'empire d'Allemagne, hérite de l’an- 
cien royaume d'Arles par les droits de sa femme Mathilde, 
sœur du roi Lothaire de France; en 993, leur fils Ro- 
dolphe-le-Faintant leur succède, mais il meurt sans enfants 
après avoir désigné pour héritier Conrad-le-Salique, empe- 
reur d'Allemagne, c'était en 1032. Notre pays n’apparte- 
nait déjà plus à la France et la séparation devenait dès lors 
définitive, du moins en droit. En fait, on sait ce qui arriva: 
l'autorité des empereurs d'Allemagne, dans le Lyonnais, fut 
purement nominale et le véritable souverain fut l’archevè- 
que, à partir de 1032, sous Burchard I; mais cette autorité 
ne s'établit qu’insensiblement, Lyon et son district consti- 
tuaient un état, véritablement indépendant en fait, sous un 
gouvernement théocratique. 

Avant cette époque, notre pays eut encore à souffrir des 
ravages causés par les Hongrois qui l’envahirent en 934 ; 
ils saccagèrent les terres de l’abbaye de Savigny et dissipè- 
rent un grand nombre de ses titres de propriété ; aussi, 
lorsque l’abbé Ponce entreprend la rédaction du Cartulaire 
de l’abbaye, commence-t-il tout de suite à se plaindre de 
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la férocité des Hongrois (Hunorum bestialis feritas) qui causa 
tant de désordres graves et de troubles. 

Nous avons hâte d'arriver à un texte qui cite notre vil- 
lage de Bessenay ; le premicr que nous ayons trouvé est 
aussi un des plus anciens du Cartulaire de Savigny ; il porte 
la date probable du 6 mai 889; comme on le voit, c’est 
une date déjà très respectable puisqu'elle remonte à près de 
mille ans ; c’est encore une preuve de l'antiquité de ce vil- 
lage que nous faisons remonter à l’époque celtique. L'acte 
en question est un assez long contrat de prestaire (prestaria), 
c'est-à-dire une concession à perpétuité que fait l'abbé de 
Savigny, Adalbert, à Vuandalbert et à sa femme Hondra- 
dane, de divers terrains que ces derniers avaient donnés au 
monastère de Savigny ; à son tour, le monastère les rétro- 
cédait aux anciens propriétaires, mais pour la possession et 
la jouissance seulement, moyennant redevance annuelle et 
pécuniaire; c'était une sorte de bail emphytéotique, un bail 
sans fin, une concession de bénéfice en un mot. Il nous est 
dit que ces terrains sont situés dans le pays lyonnais (in 
pago lugdunenst), dans l’ager (circonscription) de Bessenay 
(in agro bessenacense), dans la vallée de la Brevenne (in valle 
que dicitur Bevronica), au lieu appelé Nilly (Noallicus), et 
dans la villa de Charpenelle (de Charpenello); ces terrains 
consistent en pré, saulaie et vignes. Il est aussi fait mention 
d’une vigne située À Bibost (Bibosch); le taux de la jouis- 
sance du bénéfice était de un sou d’or payable à la Saint- 
André. : 

Par cet acte et par plusieurs autres, nous voyons que 
notre commune actuelle de Bessenay eut l’honneur, au 
moyen-âge et dès le rx° siècle certainement, de donner son 
nom à une circonscription territoriale, et d’en êtrele chef-lieu 
(ager bessenacensis). Nous devons dire qu’à cette époque, et 
au moyen-âge, nos pays étaient divisés en pagi, grande 
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circonscription territoriale équivalent à peu près au diocèse, 
au département, s’il est permis d’user d’une pareille com- 
paraison ; à son tour, le pagus était divisé en agri d'étendue 
variable et équivalant presque à un canton. Il est très diffi- 
cile de savoir quels étaient le rôle, les rapports et la con- 
cordance de ces diverses divisions qui ont varié et ont été 
prises même les unes pour les autres ; il est probable qu’el- 
les étaient à la fois religieuses et administratives, car alors 
les pouvoirs n'étaient point séparés. Elles existèrent dans 
nos pays depuis une époque reculée, dès le vi* siècle au 
moins, et probablement elles remontaient à l’occupation 
romaine qui prit grand soin de l’administration civile ; le 
gouvernement religieux qui succéda aux Romains dut con- 
server une division administrative toute faite et sans doute 
bien faite. Il nous est donc permis de faire remonter à une 
époque reculée, même sous l’occupation romaine, l’impor- 
tance que Bessenay devait avoir dans ces montagnes, grâce 
à son territoire et à sa position sur le passage de la route 
du Forez et des parties hautes du pays par la vallée 
du Conan. Les Romains durent même désigner, comme 
chefs-lieux, lesbourgades celtiques déjà importantes, surtout 
si elles se trouvaient, comme Bessenay, à proximité de 
la grande voie d'Aquitaine, ce qui permettait d’y arriver 
facilement et de rendre la surveillance aiste. 

Le pagus lugdunensis fut divisé en une trentaine d’agri, 
du x® au xri° siècle; on n’est pas d’accord sur leur nombre ; 
d’ailleurs, comme nous l’avons dit, cette matière est assez 
obscure, et il est difficile de poser des principes nets. L’a- 
ger bessenacensis paraît ne pas avoir eu une très grande éten- 
due, mais on ne peut lui assigner des limites certaines ; 
néanmoins, quoiqu'il servit parfois à désigner une sorte de 
paroisse plus importante que la paroisse de nos jours, il dut 


s'étendre au-delà des limites de la commune actuelle de 
12 
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Bessenay. Disons aussi que l’ager était divisé en ville qui 
correspondent à peu près aux hameaux actuels, puis chaque 

villa comprenait un certain nombre de curtili (curtilus, 
_curtil), c’est-à-dire une ferme, une exploitation rurale avec 
les bâtiments et les champs en dépendant. Les principales 
ville de l’ager bessenacensis étaient : Sedziacum (Sudieu), 
Crisciliacus (le Crussilleux), Noallicus (Nilly), Bibosch (Bi- 
bost), Longavilla (?), Luirciacus (Lurcieux), Brenacus (Le 
Bernay), Cliviacus (? — où il y avaitune chapelle), Alta- 

villa (Hauteville ?) — On le voit, Nilly, qui dépend au- 
_ jourd’hui de Brullioles, et Bibost, qui forme une commune 
distincte, faisaient partie de notre ager; d’autres noms 
n'ont pu trouver leur équivalent actuel sur le territoire de 
notre commune. 

Grâce à la libéralité et à la piété des habitants de Besse- 
nay, l’abbaye de Savigny acquit bien d’autres domaines sur 
leterritoire de cet aver ; nous les retrouverons quand nous 
traiterons des divers hameaux. Citons ici un contrat de 
prestaire de l’an 929 (12 septembre), au bénéfice du dona- 
teur Landry et de sa femme Arègie; en 994, donation à 
Saint-Martin-de-Savigny, dela part de Durant et de Suadulfe, 
d’une maison qu'ils possèdent au bourg de Bessenay (anno 
primo Rodulfi regni) ; en lan 1000 environ, Teudozrin 
donne à l’abbaye tous les biens qu’il possède dans l’ager 
bessenacensis. Le 15 juillet 1096 (?), Milon, sa femme Oïlicice 
et ses fils donnent « à Dieu et à Saint-Martin-de-Savigny » 
la part qu’ils avaient dans l’église de Saint-Martin, à Bessenay, 
à quel titre? Nous ferons remarquer que dans ces époques 
troublées, où les guerres étaient perpétuelles, la tranquillité 
nulle part, presque toutes les églises se mirent entre les 
mains de quelques seigneurs puissants qui acquéraient sur 
elles un véritable droit de propritte qu ls pouvaient trans- 
mettre tout comme un autre. En 1789, 1] y avait encore 
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pour cent millions de ces terres ecclésiastiques soumises au 
droit des seigneuts, et cependant, depuis près de 1000 ans, 
il n’y avait plus eu de concession d’églises en échange de 
protection. Donc, dans l’origine, toute église devait se 
trouver entre les mains de quelques habitants puissants, 
celle de Bessenay comme les autres. 

Remarquons que le patron de Bessenay n’était point en- 
core saint Irénée, maïs bien saint Martin; saint Martin, 
grâce à l’abbaye sous le vocable duquel elle se trouvait, 
était en grande vénération dans nos contrées, et aujourd’hui 
encore, le jour de sa fète (11 novembre) est la date de 
nombreuses échéances. 

Néanmoins, jusqu’à présent, Bessenay dépendait tou- 
jours de l’archevèque de Lyon, comme nous l’avons vu plus 
haut; mais en l'an 1100 environ, cela changea : à cette 
époque, l'archevêque de Lyon, Hugues (Deo inspirante), 
donna l’église de Bessenay à l’abbaye de Savigny, où alors 
Iter IT était abbé. L’acte de donation prend soin de nous 
dire quels étaient les noms de ceux qui auparavant étaient 
les seigneurs de l’église : Vuigon-le-Long, Amblard, Guil- 
laume, Bérard-de-Oingt, Iter-de-la-Tourette et Etienne 
Nigelle, tous ayant renoncé, en faveur de l’abbaye, aux di- 
verses parts de propriété qu'ils avaient dans l’église. Nous 
avons dit pourquoi il se faisait que des particuliers eussent 
des droits de propriété sur les églises; les protecteurs de 
l’église de Bessenay ne paraissent pas avoir eu beaucoup de 
puissance, la féodalité n’y fut jamais solidement établie. — 
Par sa donation, l’évèque se dépouillait de son pouvoir su- 
zerain et administratif sur la paroïsse de Bcssenay en faveur 
de l’abbaye, sous la domination de laquelle notre commune 
entrait (Téodore Ogier, Bessenay). Elle y resta longtemps et 
jouit des bienfaits d’un gouvernement tranquille et pacifi- 
que pendant lequel nous ne trouvons rien de bien intéres- 
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sant; pas de guerres sérieuses, si ce n’est les expéditions 
aventureuses, sur les terres de l’abbaye, des comtes de Forez, 
ou même quelquefois des soldats de l’archevèque de Lyon 
qui se permettaient de saccager l’abbaye. L’excommunica- 
tion, plus que les armes temporelles, arrètait les petits sei- 
gneurs voisins qui osaient porter une main audacieuse sur 
les possessions soit médiates, soit immédiates de l’abbaye. 
Ainsi, en l’an 1060, entre autres excommunications, nous 
voyons celle de Bernard-de-Chamousset qui avait enlevé à 
l'abbaye trois manses (1) dont une située à Bessenay (in 
Bessenaco), et celle d’Arnulphe-le-Chauve qui prit une 
terre sise à Bessenay, que son père avait donnée à Saint- 
Martin de Savigny. 

Sans aucun doute, le pouvoir abbatial de Savigny fut très 
puissant dans nos contrées et tout y ctait fortement orga- 
nisé ; les terrains que l’abbaye y possédait directement fu- 
rent assurément considérables, comme on peut d’ailleurs le 
voir par les nombreuses donations que l’on retrouve au 
Cartulaire ; dans ces temps de vive piété, on donnait à un 
saint (à saint Martin ici) une part de son bien, ou même la 
totalité, afin qu'il intercédât pour vous auprès de Dieu ; le 
plus souvent, le donataire reprenait son bien, mais à titre de 
prestaire, de bénéfice. C’est au moyen de ces contrats de 
prestaires que l’abbaye tirait facilement les revenus de ses 
domaines ; plus tard, ces terrains durent être aliénés ou 
usurpés par leurs possesseurs à l'époque de la dissolution de 
l'abbaye ; à ce moment, il n’y avait plus de donation depuis 
longtemps. 

Au moyen-âge, Bessenay et les paroisses voisines de- 
vaient être dans une assez bonne situation agricole : les 


(1) Manse : habitation, ferme avec une certaine étendue de terrain 
autour. — Quelquefois curtil équivaut à manse. 
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actes relatent beaucoup de terrains en culture, des prés, 
des arbres fruitiers, beaucoup de vignes surtout, et cela dès 
le x° siècle. Depuis longtemps, évidemment, comme nous 
l'avons dit, ces localités fertiles étaient cultivées et peuplées 
et les dîimes devaient y être fructueuses. 

Quelques familles nobles eurent des biens à Bessenay ; 
ainsi, il paraît que le chapitre de Savigny avait reçu de la 
maison de Talaru (originaire de Saint-Romain-de-Popey) 
et de Béatrix de Marcilly les terres et rentes de Bessenay et 
de Brullioles, pour une messe qui devait être célébrée, cha- 
que année, à l'autel de la Madeleine ; plus tard, nous voyons 
apparaître la famille de Jussieu dont nous reparlerons, les 
seigneurs de Charfetain, qui eurent tous des terres sur la 
paroisse de Bessenay. 

Bessenay fut aussi le chef-lieu d’une justice seigneuriale 
et eut un seigneur, qui dut dépendre de l’abbaye de Savigny, 
et fut probablement institué par elle comme étant son vassal 
et le représentant de la justice. Vers le xv° siècle, un chà- 
teau fut bâti un peu au-dessus du bourg, mais avec des 
proportions modestes et pacifiques ; c’est le château du Mas 
qui, actuellement, est dans un état assez délabré; nous en 
reparlerons. Ce château dépendait du seigneur de Besse- 
nay et de sa justice, ce seigneur que nous voyons résider 
plus tard dans les somptueux (jadis) bâtiments qui s’appe- 
lèrent le château de la Roullière, bâtis au xvir siècle et qui 
s'élèvent encore dans la haute vallée du Conan, sur Mon- 
trotier, au milieu d'immenses prairies. Aujourd’hui, ces 
vastes bâtiments délabrés appartiennent à d’honnètes em- 
boucheurs qui ont converti en granges les salles décorées par 
les peintures de Stella, et fait abattre la forèt de chènes gi- 
gantesques qui se trouvait près du château. Les seigneurs 
de Bessenay, dont nous ne connaissons pas les premiers 
représentants, faisaient partie, en dernier lieu, de la famille 
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Brossier de la Roullière, ou même Brossier de Bessenay, 
comme l'on disait quelquefois. Cette famille, toute paci- 
fique, et au nom bien roturier, n'a rien fait pour attirer sur 
elle l'attention de la postérité. Au commencement du siè- 
cle, après la dépossession de sa seigneurie, un de ses 
membres fut électeur du district de Bessenay; donc il n’était 
pas bien ennemi des innovations politiques, et ses anciens 
vassaux ne lui avaient pas gardé rancune de ces minces 
prérogatives. 

La justice de Bessenay, qui embrassait la haute, la basse 
et la moyenne justice, n’eut pas comme ressort toute la 
paroisse de Bessenay ; divers hameaux se rattachaient à 
d’autres seigneurs haut-justiciers : Sudieu et la Roue 
étaient rattachés à la justice de Chamousset (seigneur, en 
1789 : M. Savaron de la Foy). Sérivol dépendait de celle 
du prieur de Courzieu (prieur, en 1789 : M. de Montmor- 
rillon), Jussieu de celle du Chamarier de Savigny, et enfin 
le Jabert formait un petit fief sur lequel nous n’avons pas 
de détails, avec basse et moyenne justices ; le reste de la 
paroisse dépendait de la justice du mas de Bessenay qui 
s’étendait aussi en dehors de nos limites et comprenait : 
Bibost, Saint-Julien-sur-Bibost (sauf les fiefs de Lenevier 
et de Combelande) ct une petite partie de Montrotier, à 
cause du château de la Roullière. 

La basse justice ne traitait que des affaires peu impor- 
tantes, la moyenne justice avait les affaires civiles, et enfin, 
la haute justice les affaires criminelles et les appels en pre- 
mier ressort des deux autres justices. 


(4 suivre). 


V. PELOSSE. 
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CHAMBET (CHarLes-JosErx) 


Libraire, poète, compilateur et journaliste, Chambet, né 
à Vourles (Rhône), le 6 septembre 1792, mort à Lyon, 
le 16 novembre 1867, était le fils aîné du libraire Chambet, 
Savoyard de naissance, à qui nous devons la comédie inti- 
tulée : Bonaparte à Lyon, ou Mon rêve de la nuit du 9 au 10 
mars dernier ; Lyon, 1815, in-8° de 56 pages. 

Chambet fils a composé, dans sa jeunesse, un grand 
nombre de poésies légères, qui ont été insérées pour la 
plupart dans les journaux de Lyon, dans les Etrennes lyri- 
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ques et dans les chansonniers du temps. Membre du Caveau 
lyonnais et de la Société des Troubadours du Midi, Cham- 
bet a collaboré aux recueils publiés par ces sociétés. 

Il fut fondateur et principal rédacteur des Annales Lyon- 
naises, publication hebdomadaire composée de $4 livrai- 
sons, parues du 30 juin 1814 au 4 novembre 18:5. Lyon, 
Chambet, imprimerie de Kindelem, puis de Barret, 2 vol. 
in-8°. 

Dans le courant de 1816, Chambet fit paraître trois sup- 
pléments aux Annales lyonnaises, à l’occasion du passage à 
Lyon de la duchesse de Berry (8 au 10 juin), et à ceux du 
duc d’Angoulème (11 au 12 juillet); ces fascicules, impri- 
més chez Barret, ont 32, 16 et 8 pages. 


Il fut fondateur, en outre: 


Du Conservateur lyonnais, 16 numéros parus du 1‘ no- 
vembre 1817 au 10 avril 1818. Lyon, Chambet, impr. de 
Brunet, puis de Boursy, 1 vol. in-8° de 264 pages ; 

Du Spectateur lyonnais, ou Tablettes historiques, morales, 
politiques et littéraires, 24 livraisons. Lyon, Chambet, impr. 
de Boursy, 1818-1819; 1 vol. in-8° de 480 pages; 

De la Semaine lyonnaise. Lyon, impr. de’ Brunet, 1819, 
in-4°, 14 Numéros du 2 octobre 1819 au 1‘ janvier 1820; 

Des Tablettes historiques et littéraires de Lyon, 179 numé- 
ros publiés du 3 novembre 1822 au 25 août 1825. Lyon, 
Chambet, impr. de Barret, 1822-1825, 6 vol. in-8°. 

Chambet a, de plus, publié les ouvrages suivants : 

1° Guide de l'étranger à Lyon, imp. de Kindelem, 1815, 
in-18 de IV et 154 pag. Plan. 

La $° édition fut publiée sous le titre de Panorama de la 
ville de Lyon. Imp. de Louis Perrin, 1829, in-18 de 282 
pag., fig. 

La r1° édition, Lyon, 1860, fut imprimée chez Storck, 
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sous le titre de : Guide descriptif, monumental et industriel de 
la ville de Lyon, in-12 de 372 pag, fig. 

On peut aussi considérer comme une édition abrégée du 
Guide, la brochure intitulée : Lyon vu en trois jours, Lyon, 
1867, in-16 de 119 pag, fig. 

2° Anecdotes du dix-neuvième siècle et de la fin du dix-bui- 
tième, Lyon, Chambet, 1824, in-18 de 140 pag. 

3° Souvenirs (les) d’un oisif, on l'Esprit des autres, recueil 
d’anecdotes. Lyon, Chambet, 1824. in-18 de 248 pag. 

4° Amour et galanterie, vaudeville en un acte, représenté 
à Lyon, le 19 novembre 1824; Lyon, Baron, 1825, in-8° de 
37 pag., publié sous le pseudonyme de Théodore. 

s° Bouquets (les) du sentiment, ou Manuel de famille pour 
les fêtes, anniversaires et compliments de nouvelle année ; Lyon, 
Chambet, 1825, in-18, fig. 

6° Le Conservateur de l'enfance et de la jeunesse, ou Prin- 
cipes à suivre dans la manière d'élever les enfants, depuis leur 
naissance jusqu’à l’âge de puberté ; Paris, Delaunay, 1825, br., 
in-8. 

7° Emblème des fleurs, ou Parterre de Flore ; Lyon, Cham- 
bet, 1825, in-18. 

8° Le Langage de l'amour, ou Choix des plus jolies pensées, 
en prose et en vers, sur l'amour, les femmes et les grâces ; Paris- 
Lyon, 1825, in-18. 

9° Petit Code du Sentiment ou choix de Pensées ingénieuses de 

femmes célèbres et autres ; Paris-Lyon, Chambet, S. D. in-32 
plus le titre n. ch. 

10° Le Moraliste de l'enfance, ou Choix de vers courts et 

faciles à graver dans la mémoire; Lyon, Chambet, 1826, 
in-18. 

11° Souvenirs historiques ; Lyon, Chambet, 1826, br., 
in-18. 

12° Choix de caracières, anecdotes, petits dialogues philoso- 


286 NÉCROLOGIE 


phiques, Maximes et Pensées de Chamfort, publiés par Ch. Jos. 
Ch** Lyon, Chambet, 1828; in-32 de 124 pag. 

13° Voyage à Lyon, ou Histoire et description de quelques 
monuments et antiquités que cette ville renferme ; Lyon, Cham- 
bet, 1826, in-8° de 40 pag. 

14° Inondations de Lyon et de ses environs, en 1840 (publié 
en collaboration avec M. Audin); Lyon, Chambet, (impr. 
Deleuze,) 1840, in-18 de 212 pag. 

15° Le Clergé français pendant l’inondation de 1840; Lyon, 
Chambet (impr. de Guyot), 1841, in-18 de VII et 172 p. 

16° Des Améliorations dont la ville de Lyon est susceptible ; 
Lyon, 1852, in-8° de 56 pag. | 

17° Les inondations de Lyon, du Rhône et de la Saône, en 
1856 ; Lyon, Ballay et Conchon, 1856, in-18 de 234 pag. 

Ces compilations ont presque toutes été publites sous le 
voile de l’anonyme. 

Chambet a encore écrit deux vaudevilles non imprimés, 
mais dont l’un a été joué sous le titre de : La Coqueile de 
Saint-Quentin ; pendant la représentation de cette pièce, le 
lustre de la salle des Célestins est tombé; heureusement 
que le parterre était vide. Un malin fit aussitôt un im- 
promptu, dans lequel il disait que le lustre n’avait pas 
voulu éclairer une aussi mauvaise pièce; c'était Gavand, 
ami de Chambet, qui s'était permis cette plaisanterie. 

La seconde pièce manuscrite avait pour titre: Le Mariage 
par stratagéme ; l’auteur vendit son manuscrit à un Anglais 
(100 fr.). 

La librairie de Chambet était le rendez-vous des littéra- 
teurs et des artistes du temps. Châteaubriand, Lamartine, 
Ballanche, Audin, Balzac, A. Dumas, Jules Janin, Victor 
de Laprade, Delphine et Sophie Gay, Monperlier, les ab- 
bés, Bonnevie et Greppo, Talma, Larive, Mie Mars, etc., 
etc., s’y sont fait remarquer. 
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Chambet, par le ton de galanterie de ses écrits, fut en 
but aux railleries de plusieurs écrivains. 

Kauffmann, dans sa Célestinade, lui décocha un vers et 
une note des plus acérés. 

La Biographie lyonnaise des auteurs dramatiques vivants ne 
lui épargna pas ses railleries, et la Biographie contemporaine 
des gens de lettres de Lyon 'accabla de ses critiques les plus 
acerbes. 

Voici, comme échantillon de son talent poétique, une 
pièce insérée dans le Journal de Lyon du 30 juin 18r2. Elle 
reproduit fidèlement le goût de l’époque : 


LES JEUX DE SOCIÉTÉ 


CHANSON 


Air : J'étais bon chasseur autrefois. 


Un sensible amant dans nos jeux 
Peut ravir avec assurance 

Mille baisers délicieux, 

Que l’on reçoit... par pénitence; 
Mais si j'aime nos ponts d'amour! 
La Sultane a droit de me plaire, 
Avec Iris j'aimais toujours 

La promenade solitaire. 


A la toilette o% nos minois 

Font briller toute leur adresse, 

Je contemple tout à la fois 

L'esprit, la grâce et la finesse. 

Sur la sellette, en traits charmants 
Je dépeins l'objet de ma flamme, 

Je peins bien tout ce que je sens ! 
Quand ma bouche exprime mon âme. 
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Je ne puis deviner nos jeux 
Lorsqu'il s'agit du synonyme, 
Iris, je les entends bien mieux, 
Quand par tes yeux amour s'exprime ! 
Près de toi s’il est familier, 
Ab ! choisis un amant fidèle : 
Du boudoir je serai portier, 
La pudeur fera sentinelle. 


Souvent l'amour naît d’un baiser 
Que donne une bouche charmante ; 
Sylvie a beau se déguiser, 

Myrtil voit sa flamme naissante ! 
D'une ronde est né le désir 

De fixer la femme jolie 

Et d’un baiser le souvenir, 

Fait le charme de notre vie. 


Ch.-J CHAMBET, 


de la Société Epicurienne de Lyon. 


Chambet aimait la ville de Lyon avec passion; il n’en 
parlait qu'avec le plus grand enthousiasme, et il repoussa 
plusieurs fois des propositions avantageuses qui l’auraient 
éloigné de sa chère cité. 

Nous avons relevé la note suivante dans les actes de l’état 
civil : 

« 25 avril 1821 : mariage de Joseph Chambet, né à 
Vourles (Rhône) le 6 septembre 1791, avec demoiselle 
Zélie Durand, née à Lyon le 20 germinal au III. » 

Chambet fut toute sa vie un légitimiste sincère; c’est 
dire que, n’imitant pas ces girouettes qui se tournent si fa- 
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cilement du côté du pouvoir, il resta honnète homme et 
ne fit pas, comme tant d'autres, litière de ses convictions 
en faveur de ses intérèts matériels. 

Conservons donc un bon souvenir pour tous ceux qui 
sont inébranlables dans leur foi politique, quelle qu’elle soit, 
car ce sont des hommes de cœur qui aiment leur patrie. 
Malheureusement, ilne s’en trouve plus guère qui lui sa- 
crifieraient leurs intérèts (1). 


H. JACQUET. 


(1) Voir: Biographie lyonnaise des uuteurs dramaliques vivants, 
page 17. 
Biographie contemporaine des gens de lettres de Lyon, 
page 22. 
La Célestinade, pag, 39 et 56. 
La France littéraire, par Quérard, tom, II, pag. 115. 


DEUX MOIS EN ESPAGNE 


1 Mai 1861 


(Suite) 


La sculpture n'étant point représentée ici dans une pro- 
portion si effrayante; je puis dire que je n'ai rien vu de 
bien remarquable dans sa portion moderne ; parmi les œu- 
vres antiques, peu nombreuses aussi, il y en a quelques- 
unes de capitales, telles que le groupe de Castor et Pollux, 
le Faune au Chevreuil, la Vénus Capitoline, dont les plâtres 
sont dans tous nos musées; il y a encore une magnifique 
réunion des bustes de marbre des Empereurs romains; 
mais toute cette collection de sculpture n’est qu’un acces- 
soire convenable à celle des tableaux, et ne saurait entrer 
en parallèle avec ce que possède Rome et Florence. 

J'ai parlé du cours d’Atocha qui coupe le Prado, il con- 
duit à une église du même nom qui est la plus grande de 
Madrid, et tient à son hôtel des Invalides ; elle n’a du reste 
rien de remarquable ; on y conserve les drapeaux des pro- 
vinces de l'Espagne, et ceux que les soldats ont enlevés à 
l'ennemi ; c’est un lieu de pélerinage très célèbre en Espa- 
gne, et le souverain doit s’y rendre en voiture d’apparat 
tous les samedis, ou s’y faire représenter par un de ses pa- 
rents, quand il ne peut s'acquitter lui-même de cette pieusc 
étiquette. 

Il y a encore plusieurs monuments à visiter à Madrid, le 
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musée d’Artillerie qui, outre un spécimen de toutes les 
armes actuelles, contient des plans de toutes les places 
d'Espagne, ce qui est une bonne fortune pour le voyageur. 

La Salle des députés, mauvaise copie de celle que nous 
avons sur le quai d'Orsay qui ne méritait pas cet honneur; 
à, un beau pont ancien sur la route de Tolède; enfin, un 
grand théâtre, bâtiment fort ordinaire, où l’on joue un 
choix de nos plus médiocres pièces, traduites et adoptées 
par un auteur espagnol! triste répertoire d’une scène qui, 
du temps de Corneille, fut le modèle de la nôtre; on y 
fume pendant les entr'actes, et, au premier coup d’archet, 
les musiciens remplacent leurs cigares par les becs des 
chrinettes. 

On ne peut finir une revue de Madrid sans parler d’une 
place très médiocre, mais fort célèbre : la fameuse Puerta 
del sol, qui tirait son nom d’un soleil qui.se voyait autrefois 
sur la porte d’une chapelle; elle est restée le Forum de toute 
la ville, et c’est là où, entre une glace et une cigarette, on 
vient, le soir, échanger des cancans, ou des nouvelles poli- 
tiques. 

J'aurais voulu, en terminant, dire quelque chose des 
usages et de la vie des habitants de Madrid, mais comment 
le faire quand on n’a fait que passer, et que l’on ne peut ainsi 
que répéter les dires des autres? Les seules remarques que 
j'ai pu y faire, c’est que les hôtels y sont plus supportables 
que dans le reste de l'Espagne, que l’on peut s’y refaire un 
peu des atroces repas faits pendant le voyage, ct cela à des 
prix modérés de douze à quinze francs par jour; quand on 
y séjourne, on trouve, dit-on, des pensions bourgeoises où 
l’on est mieux, et à meilleur compte; partout on rencontre 
des cabinets de lecture, des voitures de place, et des cicérone 
qui parlent une espèce de français, etc., choses toutes dont, 
après deux mois de privation, on sent bien le mérite. 
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CHAPITRE XVI 


L’ESCURIAL, ROUTE JUSQU’A BURGOS 


Le 15 juin, je quittai Madrid pour retrouver la France en 
passant par l’Escurial, voisin de ma route; le pays est 
triste avec de grandes plaines desséchées ; il devient mon- 
tueux en approchant du couvent, et l’on rencontre les pre- 
miers échelons du Guadalarama qui ne déplaisent pas ce- 
pendant, quand on quitte les plaines de Madrid ; l’entrée du 
bourg est misérable, ce n’est qu’un amas de ruines que do- 
mine l'édifice que je venais visiter. 

Les voyages que j'avais lus m’avaient fait une description 
si lugubre du vaste monastère élevé en mémoire de la ba- 
taille de Saint-Quentin, qu’il me parut moins déplaisant que 
je ne m'attendais à le trouver; il est très lourd, il est vrai 
et d’une architecture peu gracieuse ; mais c’est un couvent 
et il est très imposant et religieux ; son intérieur est nu et 
grandiose, son église seule est magnifique, et efface le pa- 
lais, ce qui n’est pas commun dans les résidences royales. 

Je m'empressai d’aller visiter les souterrains de marbre, 
d’une grande magnificence, où sont les sépultures de la 
maison d’Espagne. Ils n’offrent rien de bien particulier ; les 
tombes y sont rangées par étagères, comme dans les autres 
monuments de ce genre ; l’ordre seul de leur disposition y 
est bien plus précis qu'ailleurs ; ce côté est réservé aux rois, 
celui-ci aux reines, avec un rang à part pour celles qui ont 
eu des enfants; toutes ces tombes sont du plus beau mar- 
bre, et faites sur le même modèle. 

Le pourissoir où l’on expose d’abord les corps après les 
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avoir appelés trois fois par leur nom, est fermé sur le der- 
nier souverain qui l’occupe.« Christine viendra le remplacer » 
me dit le gardien ; c’est son droit, car elle est roi et reine ; 
il faisait très froid sous ces voûtes, inondées encore, il y a 
peu de temps, par les eaux pluviales des toitures que l’on a 
eu beaucoup de peine à détourner; je me hâtai donc deles 
quitter pour la bibliothèque, belle salle de marbre qui con- 
tient quelques manuscrits précicux; j'y vis une magnifique 
bible du dixième siècle, presque aussi belle que celle de 
Charles-le-Chauve, à Paris, mais dont les miniatures ont 
cependant moins de finesse; un magnifique alcoran enlevé 
aux Turcs, à Lépante, etc. 

L'église est très riche, quoique peu ornée dans ses nefs; 
les autels, les statues de bronze doré des souverains, Îles 
marbres les plus rares, etmême les pierres précieuses y for- 
ment une ornementation bien riche et néanmoins très sé- 
vère ; j'ai été surpris surtout à la vue d’un vaste lustre tout 
en cristal de roche, sur lequel sont perchés des paons de 
grandeur naturelle de même matière ; il devait être une 
merveille à l’époque où on ne travaillait pas le verre à fa- 
cettes pour les ornements de ce genre ; la sacristie a aussi 
de fort bons tableaux et d’immenses richesses qui n’ont ce- 
pendant rien de bien artistique. 

Le palais renferme de grandes salles de style arabe, de 
très bonnes peintures italiennes, de belles tapisseries, mais 
peu de meubles usuels; je vis, de plus, la fameuse chambre 
où mourut Philippe IT, qui me parut assez lugubre pour don- 
ner envie d'essayer de la tombe comme nouvelle résidence. 

Au-dessous du palais, s'étend un large jardin, sur lequel 
domine la vue, ce sont des terrasses les unes au-dessus des 
autres, qui contiennent des compartiments de buis taillés, 
qui représentent les armes de l'Espagne, et d’autres orne- 
ments de l’époque. 
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Après avoir vu toutes ces splendeurs, j'éprouvai un vif 
besoin de sortir du couvent ; mon guide me fit faire un tra- 
jet d’une demie-heure dans des allées qui en sont voisines, 
et nous allâmes voir le palais des Princes, demeure destinée 
à éberger les souverains qui viennent visiter l’Escurial; c’est 
le Trianon du grand palais, et il fait une complète opposi- 
tion à son style ; ici tout est petit et gracieux, quoique ce- 
pendant également très riche. 

À peine grand comme unc habitation particulière, il est 
caché sous de jolis ombrages, et de charmants bosquets 
de fleurs. Il a un tout petit escalier d’un marbre rouge étin- 
cellant et bien coquet, et est doré et fini comme un élé- 
gant coffret d’ébénisterie ; on aime, après la visite à l’'Escu- 
rial, à sentir ses picds fouler ces petits parquetsde mosaïques 
bien brillants, à reposer ses yeux sur de charmantes pcin- 
tures modernes, et à voir ces coquettes fresques italiennes 
qui rappellent, par leurs grâces, les charmantes loges de 
Raphaël et leurs nuances aériennes. 

J'avais vu en cinq ou six heures tout ce qu’il y avait de 
plus curieux à l’Escurial, jy rencontrai, par un bonheur sin- 
gulier, un méchant cabriolet de louage, ce qui est bien rare 
dans les excursions en Espagne ; je me hâtai de le frèter et 
je me dirigeai sur Guadalurama, mauvais village sur la 
route de Burgos, c'est-à-dire de France, au pied des monta- 
gnes qui portent son nom, et, du reste, dans une position 
assez pittoresque; par malheur, dans celui-ci, comme dans 
ses collègues, il était assez mal aisé de vivre, mais de plus, 
il était impossible d’en sortir, car c'était le moment où tout 
le monde quitte Madrid pour les bains de mer, et tous les 
coches qui y passaient étaient remplis, et n’y laissaient ja- 
mais personne. Cependant, après un jour et demi d’attente, 
grâce à une grosse pièce mise dans la maïn d’un maÿjoral, 
bien plus qu’à mon éloquence espagnole, j’obtins d’être 
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casé entre deux malles, sous la bâche d’une diligence, et 
après une nuit passée fort médiocrement dans cette espèce 
de cage, dont la pluie m’empèchait de sortir la tête, je me 
trouvai le matin à San-Cheridan, où je pus m'établir dans 
un bon coupé du chemin de fer qui mène à Valladolid. 

J'arrivai, sur les deux heures de l'après-midi, dans cette 
capitale de la Nourelle-Castille, après avoir traversé force 
plaines de blés et pâturages arides, et n'avoir vu que quel- 
ques villages groupés près de châteaux en ruines ; comme 
j'avais d’excellentes raisons pour me reposer la nuit, j'eus 
beaucoup plus de temps qu'il ne m'en fallait pour visiter la 
ville. 

Elle n’a de remarquable que sa grande place, ouvrage des 
anciens rois de Castille ; c’est un ovale très allongé, coupé 
par deux pâtés de maison qui en forment trois places liées 
ensemble par une très large rue; cette disposition assez ori- 
ginale, dominée par l'hôtel de ville surmonté de deux clo- 
chetons singuliers, et entourée de deux bâtiments perchés 
sur de hautes colonnes qui soutiennent des galeries tout 
autour de la place, n’est point trop déplaisante, surtout le 
soir, quand une foule nombreuse et chamarrée de toutes 
les couleurs, vient caqueter et respirer le frais sous ses ar- 
cades. 

Valladolid, dont la garnison n’a pas moins de trois régi- 
ments, est encore une grande ville, mais en pleine dé- 
chéance, malgré un peu de commerce ; ses constructions 
élégantes datent de loin, et sa population attend avec une 
patience espagnole, que les étrangers viennent lui construire 
un chemin de fer, pour la sauver de sa ruine. 

Je ne pus voir cependant son musée qui, dit-on, en vaut 
bien la peine; je la quittai le lendemain par une voie fer- 
rée qui se bifurque à une petite distance, et après cinq 
heures de trajet, dans de grandes plaines quin’offrent d’au- 
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tre intérêt que les forts ruinés qui servirent autrefois à la 
défense contre les Maures, j’arrivai à Burgos où j'avais à 
faire une station plus intéressante. 


CHAPITRE XVII 


BURGOS, VICTORIA, LA FRONTIÈRE 


Cette antique cité du Cid, où l’on montre encore les ves- 
tiges du palais de ses pères, possède un monument tout-à- 
fait hors ligne, c’est sa vieille cathédrale. On y a fait, en 
quelque sorte, abus de la dentelle de pierre, et on a de- 
mandé à cette matière, qui s’y prête peu, une légèreté que 
l’on eût obtenu bien plus aisément du bronze; quoi qu’il en 
soit, du tour de force et de patience que l’on y a exécuté, 
elle n’en produit pas moins un effet très agréable, quand 
le soleil illumine tous les jours de ses dentelles, se perd à 
travers ses voûtes, ou se concentre sur un fleuron de ses vi- 
traux dont l’œil ne peut plus endurer l'éclat; mais comment 
décrire son ensemble ? Le dessin seul peut donner une 
idée de ses formes multiples, et faire entrevoir son dôme 
et les hardiesses effrayantes de ses deux clochers en pyra- 
mides. 

L'intérieur n’est pas moins riche en sculpture, et la cou- 
pole qui forme la voûte du chœur a toujours passé pour un 
prodige. 

On a cependant besoin, pour en comprendre les vastes 
dimensions, de parcourir ses chapelles et son cloître, et ce 
n’est qu'après s’être familiarisé avec la grandeur des détails 
que l’on saisit bien les imposantes proportions de son en- 
semble. 
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La plus importante de ses chapelles, qui sont cependant 
toutes fort remarquables, est celle affectée à la famille de 
Velasco. Le tombeau du connétable de ce nom y est devant 
l’autel, et il est, ainsi que sa femme, représenté par deux 
statues de marbre blanc de grandes dimensions, couchées 
au milieu du sanctuaire qu’ils ont fait construire. 

La sacristie renferme le fameux christ de Burgos, et un 
autre tableau encore plus remarquable, à mes yeux, la Ma- 
deleine de Léonard de Vinci, dont tout le monde connaît 
les gravures ; les cloîtres, avec leurs antiques sculptures ; 
cette pièce qui précède la salle capitulaire, dont l'entrée est 
gardée par l’écuyer d'Henri IT, couché sur son mausolée de 
marbre, tout au beau milieu de la porte d’entrée ; enfin, ce 
vieux coffre bardé de fer, et appendu à la muraille, que la 
tradition attribue au Cid et qu’il scellait, après l’avoir rem- 
pli de pierres, et mettait en gage quand il faisait un emprunt 
chez les Juifs qui croyaient prêter sur sa vaisselle d’argent ; 
toute cette réunion de choses célèbres reporte l’imagina- 
tion du voyageur à des temps bien reculés,et le dédommage 
ainsi des ennuis de cette longue route de Madrid, où il y a 
si peu de ces choses quise gravent dans la mémoire. 

Malgré ces hautes curiosités, la ville du Cid est, mainte- 
nant, en pleine déchéance. Burgos n’a plus qu’une douzaine 
de mille âmes; tout s'écroule dans sa vaste enceinte deve- 
nue inutile. Demeures féodales aux tours et aux écussons 
guillochés d’arabesques ; vieilles maisons de commerce, 
aux vastes magasins et aux larges balcons vitrés; taudis en 
torchis des vieux malandrins de la ville; tout s’affaisse, 
tout disparait sous la main du temps, et rien ne s’élève ou 
même ne se répare sur toutes ces ruines. Que la paix dure 
encore quelques années en Espagne, qu’il survienne un 
temps, où sans crainte des bandits on puisse enfin dormir 
dans la maison qu’on a construite, dans le champ laissé par 
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son père; et toutes ces villes que je viens de nommer, qui 
n'étaient réellement que des citadelles, disparaîtront sous 
les ronces ou les chênes verts du pays, et ne laisseront que 
des monticules de pierres mousseuses, à travers les buissons 
épineux qui s'emparent de la vieille Castille. 

La petite ville de Wittoria où je m'arrètai après avoir 
quitté Burgos, n'a guère que la mème population que sa 
voisine ; elle se divise en deux parties : l’ancienne ou la 
haute, perchée sur un coteau à pic au-dessus de l’autre 
qui est toute espagnole, avec ses cloiîtres en arcades, ses 
églises gothiques devenues casernes ; son clocher dont on 
jouit d’une si belle vue, et sa cathédrale aux vieilles tombes 
de ses évêques ; et la ville basse ou nouvelle, avec de grandes 
rues tirées au cordeau, des squares, de belles maisons mo- 
dernes, de jolis jardins et de vastes routes plantées faisant 
promenades. 

Il y a donc opposition complète entre les deux moitiés 
de la ville; d’un côté, l’ancien temps, la montagne, la pau- 
vreté; de l’autre, la plaine, l'élégance et même le luxe. 
L’oisiveté seule ne voit pas de ligne de démarcation dans 
cette ville toute de son domaine ; si l’on fume et si l’on dort 
sur les dalles des cloîtres et les escaliers de la haute ville, on 
en fait autant sur les pelouses et les coussins de voitures de 
la basse ; la place du Marché seule, le soir, garde un peu plus 
d'animation ; est-ce un souvenir du vieux temps? et son 
hôtel de ville y est-il pour quelque chose ? Ces Forum qui 
survivent à des villes inanimées, me paraissent une indica- 
tion précieuse pour l’histoire de cette province, si obscure 
encore malgré de récentes recherches. N’indiquent-ils pas 
de petites républiques remontant aux vieilles franchises 
romaines, dont les Fueros conservent les traces? Et n’ex- 
pliquent-elles pas l’invincible résistance que trouvèrent les 
Maures, par suite des secours que ces républicains, si diffé- 
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rents des nôtres, prodiguèrent à la noblesse castillane dont 
les fortins détruits jonchent les campagnes environnantes ? 

Le lendemain, de grand matin, je prenais le coche, mais 
cette fois pour lui faire de joyeux adieux, car il devait le 
soir même me déposer à Bayonne. Nous suivimes une 
charmante vallée entre deux tertres couverts de plantations 
et de larges habitations de paysans qui paraissaient très 
confortables. Plus de ces vastes plaines désolées; nous som- 
mes dans les Pyrénées, et leurs pics rougis, poudrés de 
neises se dressent à nos yeux à chaque détour de la route. 

Le Guipuscoa, que nous sommes en train de traverser, 
est une des provinces de la race basque, et si son peuple, 
qui a encore un air un peu sauvage, en conduisant des 
charrettes, dont les roues sont pleines, et ne sont qu’une 
rondelle de bois dur, percé d’un essieu, il n’en semble pas 
moins doué d’une activité extraordinaire, et a de nombreux 
et riches villages au milieu de terres parfaitement cultivées. 

À un détour du chemin, notre équipage tomba au milieu 
d’une fête villagcoise ; les danseuses en robes de drap 
rouge Ou jaune, avaient un air très pimpant ; le tambour, le 
tambourin, la musette, et les cavaliers en velours non ava- 
rié dansaient au son de Icurs castagnettes autour de notre 
gros coche, qui s'était mis à monter au petit pas pour ré- 
pondre à la politesse ; nous voilà donc admis tous à Îa 
fète, car on nous a vu venir de loin, et l’on s’est promis de 
nous accompagner jusqu'à la sortie du village. Là, on se fait 
de joyeux et tendres adieux. Le majoral, les postillons, une 
foule de béréls ignorés jusqu'alors, surgissent pour lancer 
des baisers des jointures de la bâche du carrosse; c’est avec 
les danseuses un échange de déclarations et de discours les 
plus aimables; heureusement que tout cela est dit dans cet 
iroquois basque, que le diable, tout malin qu’il est, n’a ja- 
mais pu comprendre... Un coup de fouet retentit et on 
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n'entend plus que le galop des mules qui secouent leurs 
dix arnachements de grelots et de sonnettes. 

Vergara, Villa Réal, Villa-Franca, Tholosa, sont une foule 
de jolies petites villes, situées au versant des Pyrénées, et 
en général près de gdves transparents qui sont tantôt des 
lacs, et tantôt des cascades; la voiture descend sur le ver- 
sant de France, et la route, véritable allée de parc anglais, 
cottoie presque constamment la mer qui encadre ce joli 
paysage. 

Au fond d’une de ses baies, nous voyons surgir une pres- 
qu’ile portant une ville qui s’élève en pyramide, c’est la 
gracieuse Saint-Sébastien, dont les Anglais brülèrent une 
partie pendant la guerre de l’Empire; nous cotoyons un 
joli lac, et arrivons à Zrun, la dernière ville d’Espagne. 

Je viens en en sortant de traverser la fameuse Bidassoa 
qui n'est pas un fleuve, comme le voulait la Quotidienne, au 
temps du duc d’Angoulème, moins encore un ruisseau, 
comme le soutenait le Constitutionnel de l’époque, mais une 
jolie rivière, qui, malheureusement pour ma narration, 
couvre maintenant dans un débordement les célèbresiles de 
la Conférence et des Faisans qui changent de place à cha- 
que crue de la rivière; enfin me voici à Béhobie, dans les 
bras tous grands ouverts de la douane française. 

Qu’ils soient donc à jamais bénis ces uniformes verts qui, 
en étendant brusquement sur la route les garde-robes des 
poètes et des littérateurs, mettent naturellement fin à leurs 
poésies et à leurs interminables narrations exotiques... 


M. DE P. 


LA MER SAHARIENNE 


(Suite) 


La formation géologique de cette vaste région atteste, 
nous l’avons vu, une origine éminemment récente. La plu- 
part des explorateurs n’ont pas hésité à y voir les dépôts 
d’une mer quaternaire dont le dessèchement se termine à 
peine à l’époque actuelle. Mais quelques savants, hostiles 
au projet de M. Roudaire, ont prétendu que ces terrains 
n'étaient que des alluvions fluviatiles, des diluviums, comme 
on disait autrefois, amoncelés autour de petits lacs salés 
par des torrents dont on n’explique ni l’origine ni la dispa- 
rition, non plus que celle des lacs eux-mêmes. Quant aux 
dunes, elles seraient le produit de la désagrégation sur place 
de grès anciens. Enfin, les ondulations, les accidents oro- 
graphiques de la surface du Sahara que mettrait en reliet 
un nivellement dressé le long du cinquième degré de longi- 
tude orientale, figureraient une série d’accidents qui ne 
donnent rien moins que l'image d’une cuvette de 
méditerranée (1). 

Ce nivellement a été fait par le capitaine Roudaire et les 
membres de la mission dont je parlerai plus loin, etil a 
montré que si le cinquième méridien oriental tombait pré- 
cisément sur un étranglement de cette cuvette, celle-ci ne 
s’en creusait pas moins très nettement à droite et à gauche. 


(tr) Pomel, le Sahara, p. 9 et 1 . 
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D'ailleurs, il s’agit moins de savoir ce qui existe actuelle- 
ment dans cet endroit précis, puisque les opérations géo- 
désiques ontindiscutablement démontré la possibilité d’inon- 
der une partie plus ou moins grande du bassin des Chotts 
par les eaux de la Méditerranée, que de découvrir ce qui 
existait autrefois. Or, nul gtologue n’ignore que la sur- 
face terrestre est sans cesse animée de mouvements que 
tout démontre, pour cette partie de l’Afrique, ètre dirigés de 
bas en haut depuis l’origine de la période contemporaine. 
Il est donc facile de comprendre que le profil orographique 
de la contrée, quelque accidenté qu’il puisse être — ce qui, 
d’ailleurs est loin de s'appliquer au cas présent — n'indique 
aucunement qu'elle se soit trouvée ou non récemment re- 
couverte par les eaux. Les traces d’un exhaussement suffi- 
sant du sol et les fossiles attestant l’âge de sa formation sont 
les seuls indices qui puissent aider À résoudre cette question. 
Or, nous avons vu que les dépôts littoraux de tous les riva- 
ges méditerranéens indiquaient un soulèvement récent et 
plus ou moins prononcé des côtes, soulèvementque les amas 
de caïlloux roulés de Constantine permettraient de por- 
ter à six ou sept cents mètres, pour cette partie du massif 
atlantique. M. Pomel lui-même, dont nous discutons en ce 
moment les conclusions, reconnaît, nous l’avons vu, que 
des mouvements considérables du sol ont eu lieu dans les 
montagnes des Beni-Mnadcer, et que les dépôts récents de 
limon et de cailloux roulés, atteignent, dans la vallée du 
Chéliff, entre Orléans-Ville et Milianah, des hauteurs d’au 
moins deux cents mètres (1). Il n’en faut pas plus pour que 
le Sahara,qui n’a jamais dû être très profondément enfoncé 
sous les eaux, se soit trouvé complètement exondé, même 


(1) Pomel, le Suhara, p. 25, 49 et So). Voir la note ci-dessus, p. 130 
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en ses parties les plus hautes, situées probablement au sud- 
ouest de la presqu’ile des Béni-Mzab, dans les régions com- 
plètement inconnues qui dépendent du Maroc. Rien n’em- 
pêche d'admettre, d’ailleurs,que les points culminants aient 
formé autant d'îles mentionnées, comme nous le verrons 
plus loin, par les plus anciennes traditions qui nous soient 
parvenues sur ces contrées et qui concordent singulièrement 
en leurs moindres détails avec ce que l’on peut induire de 
l’état actuel des lieux. 

Si l’on n’admet pas que le sol du désert ait été formé par 
les dépôts d’une mer récente, il devient nécessaire de bâtir 
une théorie d’exceptions pour expliquer soit les lacs salés 
des Chotts, soit le gypse du désert, soit encore les grands 
courants d’eau qui ont raviné le lit des Oued et amoncelé 
les dépôts de cailloutis épars çà et là sur la surface du 
Sahara. Qu'est-ce qu’un lac salé qui n’aurait jamais com- 
muniqué avec la Méditerranée et n’en serait pas un relai ? 
D'où viendraient ces masses de sel et de gypse qni imprei- 
gnent les sables d’alentour ? M. Largeau paraît croire (1) 
que ce sont les eaux pluviales qui ont lavé de vastes espa- 
ces, dissous les sels qui s’y trouvaient disséminés et les ont 
transportés au fond des dépressions où ils se sont accumu- 
lés après l’évaporation du liquide qui leur avait servi de 
véhicule. Mais c’est là une hypothèse toute gratuite, en 
contradiction avec les faits observés partout ailleurs. Les 
roches qui pourraient fournir de pareilles masses de sels 
natifs sont très rares et très bien connues; aucune d'elles 
n'a été rencontrée dans le Sahara, composé de terrains mo- 
dernes, lesquels ne sont salés que lorsqu'ils proviennent de 
dépôts marins récents. Supposer que les lacs salés du dé- 


- (1) V. Largeau, Le Pays de Rirha, passim. 
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sert ont été formés par le lavage du sol environnant, c’est 
donc dire par là même que ce sol est de formation marine 
récente. 

Mais M. Pomel ne l’entend pas ainsi et M. Tournouer 
lui-même semble admettre, bien que très dubitativement, la 
possibilité de la salure des Chotts par le lavage des terrains 
environnants (1). Ce que pouvaient être ces terrains sali- 
fères nul ne l'explique bien clairement. M. Fuchs y a vu, 
près de Gabès, des couches nummulitiques ; M. Pomel (2) 
croit y reconnaitre la craie cénomanienne, s’étendant peut- 
être jusqu’au-delà de l'étage turonien.« On peut dire d’une 
façon très générale, ajoute-t-il, que, dans toute la portion 
de la Tunisie au sud du parallèle de Sfax, tous les reliefs 
sont des îlots plus ou moins vastes de cette formation dans 
une mer de terrain quaternaire diluvien. » Ces îlots sont 
composés à leur base par « des alternances nombreuses de 
grès sableux, d’argiles barioltes, de marnes et de calcaires 
marneux, dans lesquels le gypse et le sel sont très fréquents, 
disséminés ou en masse. » Les cristaux de gypse sont 
également si nombreux dans les fonds de Sebkhas, c’est-à- 
dire dans les vases argileuses qui se déposent actuellement 
sous les eaux des Chotts, que ces marnes en sont comme 
« criblées. » Une carapace concrétionnée de calcaire les 
recouvre et on n’y retrouve, en fait de fossiles, que des co- 
quilles terrestres, d'espèces encore vivantes, qui se rencon- 
trent également dans les bancs de gypse. L’île de Kerkena 
paraît appartenir entièrement à cette formation. Or, en pré- 
sence de deux terrains si voisins, comme facies et comme 


(1) Tournouer, Coguilles marines des Clhotts Alvéricns, compt. rend. 
Assoc. fr. Avancement des sc. Paris, 1878, p. 613. 

(2) Pomel, Petite Syrte et Chotts, Bull. Soc. géol. de Fr.,3estrie, t. vi, 
1878, p. 219. 
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composition, quelle raison existe-t-il pour reculer l’un jus- 
qu’à la période crétacte, alors que le second est tout mo- 
derne ? — Quelle raison? Une seule, des empreintes indé- 
terminables d’inocérames et rien autre. Puis, il faut bien 
ajouter aussi la nécessité de trouver une origine au sel des 
Chotts et au gypse des « atterrissements continentaux. » 
On peut tout expliquer alors sans « l’hypothèse » de la 
mer Saharienne, grâce À une autre hypothèse bien plus ex- 
traordinaire, mais aussi bien plus nouvelle que l’on for- 
mule en disant : « Les seuls fragments de coquilles terres- 
tres qu’on peut y voir (dans les terrains quaternaires du 
Sahara oriental), attestent une origine continentale, sous 
l’action de phénomènes dont il est difficile de se faire une 
idée, mais qui trouvent peut-être leurs similaires dans cette 
région des grands lacs de l’Afrique centrale où les pluies 
tropicales font étendre les nappes liquides sur des surfaces 
immenses (1). » 

Ainsi donc, pour défendre une théorie toute faite, on en 
est réduit à inventer des phénomènes extraordinaires, in- 
compréhensibles, et l’on ne remarque pas que, même avec 
de pareilles entorses à la méthode scientifique, le système 
que l’on prétend établir ne supporte pas un sérieux examen 
car, si la salure des Chotts était due au lavage des terrains 
crétacés formant cuvette, par des phénomènes diluviens, gra- 
tuitement supposés, ces terrains ne présenteraient plus les 
amas, les lentilles, les montagnes de sel que l’on remarque 
aujourd’hui précisément à leur surface, c’est-à-dire dans la 
partie des couches qui auraient dù être le mieux dessalée ; 
en outre, ce lavage quel qu’il soit, n’aurait pu dissoudre le 
sulfate de chaux en assez grande quantité pour former ces 


(1) Pomel, lœ. cit., p. 220. 
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innombrables cristaux de gypse dont tous « ces atterrisse- 
ments », c’est-à-dire tout le sol de toute la surface du 
Sahara est « crible ». Enfin, en reconnaissant que l'ile de 
Kerkena situte en pleine Méditerranée, à cent kilomètres de 
Gabès, appartient entièrement à cette formation, on con- 
vient par là même de l’origine marine et méditerranéenne 
des terrains quaternaires du Sahara, puisque la surface de 
cette île s’est évidemment formée sous les eaux de la Mé- 
diterranée, loin de tout « atterrissement continental » pos- 
sible. 

Ce fait de lidentité des couches sahariennes avec l’ile de 
Kerkena, où « [à aussi il y a des sebkhas pour compléter 
l’analogie » est d’une gravité extrème. Afin d’échapper à 
ses conséquences, ira-t-on jusqu’à inventer un affaissement 
post-quaternaire de toutes les syrtes, qui aurait amené la 
mer jusqu'au rivage actuel et submergé les anciennes for- 
mations diluviennes continentales, puis un relèvement 
pour faire émerger les îles actuelles ? Il paraît difhicile qu'on 
ose pousser aussi loin l'esprit de système. 

Combien il serait plus simple et plus sage de ne pas dé- 
penser tant d'efforts et de talent à soutenir une cause im- 
possible et d'admettre ce que tous les faits observés jus- 
qu'ici concordent à indiquer, c’est-à-dire un vaste relève- 
ment du Sahara, grâce auquel les chaînes jadissous-marines 
ont émergé peu à peu, enfermant au fond des cuvettes 
ainsi successivement isolées, des relais de la Méditerranée 
primitive dans lesquels les sédiments marins gypso-salés 
ont continué à se déposer mèêlés avec les alluvions des tor- 
rents qui apportaient, jusqu'au milieu des strates gypseuses, 
les coquilles terrestres qu’on y retrouve aujourd’hui. Au 
large de la côte actuelle, ce même soulèvement a fait sur- 
gir les sommets des collines sous-marines qui forment 
maintenant les îles littorales dont le relief est composé de 
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terrains identiques, puisqu'ils se sont constitués dans les 
mêmes conditions. 

Au surplus, d’autres faits plus positifs encore viennent 
démontrer l’origine marine des dépôts sahariens. Ce sont 
les fossiles. 

Dans son premier ouvrage sur le Sahara (1), M. Pomel 
s'était hasardé à affirmer un fait négatif, à savoir l'absence 
complète de débris d’animaux marins dans le désert et de 
ces coquillages fossiles que toute mer desséchée laisse der- 
rière elle, comme témoin de son passage. Cette affirmation, 
il la répétait cinq ans après, en l’accentuant (2). 

Or ces fossiles, on en découvre précisément chaque jour, 
à mesure qu'on en cherche. 

C’est d’abord le cardium edule, si commun dans la Médi- 
terranée actuelle. M. Marès l’a trouvé, en 1857, dans les 
Dayas de Habessa, au sud de Ia provinces d'Oran (3) et 
dans les environs d'Ouargla. M. Laurent l’a ensuite ren- 
contré sur les bords du Chott Melrhir et dans le sondage de 
Oum-el-Thiour, jusqu’à sept mètres de profondeur (4). 
MM. Roudaïire et Le Chatellier l'ont recueilli presque par- 
tout au bord des Chotts et à Tozer, en Tunisie; il forme 
même une lumachelle vers l'Oued-Djeddi. La mission ita- 


(1) Pomel, le Sahara, 1872, p. 87 : « Il est incontestable que les dé- 
pôts quaternaires du Sahara, ne se sont pas opérés sous les eaux (de la 
mer), ni même de mers partielles qui n'auraient pas manqué d'y lais- 
ser des traces de leur existence par des débris d'animaux marins, tan- 
dis qu’on n’y trouve qu’un petit nombre de fossiles ayant habité les 
eaux douces ou saumâtres et des coquilles terrestres. » 

(2) Pomel, La Mer intérieure d'Algérie et le seuil de Gabès. — Revue 
scientifique du 10 nov. 1877, p. 433 et suiv. 

(3) Marès, sur la constitution générale du Sahara duns le sud de la prov. 
d'Oran. — Bull. Soc. Géol. 2e série, t. XIV, p. 524. 

(4) Laurent, Puits artésiens du Sahara occidental. — Bull. Soc. Gol. 
2e série, t. XIV, p. 615 et suiv. 


308 LA MER SAHARIENNE 


lienne des Chotts en a trouvé dans l’oasis tunisienne de 
Mtoudja. Enfin, M. Thomas l’a recueilli, roulé, avec des 
Mélanies, des Planorbes et quelques débris de coquilles 
marines, dans les dunes de Sedrata, au sud d’Ouargla (1). 

Ces Cardiums, répandus dans tout le désert, ont d’abord 
embarrassé les adversaires de la mer Saharienne. Puis 
M. Fuchs à pensé résoudre la difficulté en les rattachant à 
une formation marine du commencement de la période 
pliocène (2). Mais M. Tournouer n’a pu admettre une pa- 
reille hypothèse et a proposé une autre explication (3). 
D’après lui, le cardium edule Etant un mollusque d’eaux sau- 
mâtres aussi bien que marines, il a pu vivre dans toutes les 
petites fliques d’eau plus ou moins salée du Sahara, sans 
que sa présence implique en aucune façon la préexistence 
de la mer dans ces bassins où il aurait été introduit par les 
oiseaux aquatiques. 


(4 suivre). 


E. PÉLAGAUD. 


(1) Tournouer, Compl. rend. Soc. Géolog. Séances du 4 février et 17 
juin 1878. 

(2) Fuchs, l’Isthme de Gabès, 1877, p. 10 en note. 

(3) Tournouer, Coquilles marines des Chotts Algériens. Assoc. fr. 
pour l'avancement des sciences, congrès de 1878, p. 610-614. 


ORGUEIL 


« VEILLÉE DE NOEL » 


n\ (Suite) 


« — Aoh! fit tranquillement sir Pudding, c’est grave 
peut-être; allons voir, messieurs, ce qui se passe là-haut. 

« Il se leva un peu lourdement et, suivi de son état- 
major plus ou moins chancelant, gravit l'escalier de la tour. 

« Le spectable aperçu de la plate-forme était au moins 
bizarre : du nord, et descendant lentement le Lot un peu 
en diagonale, une centaine de feux-follets arrivaient, groupés 
çà et là et dansant dans la brume. 

« Peu à peu le bruit du ressac fut dominé par des cla- 
meurs confuses, cela ressemblait à des plaintes lointaines ; 
tandis que, de l’autre côté, à gauche, le château du Fossat 
était brillamment illuminé et que, comme au donjon tout à 
l'heure, tout annonçaitaussi quel’ony faisaitjoyeux réveillon, 

& — Par les cornes du diable! — fit un soldat dont les 
dents claquaient un peu, sans doute à cause du froid, — si 
ce n’est pas notre voisin d’en facc qui nous joue un tour 
de sa façon, je crois que c’est Satan en personne qu icom- 
mande une expédition contre nous ! 

« — Ne jure donc pas, interrompit un ofhcier en bé- 
gayant, c’est lui, c’est le diable en personne. il porte des 
cornes... voyez! 

14 
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« Mais il n’y avait pas à s’y tromper, déjà les barques 
tournant, chavirant, s’accrochant aux écueils, étaient, tant 
bien que mal, arrivées presque sous le fort. C'était un piteux 
concert de bèlements plaintifs et, éclairés par des torches 
fixées à des cornes noires, on voyait des mentons poilus et 
des yeux suppliants.….. 

« — Vous le voyez bien, poltrons, ce sont des chèvres ! 
cria Pudding d’une voix de tonnerre. 

« C’étaient les pauvres bètes, en effet, qui toutes n’a- 
vaient pas osé se jeter à l’eau et qui remplissaient jusqu'au 
bout leur ofhce de chandeliers. 

« Un formidable éclat de rire retentit sur la terrasse, 
chacun voulait faire plus de bruit que son voisin pour prou- 
ver qu'il avait eu moins de peur. Depuis un quart d'heure, 
presque toute la garnison se pressait là pour avoir part au 
spectacle ; maintenant les propos allaient bon train : 

« — Quelle infernale idée a eu le baron de nous envover 
ses chèvres ? | 

& — Il a pensé peut-être qu'elles monteraient micux à 
l'assaut que ses soldats, ou qu'elles incendieraient les rein- 
parts. 

« — Voyez donc, en voilà qui débarquent. 

« — En chasse, elles sont à nous! 

« Mais la parole expira dans la gorge de celui qui para 
le dernier. Souriant et calme, M. du Fossat surgit soudain 
et alla familièrement taper sur l’épaule de sir Puddine. 

Comme devant une apparition, les soldats reculcrent, 
traçant un large cercle autour des deux ennemis. 

« — Or ca, mon voisin, commença le baron sur un ton 
tout à fait délibéré, vous vous en doutez sans doute, je 
viens traiter amicalement avec vous de la reddition de votre 
bicoque. 

« Le Grand-Carotte n’osait point en croire ses yeux; il 
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se demandait s’il n’était pas encore dans la salle du festin, 
subissant sous la table un drôle de cauchemar. Il contem- 
plait M. le baron qui était là tout tranquille, en justaucorps 
de buffle, la dague à la ceinture, jouant négligemment avec 
son sifflet d’appel : — petite tenue de chasse de l’époque. 

« — La reddition du fort! s’exclama enfin Pudding, 
après s’être mordu la lèvre jusqu’au sang pour s'assurer 
qu'il était bien éveillé: — Ja reddition du fort! Et qui le 
prendra? Vos chèvres? Ah! ah! ah! 

« Cette idée parut si plaisante à l'Anglais qu’à deux 
mains il se serra les flancs et rit longtemps sans pouvoir se 
remettre. Ses soldats regardaient ahuris. 

« M. le baron attendait patiemment qu’il eût fini. 


« — Arrètez-moi ce, ce... cethomme! 
« Les soldats hésitèrent. 
« — Tout doux, beau sire, fit le brave seigneur avec le 


plus grand sangfroid, oyez-moi donc un instant, s’il vous 
plaît, et j'ai tout lieu de croire que vous cesserez de rire : 
Mes hommes d’armes se sont emparés de tout le reste du 
fort pendant que vous étiez ici à bayer aux corneilles ; ils 
ont tout doucement tué ou baillonné ceux de vos gens qui 
n'avaient pas été assez curieux . Madame Pudding et mon 
brave piqueur Durand sont dans le souterrain aux poudres, 
occupés à deviser de douces choses; seulement, Durand 
tient une mèche allumée, prêt à nous faire gentiment sau- 
ter si vous n'êtes pas sage ct si je ne l’ai pas rejoint dans un 
quart d’heurc. 

« Le Grand-Carotte ne riait plus maintenant. Quand M. du 
Fossat lui eût parlé irrévérencieusement de sa femme, il lui 
sembla « qu’il voyait rouge », et, tirant son poignard, il 
fondit tète baisste, comme une bête féroce, sur son ennemi 
qui s'y attendait un peu et esquiva le coup. 

« Ce furent les soldats anglais qui le désarmèrent tout 
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en lui expliquant qu'il ne fallait pas, par amour-propre, 
exposer toute une brave garnison à prendre le chemin des 
nuages; que, si ce qu’avançait le voisin n’était pas vrai, il 
serait plus amusant de le pendre haut et court, le lende- 
main, à la place du drapeau. 

« Pendant ces explications, M. le baron, comme s’il eùt 
été chez lui, sifflait trois fois dans son siffct d'argent. 

« Aussitôt une vingtaine de lurons un peu déchirés et 
barbouillés de sang bondirent sur la plate-forme, la dague à 
la main droite et une torche À la main gauche pour éclairer 
la scène. 

« — Si vous le voulez bien maintenant, Monsieur, re- 
prit le vieux gentilhomme avec son cxquise courtoisie, vous 
allez m’accompagner et vous pourrez vérifier par vous- 
mème l'exactitude des faits que j'ai avancés touchant la 
poudrière et Madame Pudding. 

« Le Grand-Carotte rageait, mais il fallut s’exécuter ; 
tous ses soldats surpris venaient d’être désarmés en un 
clin d'œil par les nôtres; la porte de lescalier était bien 
gardée et le moindre mouvement hostile aurait pu provo- 
quer un massacre. 

« On lui prouva que sa femme ctles poudres étaientbien, 
en effet, sous la sauvegarde de maître Durand. Or, de ce 
moment, l’Anglais ne parla pas plus qu’un poisson. 

« La garnison et son chef furent mis en lieu sûr, en at- 
tendant l'échange, et le lendemain, au matin, les bonnes 
gens des environs furent fort surpris de voir flotter la ban- 
nière du Fossat sur les murs d'Orgucil. 

« La partie des assaillants la plus maltraitée avait été le 
troupeau de chèvres ; quelques-unes s'étaient noyées, d’au- 
tres avaient êté légèrement brüûlées, parce que les torches 
s'étaient consumées jusqu’au bout. Mais M. de Fossat, qui 
n'était pas chiche, les paya grassement à leurs propriétaires. 
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« Quant à mon aïeul, qui n'avait jamais été difficile, il 
épousa la veuve du Grand-Carotte, lequel s'était bien et 
dûment pendu au plafond de la chambre où le baron l'avait 
fait enfermer pour la nuit. 

« Vous savez en outre, Monsieur, que deux ou trois ans 
plus tard, il n° avait plus un soldat anglais sur le sol de la 
France. » 

Voilà, lecteur, comment mon compagnon de chasse 
m’apprit que la nuit de Noël, en l’an 1450, la forteresse 
d'Orgueil avait été prise par M. du Fossat, — grâce aux in- 
trigues de son piqueur et grâce surtout... à un troupeau de 
chèvres. 


Octobre 1879. 
Fraxcis MARATUECH. 


MARIE DE SAVOIE 


SUIVIE DU 


CHATEAU DE TALLARD 


AVEC UNE PRÉFACE PAR M" ADÈLE DE JUSSIEU 


Encore un roman historique ! m'écriai-je en recevant ce 
nouveau volume, que je déposai sur mon bureau de tra- 
vail.. Un roman historique, composition de pure fantaisie, 
tout d’imagination, sans doutc! Telle fut ma première 
pensée. 

Mais voyons donc; il est signé de la main d’une dame; 
feuilletons-le, ne fût-ce que pour l’acquit de notre cons- 
cience, autant que par galanterie… 

Quel fut notre étonnement de découvrir à chaque page 
un style charmant, des descriptions fidèles, un intérêt sou- 
tenu. Dès lors, la glace fut rompuc. Ce livre, nous pas- 
sämes une partie de la nuit à le lire, et nous nous endor- 
mimes en songeantencorce aux épisodes variés et au gracieux 
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tableau pittoresque dans lequel le talent de l’auteur a su les 
encadrer. 

L'imagination poétique et l'esprit rèveur de Mr: d’Orge- 
val, tout en conservant une grande richesse de coloris, 
n'ont nullement sacrifié les exigences de la vérité historique. 
Nous sommes heureux de l’en féliciter. 

Mr: d'Orgeval à pris pour thème de son ouvrage des épi- 
sodes de l’histoire de la Savoie et du Bugey. Cette histoire 
que nous aussi avons étudiée, ces pays que nous avons 
parcourus en artiste, ces sites que nous avons décrits avec 
amour, sont restés profondément gravés dans notre mé- 
moire, et ce n’est point un de nos moindres désirs que de 
pouvoir les parcourir encore. Or, ce volume est pour nous 
le bienvenu; il le sera assurément pour le public. 

Comme nous, cette dame aime avec passion ces belles 
contrées où la naturese montre touràtour sévère ou souriante, 
mais toujours grandiose et pittoresque ; comme nous, elle 
est pleinc d'enthousiasme pour l’histoire de la Maison de 
Savoie, qui compte tant de princes chevaleresques et à 
l'humeur aventureuse ; tant d’hommes austères et pieux, 
dont l’un occupe le siège pontifical et dont plusieurs furent 
sanctifiés ; tant de hardis capitaines et d’heureux conqut- 
rants; ajoutons aussi tant de sages législateurs; de cette 
famille dont l'origine se confond avec la légende, et qui, 
sortie d'une des plus pauvres et des plus sauvages vallées de 
la Maurienne, occupe aujourd’hui, à la suite de fortunes 
diverses, un des premiers trônes de l’Europe. 

Dans ce volume, l’aimable auteur nous transporte au mi- 
lieu du xv° siècle, à la cour du sage Amédée IX et de la 
belle et vertueuse Iolande, de France,son épouse. Là, se trou- 
vent réunis les principaux scigneursdelaSavoie,du Piémont, 
de la Bresse et du Bugey, en compagnie de nobles dames 
et de gentes damoiselles, parmi lesquelles brille d’un éclat 


316 BIBLIOGRAPHIE 


tout particulier la douce et mélancolique figure de Îa prin- 
cesse Marie de Savoie, que M"° d’Orgeval a choisie pour 
l'héroïne de la première partie de son ouvrage. 

Dans la seconde partie, le Château de Tullard, l'auteur 
fait une superbe description de cet antique et splendide 
manoir féodal, dont les tours démanteltes et les murailles 
en ruines couronnent orgueilleusement Île sommet d’une 
des collines rocheuses qui bordent la Durance, dans le Haut 
Dauphiné. 

C'est là que se trama l’odieux complot de l’empoisonne- 
ment d'Amédée VII de Savoie, dit le Comte-Rouge, entre 
sa mère, Bonne de Bourbon, et le seigneur Jean de Granson. 
Quelque temps après, le comte de Savoie mourut empoi- 
sonné. Le récit est bien conduit, dramatique, attachant. 

Mais pourquoi faut-il que notre devoir de critique nous 
force à adresser à M"° d’Orgeval le reproche que, il y a peu 
de jours encore, et dans cette même Revue, nous avons 
osé faire à un autre écrivain qui avait aussi traité-le même 
sujet et donné les mêmes conclusions ? 

Mr: d’Orgeval, dit M®° Adèle de Jussieu dans la char- 
mante préface du livre dont nous rendons compte ici, cette 
dame, d’après de vieilles chroniques et quelques auteurs 
modernes, rend Bonne de Bourbon complice d’un crime 
odieux qu’elle n’a probablement pas commis. Tous les 
historiens anciens s’accordent à donner à cette princesse 
une grande aptitude à gouverner, beaucoup de fermeté et 
plus encore d’ambition; mais aucun d’eux ne l’accuse 
d’avoir pris part à l’empoisonnement de son fils. 

M"° d'Orgeval, dirons-nous en terminant cette légère 
étude de son œuvre, marche sur les traces de Walter Scott, 
de Frédéric Soulié, de Barginet de Grenoble, de joseph 
Dessaix de Thonon, de Jacques Replat d'Annecy, et 
de quelques autres encore; mais il s’exhale de son livre 
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des sentiments empreints de plus de tendresse et d'amour; 
et la vulgarisation des faits et gestes des personnages histo- 
riques qu’elle a su si heureusement mettre en scène n’est 
pas un des moins grands services qu'elle rend à l’étude de 
nos anciennes et intéressantes annales. 


Le baron RAVERAT. 


DATE DE LA CRYPTE DE SAINT-IRÉNÉE 


RÉPONSE A M. A. STEYERT 


Monsieur, 


J'ai une brève réponse à faire à la lettre, si courtoise 
d’ailleurs, que vous avez publiée dans le dernier numéro de 
la Revue du Lyonnais. Je dis lettre courtoise ; on voit, en 
effet, Monsieur, que vous êtes un écrivain de la vieille 
école, de celle qui observait les règles de cette urbanité 
française, alors proverbiale; par le temps qui court, c’est 
un mérite dont je vous félicite et, en ce qui me concerne, 
vous remercie. 

J'arrive à la question qui nous divise, en suivant l’ordre 
dans lequel se sont produits nos divers arguments. 

Lorsqu'il s’agit de déduire les conséquences de faits 
d’une grande portée, dites-vous, comme ceux des invasions 
des Barbares dans les Gaules, c’est aux histoires générales 
qu'il faut avoir recours; je ne puis en disconvenir. Mais 
lorsqu'on veut apprécier l'étendue des ravages résultant de 
ces invasions dans telle ou telle localité particulière, affir- 
mer que les récits des historiens locaux n’ont aucune valeur, 
je ne saurais admettre une telle proposition. En ce qui con- 
cerne notre ville, Paradin, de Rubys, etc., seront donc tou- 
jours pour nous des autorités. 

Le problème à résoudre est de déterminer si, oui ou 
non, les Sarrasins, maîtres de Lyon, ont détruit toutes ses 
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églises, et la crypte de Saint-Irénée spécialement. Sur le 
premier point, nous avons le témoignage de Leydrade qui, 
dans sa lettre à Charlemagne, énumère les églises détruites 
qu’il a rétablies ; elles se bornent à deux, celles de Saint- 
Nizier et de Sainte-Marie. Quant à Saint-Jean, Saint-Paul, 
Sainte-Eulalie, Saint-Pierre, et au monastère royal de l’Ile- 
Barbe, il avait pu se borner à des réparations. Sans doute, 
on ne peut induire de ce texte que les Barbares n'avaient 
renversé, de fond en comble, que les deux églises désignées, 
mais seulement que la destruction, par eux commencée, de 
certains édifices religieux, n'avait pas toujours été com- 
plète. Pourquoi la crypte de Saint-Irénée n'’aurait-elle pas 
été de ce nombre et ne serait pas demeure intacte par cela 
qu'elle aurait été comme ensevelie sous les ruines de l’é- 
glise supérieure ? Ce n’est là, objectera-t-on, qu’une conjec- 
ture, je l’accorde; mais voici ce qui change cette conjecture 
en certitude. 

Si les Sarrasins, ou tel autre peuple barbare, avaient dé- 
truit la crypte de Saint-[rénée, pär un sentiment de haine 
fanatique, ils n’auraient certainement pas laissé debout les 
autels qui contenaient les précicux restes de notre second 
évêque et ceux de deux autres martyrs illustres, saint Epi- 
pode et saint Alexandre, que saint Grégoire de Tours y 
avait vénérés au vi° siècle. Comment, dès lors, en 1410, le 
cardinal Pierre de Turey, délégué ad hoc par le Pape, eût-il 
pu relever, avec la plus grande pompe, ct en présence de 
nombreux témoins, ces mêmes reliques dont il décrit mi- 
nutieusement l’état au moment de la reconnaissance qu'il 
en faisait ? Supposer qu’en 868, date à laquelle on prétend 
que saint Remy reconstruisit notre édifice souterrain, il au- 
rait substitué d’autres ossements à ceux que les barbares 
avaient fait disparaitre, serait une injure à la mémoire d’un 
évèque auquel l’église a décerné les honneurs qu’elle rend 
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aux saints ; eût-il voulu letenter, d’ailleurs, la piété du peu- 
ple chrétien n’aurait pas laissé une telle supercherie s’ac- 
complir sans réclamations. 

La permanence des reliques dont il s’agit, du v° au xv° 
siècle, prouve donc, d’une manière certaine, que la crypte 
où elles se trouvaient, n'avait pas été bouleversée dans cet 
intervalle de temps. Je pourrais borner ici ma réponse; 
passons, néanmoins, à la question archéologique, bien 
qu’en suite de ce qui précède, elle n’ait plus qu’un intérèt 
secondaire. 

Pas plus que mon honorable contradicteur, je ne saurais 
déterminer les caractères précis auxquels on reconnait, 
d’une manière indubitable, l'architecture carlovingienne; 
il en est quelques-uns cependant qu'on retrouve à peu près 
toujours dans les églises de ce style. Ce sont descolonnettes 
comme supports et des ornements cisclés. Rien de sembla- 
ble dans l'architecture latine qui 1dmettait des placages de 
marbres variés contre les parois. Voilà pourquoi le procès- 
verbal juridique de 1590, dont nous avons parlé, rappelle 
qu'avant les ravages des calvinistes, la crypte était « toute 
investie de marbres et parte de mème. » Aïnsi est établie 
une distinction bien tranchée entre le pavé et la décoration 
des murs. 

Ce pavé n’a absolument rien de semblable À ceux aux- 
quels on fait allusion, tels que l’opus reticulatum et l’opus 
spicatum, si multipliés en Italie. Il consiste en un simple 
assemblage de morceaux de marbres blancs et noirs, alternés, 
de petites dimensions, formant des compartiments géomt- 
triques, triangulaires et octogoncs, dans le genre de ceux 
qu'on trouve à Pompti. A l’époque carlovingienne, les pa- 
vements se rapprochent déjà du style byzantin. La décora- 
tion des murs, au contraire, confirmée par le procès-verbal 
déjà cité de 1590 et la découverte que nous avons faite en 
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1862, lors de la restauration de la crypte, d’une grande 
quantité de marbres précieux de différentes formes et cou- 
leurs, est entièrement latine. Nous ne pensons pas qu’on 
en rencontre d’autres exemples dans les Gaules, au-delà des 
v< et vi‘ siècles. 

Quant à l'emploi des claveaux de briques et de pierre al- 
ternés dans la construction des arcs, au-delà du vif siècle, 
ou peut-être du vif, il a presque totalement cessé d’être 
en usage. Plus tard, on rencontre des imbrications, comme 
motifs décoratifs; mais la brique n’entre plus autant dans 
les édifices comme partie intégrante des appareils. Pour ce 
qui est de la crypte de Saint-[rénce, au contraire, nous 
trouvons des lits de pierre ct de briques rouges régulière- 
ment placés les uns à côté des autres, jusque dans la 
voûte. 

Aucune fenètre absidale n'existait, dit-on, dans les plus 
anciennes cryptes; il scrait facile de répondre que la nôtre 
a pu être ouverte, après coup... D'ailleurs, nous sommes 
loin de prétendre qu’à la fin du v° siècle, époque de déca- 
dence, l'architecture latine avait conservé, dans notre pays, 
sa pureté primitive. Puis, il n’est pas de règle archi- 
tecturale qui ne doive céder, quelquefois, à des exigences 
locales, et, certes, c'était bien le cas, dans une église sou- 
terraine qui, avec ses annexes, avait une étendue relative- 
ment considérable. 

On nous objecte cependant, comme contraire à la thèse 
que nous soutenons, l’exiguité même de la crypte dont il 
s'agit ; mais on oublie qu’au temps de saint Patient, plu- 
sieurs de nos églises étaient fort petites. Nous citerons celle 
de Saint-Paul qui jouissait d’une grande célèbrité et dont 
on a retrouvé l’abside sous le clocher actuel. Gènée du 
côté opposé par la colline, cette église ne pouvait être beau- 
coup plus spacieuse que notre crypte. 
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L'orientation n’est pas une objection plus décisive; cette 
orientation a dù ètre primitivement la même pour les deux 
églises supérieure ct inférieure de Saint-Irénée, placées 
sous le même toit, de manière à ne former qu’un seul mo- 
nument : Duo templa tecto condita sub uno. L'identité, pour 
ainsi dire, entre les deux parties de ce monument était telle 
que leurs deux autels principaux se trouvaient placés régu- 
lièrement l’un au-dessus de l’autre. Cette circonstance fut 
constatée, en 1413, par le patriarche de Jérusalem que le 
pape Jean XXII avait délégué pour terminer la querelle 
entre les églises de Saint-Irénée et de Saint-Just. Dans le 
jugement qu’il porta, ce légat du Saint-Père déclare que le 
fait avait été vérifié et reconnu exact au moyen d’un fil à 
plomb suspendu d’un autel À l’autre. L'orientation de lé- 
ulise supérieure a été modifiée plus tard, dans les divers 
remaniements que cette église a subis. 

Je ne saurais admettre, enfin, que ce qui reste de la cons- 
truction primitive de notre crypte offre des anomalies et 
des incohérences de style indubitables. D’abord, les calvi- 
nistes n'ont laissé subsister que les murs, la voûte et l’autel 
majeur qu'ils avaient fracturé à sa base. Cet autel existe 
encore, du moins dans ses parties principales. La voûte, 
sauf la fente causée par l’ébranlement qu’elle a éprouvé, est 
entière ; je l’ai vue à nu, ainsi que les murs tout dépouillés 
de leurs enduits. J’ai remarqué une sorte de fenêtre en 
ogive, au-dessus de la porte principale, ouverture qui a été 
supprimée, rien de plus. Il ne saurait y avoir là des inco- 
hérences de style, mais seulement une innovation mal- 
adroite, faite au moyen-âge, probablement pour ventiler la 
crypte. 

Voilà ce que j'avais à répondre à la critique, d’ailleurs si 
bienveillante, de ma petite notice sur la date de la crypte 
de Saint-frénée. Fût-elle moins ancienne, cette crypte n’en 
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serait pas moins digne de vénération; mais quatre cents ans 
de plus d’existence ne sont pas chose indifférente, puisqu’au 
prix des souvenirs religieux, ils ajoutent celui d’une respec- 
table antiquité de quatorze siècles. 


Agréez, etc. 


D. MEYNIS. 


MÉMOIRES DE L4 VIE 


DE 


JEAN DE PARTHENAY-LARCHEVÉQUE 


Sieur de Soubise 


Accompagnés de Lettres relatives aux guerres d'Italie sous Henri IT et 
au siège de Lyon (1562-1563). — Avec une préface et des notes par 
Jules Bonnet. — Paris, Léon Willem, libraire. 1879. 


Ces Mémoires offrent un intérèt particulier pour un 
lecteur lyonnais. Jean de Parthenay-Larchevêque, sieur 
de Soubise, n’est point en effet un inconnu pour quiconque 
est au courant de l’histoire de notre ville, au xvi* siècle, à 
l’époque des guerres de religion. 

Le sieur de Soubise fut gouverneur de Lyon pendant une 
partie de l'occupation protestante, de juillet 1562 à juin 
1563. Il y a laissé une mémoire respectée mème de ses ad- 
versaires les plus prévenus et les moins impartiaux. Claude 
de Rubys, d'ordinaire si injuste et même si violent contre 
tout ce qui fut protestant, lui rend un témoignage favora- 
ble. Il reconnaît « qu’il a accompli, pendant son séjour, des 
réformes heureuses et usé de bons procédés envers les ca- 
tholiques. » — Il y succéda au baron des Adrets, dont la 
dictature, toute militaire, avait imposé à Lyon le régime 
d'une ville prise d’assaut et qui, par ses exactions comme 
par les déprédations de ses soldats, avait mécontenté aussi 
bien les protestants lyonnais que leurs concitoyens catho- 
liques. 
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Lorsque Soubise arriva, la cause protestante était discré- 
ditée et bien compromise. Serrée de près par les troupes 
catholiques de Tavannes et du duc de Nemours, la ville 
était aux abois, les ressources financières presque épui- 
sées, et les greniers publics ne contenaient plus que pour 
quinze jours de vivres. Par ses sages mesures, pleines de 
fermeté et de modération, de justice et d’à-propos, Soubise 
ramena la sécurité et la paix dans la ville, et un peu de 
confiance dans les esprits. Par ses sorties opportunes et 
habilement dirigées, il réussit à recueillir et à ramener d’a- 
bondants convois de vivres. Par ses négociations avec les 
Cantons suisses, il se procura des troupes nouvelles et 
aguerries. Par la confiance qu’il sut inspirer, il put faire des 
emprunts importants, au dedans comme au dehors. Bref, il] 
sut prolonger la résistance de la ville jusqu’à l'heure de la 
paix générale, signée à Amboise, en mars 1563. Il main- 
tint même, pendant trois mois au-delà, Lyon sous la domi- 
nation de son parti et ne quitta la ville qu'après y avoir 
assuré, malheureusement pour un temps fort court, la li- 
berté des cultes et le respect des personnes et des proprié- 
tés de la minorité protestante. 

Les Mémoires du sieur de Soubise, publiés pour la première 
fois par M. Jules Bonnet, nous font connaître la vie en- 
tière de ce personnage, qui ne fut pas seulement un admi- 
nistrateur habile mais aussi un homme de guerre estimé. Il 
était apprécié par tous ses contemporains, et pouvait s ho- 
norer d’illustres amitiés. L’amiral de Coligny disait de lui 
« que l’amitié qui estoit entre eux n’estoit point seulement 
d'amys, mais de frères. » Rien de plus touchant que le ré- 
cit de ses rapports d’intimité avec le maréchal de Strozzi, 
parent des Médicis. Les Guises eux-mêmes qui le redou- 
taient et qui cherchèrent maintes fois à lui nuire, rendaient 
cependant hommage à son caractère. Enfin, et surtout la 

15 
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Reine-Mère l'avait en grande estime et le consultait volon- 
tiers. Il conservait auprès d’elle son franc-parler, et ses 
conversations avec cette femme astucicuse qui s’est entou- 
rée de son temps d’un si profond mystère que l’histoire de 
nos jours hésite encore sur le jugement qu'il faut en porter, 
ces conversations sont peut-être la partie la plus intéressante 
et la plus originale de cette publication nouvelle. Aussi, 
peut-on s'étonner avec M. Bonnet qu’un homme de cette 
valeur n'ait pas trouvé sa place dansla galerie des hommes 
illustres et des grands capitaines de Brantôme « entre les 
Guise et les Coligny, dans le groupe formé par Montmo- 
rency, Nemours, Tavannes, Montluc et les Strozzi. » Il 
était, à tous égards, leur émule comme il était leur con- 
temporain. | 

Les Mémoires réparent cette injuste omission. Ils ont 
moins de vivacité dans le style, mais une sincérité dans 
l’accent et une éiévation dans la penste qui compensent 
amplement ce défaut. 

Ce précieux écrit était resté, jusqu’à ces dernières années, 
complètement inédit. Il existait en deux copies que l’on 
peut presque considérer comme des originaux authentiques : 
l’un à la Bibliothèque nationale, l’autre dans la collection 
particulière de M. Dugast-Matifeux,de Montaigu (Vendée). 
« Ces deux manuscrits, d’écriture différente ont ceci de 
commun qu'ils offrent en marge des sommaires de la main 
de Catherine de Parthenay (fille de Soubise et femme du 
vicomte René de Rohan), ainsi que deux notes où l’on re- 
connaît la main de son ancien précepteur. » (Le célèbre 
mathématicien François Viète, auquel M. Bonnet attribue, 
avec des preuves à mon avis décisives, la paternité des Mé- 
moires eux-mêmes). C’est la copie du manuscrit de la 
Bibliothèque nationale, minutieusement collationné sur 
celui de M. Dugast-Matifeux que M. J. Bonnet a publié, 
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d’abord dans le Bulletin de la Société de l'Histoire du Proles- 
tantisme français (Tom. XXII et XXIV) dont il est le 
savant rédacteur en chef, puis en un élégant volume im- 
primé sur beau papier vélin, en caractères elzéviriens. On y 
trouve tout le soin, tout l’amour d’un éditeur de bon goût 
et d’un bibliophile émérite. Le corps de l'ouvrage est pré- 
cédé d’une fort intéressante préface, et suivi d’un appen- 
dice compost de lettres de Soubise, la plupart inédites. 
Enfin le texte même du récit est éclairci ou complété par 
des notes historiques, qui facilitent singulièrement, à l’es- 
prit le plus profane, l’intelligence de ces pages du xvi° siècle. 

Un lecteur lyonnais courra naturellement à ce qui se 
rapporte au séjour de Soubise dans cette ville. Malheureu- 
sement il éprouvera tout d’abord une déception dans son 
empressement et sa curiosité. Arrivé à cette partie de l’his- 
toire de son héros, le rédacteur des Mémoires se contente 
de rapporter quelques faits intéressants, nouveaux, mais de 
second ordre et renvoie pour l'essentiel à un autre écrit 
quelque peu antérieur et intitulé : Le Discours des choses 
advenues en la ville de Lion pendant que Monsieur de Soubise 
y a commandé. C'était un Mémoire rédigé sous l'inspiration 
évidente du sieur de Soubise lui-même, pour le justifier de 
la part qu’il avait prise à cette guerre civile et expliquer sa 
conduite dans la ville de Lyon. Ce curieux document apo- 
logétique, que Théodore de Bèze a eu évidemment sous les 
yeux quand il écrivit son Histoire des Eglises réformées, 
puisqu'il le reproduit textuellement par endroits, et presque 
en son entier quand il raconte ce qui se passa à Lyon à 
cette époque, existe encore en manuscrit aux Archives 
nationales et se trouve en voie de publication dans le 
Bulletin de l'Histoire du Protestantisme. (Tom. XXVII et 

M. Bonnet en avait précédemment extrait les lettres de 


. 
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Soubise à la Reine-Mère et ce sont ces lettres qui, jointes À 
quelques autres recueillies par l’éditeur, dans les archives 
de Genève, de Berne, de Bessinge, etc., constituent cet 
important appendice dont je parlais plus haut. 

Ce recueil de lettres toutcfois n’est pas complet et, j'en 
suis sûr, M. Bonnet a eu moins que personne la pensée de 
le considérer comme tel. L'histoire est unc enquête toujours 
ouverte dont le dossier s’enrichit perpétuellement de pièces 
nouvelles. Pour notre compte, nous signalerons à cet his- 
torien, si perspicace et si heureux dans ses découvertes, 
deux autres lettres de M. de Soubise qui ont échappé à sa 
main exercée et qui, l’une comme l’autre, ne manquent 
pas d'intérêt. La première en date, ainsi qu’en importance, 
se trouve aux archives de Berne. Le sieurde Soubise l’a- 
dressa aux seigneurs de cette ville, le 29 juillet 1562, dix 
jours par conséquent après son entrée à Lyon. Il leur 
parle de la situation générale du parti en France et des dif- 
ficultés qu’il rencontre à Lyon. Elle est en latin. La se- 
conde est aux archives de Genève. Elle est du 11 décembre 
1562, et s’adresse au Conseil de Genève et à la « Véné- 
rable Compagnie des Pasteurs. » Soubise prie les autorités 
civiles et religieuses de la petite République, « d’engager À 
revenir à Lyon, et au besoin de renvoyer de Genève les 
Lyonnois qui s’y étoient retirés, délaissant le devoir qu'ils 
avoient au service de Dieu et du Roy dans une aussi saincte 
et juste querelle. » | 

Au service de Dieu et du Roy, je retrouve, dans ces quel- 
ques mots de cette lettre inédite, la pensée qui me frappait 
en lisant les autres lettres du sieur de Soubise au roi et à la 
reine-mère publiées par M. J. Bonnet, pensée qui jaillit 
avec non moins de force des Mémoires eux-mêmes, comme 
aussi du Discours des choses advenues, etc.; c’est qu’en prenant 
les armes, les Huguenots ne se considérèrent jamais comme 
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des rebelles contre leur souverain légitime. A leurs yeux, 
celui-ci était prisonnier entre les mains des Guises. En re- 
courant aux armes, ils entendaient combattre pour sa liberté, 
et par conséquent servir sa cause comme ses fidèles 
sujets. Une page des Mémoires met en relief ce point de vue 
d’une façon aussi piquante que nouvelle. 

Un an après l’occupation protestante de Lyon, comme 
le roi et la reine-mère faisaient un séjour dans cette même 
ville, Soubise s’y rendit pour leur offrir ses hommages. 
Catherine de Médicis lui fit, comme précédemment, le 
meilleur accueil, et un de ces entretiens francs et contra- 
dictoires, comme ils en avaient eu souvent, s’engagea de 
nouveau entre eux. Soubise mit immédiatement la conversa- 
tion sur la prise d’armes de 1562. Il avait À cœur, moins de 
se justifier, que de savoir au juste le fond de la pensée de la 
mystérieuse Italienne. « Ce qu'il avait fait alors, lui disait- 
il, il l’avait fait par ce qu'il la voyait prisonnière avec le 
Roy et Messieurs ses enfants. Sur quoy la Reine appela 
M. le Connestable (Anne de Montmorency), afin qu’il ouyt 
ce que ledit sieur de Soubise disait, et luy dit: Mais que 
diriez-vous, mon compère, que Soubise a tousjours opinion 
que le Roy et moi estions prisonniers ? — À quoi le Con- 
nestable respondit : Je le crois, Madame, car s’ils n’eussent 
pensé cela, ils estoient trop advisés pour faire ce qu'ils ont 
faict. » 

Cette déclaration, dans la bouche d’un homme au cou- 
rant, mieux que personne, des événements accomplis pen- 
dant les troubles et de leur cause, d’un témoin qu’on ne 
peut certes accuser d’indulgence en faveur du parti protes- 
tant, cette déclaration faite à Catherine de Médicis elle- 
mème et au moment où elle cherchait à provoquer, de la 
part d’un de ses complices, un témoignage tout contraire, 
nous apparait comme de la plus haute importance. N’avons- 
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nous pas tout lieu de penser que cet aveu a été arraché 
dans un de ces moments d’irrésistible franchise, comme en 
ont parfois entre eux les acteurs d’un drame important, 
qui se sentent trop connus les uns des autres pour oser en 
imposer sur leur véritable pensée ? 

Du reste, nous pourrions, à l'appui du jugement du 
connétable porté sur les sentiments politiques des chefs et 
du peuple protestant, ajouter, en ce qui concerne leur 
conduite dans Lyon en particulier, plus d’un fait significatif 
et peu connu, comme, par exemple, le titre que Soubise 
prenait au temps de son administration. (Il s’intitulait dans 
ses ordonnances : Commandant pour le service de Dieu 
et du Roy à Lyon et gouvernement du Lyonnais). Ou 
bien, ces verrières mises par les protestants aux églises de 
Ste-Croix et de St-Jean, sur lesquelles étaient peintes les 
armoiries royales ; ou encore, le soin qu’ils prennent dans 
leur correspondance avec leurs alliés étrangers, les Cantons 
suisses et les princes d'Allemagne, de témoigner de « leur 
fidélité à leur Roy légitime. » 

Certes, les protestants ont pu se méprendre sur leurs vé- 
ritables devoirs comme sujets, en ces temps troublés, en ces 
jours difhcilcs où leurs adversaires politiques et religieux 
cherchaient à les écraser, en s’appuyant, de leur côté, sur 
Philippe IT, où les Guises faisaient porter au jeune roi l’é- 
charpe rouge d'Espagne « la livrée de l'étranger, » comme 
dit H. Martin. Mais on commettrait une injustice envers 
eux et une erreur historique si, en face de ces témoignages 
péremptoires, on voulait encore contester leur fidélité mo- 
narchique. 

Je pourrais relever ainsi dans les entretiens fréquents de 
la reinc-mère avec Soubise, conservés dans ces Mémoires, 
plus d’un autre trait instructif ou piquant. Catherine de 
Médicis, en politique consommée, y dissimule parfois ses 
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intentions secrètes sous un laisser-aller calculé et avec de 
fausses apparences de confiance et de franchise. Parfois son 
interlocuteur s’y laisse prendre; il croit, pendant un temps 
et malgré de cruels démentis que les faits donnent aux pa- 
roles, à ses protestations de piété et de droiture. Mais à la 
distance où nous sommes, à la clarté des événements, nous 
pouvons faire la part du vrai et du faux, et de ces propos 
divers jaillissent, par moments, des traits de lumière qui 
éclairent d’un jour nouveau ces lugubres journées et ces 
sinistres personnages. Il y a là des révélations dont tout 
historien, soucieux de la vérité, devra désormais tenir 
compte. 


A. PUYROCHE. 


L'INTERMÉDIAIRE LYONNAIS 


QUESTION 


Esrorriers ou EscoFFIERS ? — L’intéressante note publiée 
par M. Natalis Rondot, dans la Revue de janvier dernier, me 
sugeërc un doute grave. L’érudit écrivain afhrme que les 
documents du xiv® siècle mentionnent fréquemment à Lyon 
les tisseurs de laine, sous le nom d’estoffiers. N’y aurait-il pas 
erreur de lecture et ne s'agit-il pas ici des escoffiers, déno- 
mination sous laquelle les ouvriers en cuirs, appelés plus 
tard cordouaniers d’où est venu cordonniers, étaient alors dé- 
signés ? Cette erreur est d’autant plus probable que, dans 
les manuscrits de cette époque, il est très difhcile, souvent 
même impossible de distinguer le # du c. 

Cependant si M. Natalis Rondot a trouvé cette désigna- 
tion, accompagnée de particularités qui déterminaient la 
profession et faisaient deviner des tisserands, il n’y aurait 
aucun doute et ce serait une curieuse découverte. 

Mais, comme l’estimable auteur ne nous fournit, à cet 
égard, aucune explication, je soumets la question aux lec- 
teurs de la Revue, et spécialement à M. V. de Valous, qui, 
dans son article sur un Serrurier de Lyon, nous prouve que 
les anciennes corporations lyonnaises n’ont aucun secret 
pour lui. Quant à moi, dont les connaissances sont très 
restreintes à ce sujet, je n'ai jamais rencontré que les Escof- 
fiers. 

Autre question : Les fapeciers, dont M. Natalis Rondot a 
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relevé les noms, étaient-ils réellement des ouvriers en haute 
lisse ? Ne doit-on pas compter, sous ce nom, les tapissiers 
à l’aiguille et aussi les ouvriers qui, aujourd’hui encore 
sous le même titre, s'occupent exclusivement d'employer 
les tapisseries, de les appliquer et les tendre ? L’honorable 
auteur dit, en note, que ces ouvriers étaient « rarement 
appelés ouvriers en haute lice »; il serait essentiel, pour la 
solution de cette difficulté, que M. Natalis Rondot désignât 
d’une manière précise, parmi les treize noms qu'il a cités, 
ceux qui sont accompagnés du titre d'ouvriers en haute lisse. 

Troisième question : N'est-ce pas une faute typogra- 
phique qui, dans le même article, p. 10, fait lire Corcellet 
au lieu de Porcellet ? | 


A. STEYERT. 


CHRONIQUE LOCALE 


— Une joie immense couvre le monde ; c’est une détente générale; on 
ne s’aborde qu’en riant. 

C'est que le petit printemps est revenu, et avec Jui l’ami soleil, ce 
cher consolateur des pauvres et des malades, ce doux bienfaiteur des 
enfants et des vieillards. 

On a eu si froid dans les mansardes, cet hiver; les petits ont tant 
souffert ! Il est bien temps que les frissons cessent, que les doigts se 
dégourdissent, que la joie renaisse, et que la fenêtre laisse entrer ces 
chauds rayons qui, dans les champs, font pousser les primevères et les 
groseillers. 

Que c’est bon, le gros soleil ! Eh bien, parions que, dans huit jours, il 
y a des gens qui diront qu’il y en a trop. 

Et, en effet, vous croyez donc que tout le monde est content ? Le 
public, oui; la foule, la population, cette immense quantité de gens qui 
se laissent vivre, accordé; mais les grincheux ne désarment pas. En 
voilà qui se plaignent même du soleil! Ouvrez donc les feuilles de 
chaque jour. 

Ce n’est plus le froid, mais c’est la poussière, l’arrosage, le commerce, 
la politique, les tramways, les servitudes militaires, les ponts, les eaux, 
le théâtre; il n’est pas jusqu’à une porte déchirée au bureau de l’admi- 
nistration des postes qui n’ait soulevé, hier, les terribles colères d’un 
journal. 

Nous qui passons à côté de toutes ces choses, nous disons: Bah! 
n'avons-nous pas le printemps ? 


— C’est par le premier beau jour de ce renouveau que Îa ville a vu 
ériger une statue à un homme qui la méritait depuis longtemps. 


CHRONIQUE LOCALE 235 


Qu'on regarde Gerson comme grand chancelier de France, comme 
envoyé aux conciles de Pise et de Constance, comme honnête homme, 
bravant la colère du duc de Bourgogne; comme chrétien austère, ton- 
nant contre les scandales de la cour d'Avignon; comme orateur, apai- 
sant les troubles de l'Eglise ; comme écrivain, laissant tomber de sa 
plume désabusée les pages ou la plus grande partie des pages de l’Imi- 
tation, gloire dont on veut en vain le dépouiller, il ne sera jamais plus 
grand qu’oublié dans un monastère de Lyon, vivant pauvre dans une 
pauvre église, et courbant son génie à l'éducation et à l'instruction des 
humbles enfants du peuple. 

On a tout dit sur sa vie; on a même voulu la couvrir d’un manteau 
dont il n’avait pas besoin ; on a vanté la générosité de MM. Mangini, 
à qui on doit la réhabilitation de cette grande mémoire, le zèle de 
M. le curé de Saint-Paul qui a surmonté toutes les difficultés. On a 
loué la statue, qui fait honneur à M. Charles Bailly, loué le piédestal, les 
inscriptions et les divers arrangements dus au talent de l'architecte, 
M. Sainte-Marie Perrin; on a parlé de la cérémonie religieuse, à 
laquelle on a regretté de voir si peu d’ecclésiastiques prendre part; de 
la messe solennelle dite par M. le curé de Saint-Jean, du panégyrique 
prononcé par M. le curé de Saint-Denis, de la bénédiction de la statue 
par M. l'abbé Hyvrier, supérieur de l'institution des Chartreux, de la 
musique et des chants du pensionnat des Lazaristes; il ne nous 
reste, pour donner du neuf, qu’à dire quelques mots du statuaire, hier 
encore à peine connu, à quion a eu la bonne pensée de confier 
l'exécution de la statue du grand chancelier. 

M. Charles Bailly a eu des moments difficiles ; né à Tarare le 12 
février 1844, il vint à Lyon, à l’âge de seize ans, presque sans ressour- 
ces, et malgré ses parents, mais soutenu par le feu qui fait les artistes. 
J1 futreçu à notre école des Beaux-Arts, fit d’humbles travaux pour 
vivre; obtint l'amitié de Louis Guy et de l’infortuné Lemann; puis, 
peu à peu, se perfectionnant à la classe de sculpture et dans divers 
ateliers de notre ville, finit par se faire une place au soleil. 

On lui doit : un ange de trois mètres cinquante de hauteur, au cime- 
tière de Tarare; des tombes dans le même cimetière ; pour une élé- 
gante et riche habitation, une cheminée de marbre blanc avec le por- 
trait du propriétaire accompagné de deux bacchantes; le buste en mar- 
bre de Simonnet, commandé par la ville de Tarare, œuvre qui parut à 
l'Exposition; enfin, aujourd’hui, le voici arrivé avec sa statue de 
Gerson. 
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Cette statue, de 2 mètres 35 de hauteur, est taillée dans un mono- 
lithe venu des belles carrières de Tarascon. Le mouvement du bras 
en avant a fait douter quelquefois que l’œuvre fût d’une seule pierre. 

En 1878, M. Bailly avait concouru à Nancy pour le buste de 
M. Thiers. Sur soixante et dix-huit concurrents, il avait eu, sans pro- 
tection et sans appui, la dixième place. 

En 1879, au concours pour le groupe de la Défense de Paris, sur cent 
sept projets, il avait obtenu la dix-neuvième place. Il avait eu pour 
rivaux les plus habiles artistes de Paris. 

La ville de Tarare, fière de son enfant, vient de lui confier l’exécu- 
tion d’une statue colossale en bronze pour l’ornement d’une de ses 
places. 


— Deux jours après l'inauguration de la statue de Gerson, c’est-à-dire 
le 4, la chapelle du lycée s’est trouvée envahie par la foule des anciens 
élèves de M. l'abbé Noirot, à qui on veut aussi consacrer un buste de 
marbre dans la salle des Lyonnais illustres. Un service était célébré à 
l'intention du prêtre et du penseur quia eu, par son enseignement d'élite, 
une si haute influence sur la société lyonnaise, et le nombre des assis- 
tants a prouvé combien on se souvenait des leçons du maître. Un émi- 
nent prélat, dont Lyon garde aussi le souvenir, Mgr l’évêque de Sois- 
sons, a fait ressortir, avec une vive et chaleureuse éloquence, tout ce 
que la vie de M. l'abbé Noirot avait eu de beau et de grand dans l’in- 
telligence, la vertu et le caractère. 


— Le 4 avril, la Société des amis des arts va clore son Exposition. Par 
suite des réparations faitesau Palais des Arts, l'emplacement s’est trouvé, 
cette année, tellement défectueux que les toiles n’ont pu être appréciées 
comme elles le méritaieut. La grande peinture à fait à peu près défaut. 
À part le Christ de Henner, la Velleda d'Armbruster, Un chasseur sous 
Louis XIII, par Hermann-Léon, prétexte à peindre des chiens magni- 
fiques, un Saint Sébastien de Chanut, plein de bonnes intentions et de 
promesses, une Téle de Christ de Faivre-Duffer, Ofello par Gide, on n’a 
guère eu que de très bons tableaux de genre comme le Pont de la Guil- 
lotière de Sicard, acheté par la ville, Astolphe et Joconde par Hillemacher, 
La première pipe par Salles, les allégories de Comte ; la Fontaine de 
Bonirote, les trois toiles de Chatigny, de très bons tableaux de fleurs, 
souvenirs de notre grande Ecole lyonnaise, des portraits, des paysages, 
des marines, assez bons pour être goûtés, mais trop loin de la perfec- 
tion pour passionner la foule. 
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La statuaire a donné quelques bustes en marbre, quelques petits 
sujets en bronze et des médaillons ; seul M. de Gravillon a envoyé une 
statue, Le joueur de boules, hardie composition dont on admire la vi- 
gueur, la pose et l'équilibre, et un Projet pour le monument de Claude 
Bernard, charmante composition, pleine d’originalité et de vie, comme 
tout ce qui nait sous le ciseau de cet humouristique penseur. 


— Le 11, à l’hôrel de Bellecour, la Société littéraire de Lyon a 
donné son diner annuel, qui, présidé avec beaucoup de tact par M. le 
baron Raverat, a été une preuve nouvelle que l'archéologie, l’histoire et la 
science ne sont point ennemies d’une digne et franche gaieté. Au des- 
sert, après le discours obligé du président, les pièces de circonstance 
ont plu de toutes parts, dites par MM. Beauverie, Dufieux, Georges, 
Rousset, Vettard et Vingtrinier. La soirée s’est terminée en applaudissant 
la musique de M. Guimet, ainsi que les récits et les vers dont chacun 
s’est trouvé obligé de payer le tribut. 


— On lit dans le Moniteur Judiciaire : 

« Les bruits alarmants qui couraient depuis quelques jours au sujet 
de nos théâtres municipaux n'étaient que trop réels. M. Marck a fini par 
succomber sous les charges écrasantes de sa double direction et sa dé- 
mission a été acceptée par le Conseil municipal. M. Marck emporte les 
regrets et la sympathie des habitués et de la presse qui n’oublie pas le 
concours actif et désintéressé qu'il a mis au service des fêtes de bienfai- 
sance organisées par elle. Les théâtres ne fermeront pas. Les artistes 
réunis en société exploiteront nos scènes municipales jusqu’à la clôture 
de la saison. » 

Nous ne pourrons oublier, pour notre part, tout ce que cet habile 
directeur a fait pour la décentralisation littéraire et les facilités que les 
auteurs provinciaux ont trouvées auprès de lui pour monter de nou- 
velles pièces, sans passer par le contrôle et la pierre de touche de 
Paris. 


— En attendant que M. Bégule nous ait donné son grand et magis- 
tral ouvrage sur l’église de Saint-Jean, nous n'avons guère à signaler 
qu'un travail, plus important, qu'il n’est gros, sur L'Enseignement de la 
Géographie dans les écoles primaires. L'auteur, éminemment compétent, 
M. E. Cuissart, inspecteur primaire du Rhône, officier de l’Instruction 
publique, donne les conseils les plus sérieux sur l'étude de cette vaste 
science si bien connue de nos ennemis, si peu connue de nous. 


238 CHRONIQUE LOCALE 


« Après Sédan, dit notre auteur dans un style chaudement coloré 
qui nous séduisait pendant notre trop courte lecture, après Sédan, les 
villages de l’extrème nord du département de l'Aisne, qui se trouvaient 
sur le passage de l’armée allant investir Paris, ont été, pendant des 
mois entiers, couverts d’une noire nuée de Prussiens. J'ai appris que 
dans chaque escouade de 20 à 25 hommes, il y en avait toujours trois 
ou quatre qui savaient assez de français pour se faire comprendre dans 
notre idiome. Voilà pour la langue. 

« Ensuite, avant le départ, les chefs dépliaient de grandes cartes 
qu'ils étalaient et savaient parfaitement trouver leur chemin sans le 
secours de personne. Voilà pour la géographie. 

« Ils savaient notre langue, savaient lire les cartes et connaissaient 
mieux notre pays, ses chemins et ses routes, les ressources qu'il offrait 
que les habitants eux-mêmes. 

« Ce fait m'a toujours vivement impressionné, j'ai été frappé, hu- 
milié dans mes sentiments patriotiques et devant notre infériorité si 
crucilement constatée. 

# Les Italiens, les Portugais, les Hollandais, les Anglais, grands 
navigateurs, ont eu les premiers et les plus savants géographes. Avant 
eux, les Egyptiens, les Arabes conquèrants connaissaient la géographie. 

« Je remarquai un jour, à Lyon, dans la riche et importante biblio- 
thèque d’un ami, un atlas immense que j'ouvris. Le fini, la régularité, 
l'exactitude des détails des cartes me frappèrent. Je pris la carte de ma 
région du nord, des environs de mon hameau et je constatai que rien 
n’y manquait : les ruisseaux, les sinuosités du sol, les fermes, les bois, 
tout y était parfait de vérité. C'était un atlas allemand. Encore une dé- 
ception, l'atlas était édité à Leipzig. 

Le possesseur de l’ouvrage me dit : « C'est triste à avouer, mais nous 
n'avons pas cela en France. » 

À ces tristes révélations, répondons comme M. Cuissart : « Il paraît 
que maintenant l’on s’y met et que bientôt nous pourrons, en France, 
nous passer des cartes de nos bons amis les Allemands. » 

Puisse notre savant auteur avoir dit vrai ! 

Nous devons signaler encore le travail d’un de nos infatigables voi- 
sins de Bourg : La province au XVIIIe siècle. Mandrin, par M. Charles 
Jarrin, 2° édition, Bourg, Chambaud, 1879, petit in-8 tellière. 

Cette seconde édition, qui vient de paraître, contient une foule de 
détails inédits sur les faits et gestes du célèbre ennemi des gabelles et 
sur son séjour à Bourg, Lyon, Saint-Etienne et Montbrison. Nous y 
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reviendrons plus tard, mais nous nous empressons de l’annoncer au- 
jourd’hui. 

Nous ne ferons qu’indiquer pareillement le no 6 de la Collection lyon- 
naise publiée par M. Georg, libraire, rue de la République, 65 : Nom- 
bre des églises qui sont dans l’enclos et dépendances de la ville de Lyon, par 
Isaac Le Febvre, Lyonnais, 1627, réimpression, à petit nombre, par 
notre habile et élégant typographe Mougin-Rusand, sous la surveillance 
de M. Guigue, dont l’activité et le savoir se signalent par la publication 
de ces documents lyonnais. 

Cette plaquette était si rare, dit M. Guigue, l’auteur était si peu 
connu, qu’il n'est cité ni par Bullioud, ni par Ménestrier, ni par Colonia, 
ni par Pernetti. On voit les services que notre éminent archiviste rend 
chaque jour à l’histoire de notre pays. 


— Un peu de politique pour varier : Dimanche, 14, au premier 
tour de scrutin, MM. Millaud et Vallier ont été nommés sénateurs du 
département du Rhône, en remplacement de MM. Jules Favre et 
Valentin, décédés. 


— Pendant que l'Europe artistique s’émeut, à bon droit, de la vente 
du palais San-Donato, à Florence, et des richesses qu’il renferme : ta- 
bleaux de maîtres, orfévrerie, terres émaillées, bronzes d’art, livres du 
Xve siècle, porcelaines précieuses, sculptures anciennes et modernes, 
étoffes des fabriques les plus célèbres, bibelots introuvables, Lyon voit 
partir avec chagrin le riche musée Trimolet qu’une sottise inepte lui a 
empêché de posséder. 

C’est à Lyon que cette collection était destinée. Quand on eût refusé 
durement à Madame Trimolet de mettre le buste de son mari dans le 
salon des célébrités lyonnaises, au Palais des Arts, la veuve irritée fit 
son testament et légua toutes ses richesses artistiques à la ville de 
Dijon. 

Lyon pourrait s’en consoler si on lui offrait, en échange, ume collec- 
tion encore plus considérable et plus belle. Mais celle-ci, on ne la lui 
donnera pas gratuitement comme l’autre. Par amour pour son pays et 
par respect pour la mémoire de son mari, Mme Trimollet ne demandait 
qu’un buste de marbre pour le peintre dont le pinceau rivalisait avec 
celui des maîtres flamands, et c’eût été justice. Combien la ville aurait- 
elle à dépenser si elle voulait acquérirles richesses entassées, rue Sainte- 
Marie-des-Terreaux, par trois générations d’antiquaires? Nous ne 
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voulons pas le savoir ; mais quels regrets on aurait si l'Allemagne ou 
l'Angleterre nous enlevait le trésor amassé pendant un siècle et dont le 
possesseur actuel ne connait pas la valeur. 

Le jour où les héritiers Dommartin auront laissé disperser leur héri- 
tage, on saura, mais trop tard, que Lyon possédait des richesses artisti- 
ques aussi belles et aussi précieuses que Florence dans le palais du 
prince Demidoff. L'une et l’autre collection sont de celles qu’on a pu 
créer jadis, mais qu’on ne referait pas aujourd’hui. 


A. V. 


Lyon. — Impr. Mougin-Rusand, rue Stella, 3. 


HOMMAGE A LA SOCIÈTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE 


CAvril 80) 


ET ARCHÉOLOGIQUE DE LYON 


LA LYRE 


(Pièce lue au diner annuel du 11 mars 1880). 


In circulo consonel semper. 


(Devise de la Société littéraire). 


Puisque à l'exemple des sept sages 
(U'en compte un plus grand nombre ici), 
Suivant nos anciens usages 

Nous nous réunissons ainsi 

Pour resserrer, au choc des verres, 

Les liens formés par nos pères ; 

Souffrez que je vienne, à mon tour, 

A la muse empruntant ses ailes, 

De nos agapes fraternelles, 

Avec vous fêter le retour. 


Les Muses enchantent la vie. 

Il n'est pas de plaisir plus doux 
Ni de plus heureux rendez-vous 
Que ceux où leur voix nous convie, 
Et plus le siècle indifférent 


Se leurre et s'enivre en courant 
16 
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De ses ambitions malsaines, 

Plus il est bon de s’isoler 

Dans ces réunions sereines 

Où l'art se plait à rassembler 
Tant de pures inltelligences, 

Of, chères à tous les esprits, 

La poésie et les sciences 

Brillent d’un éclat mieux compris. 


Dars la diversité charmante 
Des travaux et des entretiens, 
Nos facultés, qu’elle alimente, 
Trouvent de mutuels soutiens. 
Par l'estime et les sympathies 
Les âmes y sont assorties ; 

La communauté des efforts 
Rapproche les faibles des forts ; 
Et ce lien qui les rassemble, 
D'un vol plus sûr et plus égal 
Les aide à s'élever ensemble 
Vers leur but commun : l'Idéal! 


Le beau survit. Le reste passe. 
Qu’une foule avide se lasse 
(Souvent au mépris du devoir) 

À chercher les biens périssables, 
Les voluptés insaïsissables, 

L'or, les honneurs et le pouvoir ; 
Jouet de tout vent qui s'élève 

Vers l'avortement de son rêve — 
Quelle précipite ses pas : 

Pour nous, nous poursuivons sans tréve 
Des biens qui ne périssent pas. 
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Des jours orner les courts passages 
En méditant l'œuvre des sages, 
Amasser les trésors nombreux 
Dont l'esprit accroît son domaine, 
Révéler à toute âme humaine 
L'art de bien vivre et d'être heureux, 
Est-il une tâche plus belle? 

C’est la vôtre et le noble but 

Que poursuit en paix votre zèle; 
Chacun apporte son tribut 

De sagesse et d'expérience 

Pour élever ce monument 

D'art, de morale et de science 
Qui s'achève éternellement. 


Dans luustére philosophie, 
Impuissante à tout définir, 

L'un cherche le mot de la vie 

Et le secret de l'avenir. 

Un autre, scrutant l'ombre noire 
De cette nuit où nous passons, 
Demande aux récits de histoire 
Ses inefficaces leçons ; 

Ou, dans les ténèbres accrues 
Des âges sous terre enfouis, 
Evoque les spectres détruits 

Des vieilles races disparues. 
Comme on suit un guide prudent, 
De notre digne président (1) 
Nous suivons volontiers les traces 


C1) M. le baron Raverat. 
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Quand, dans ses récits animes, 

Il nous peint en traits pleins de grâces 
La ville et le pays armés. 

D'une main légère et discrèle 
D'autres, effeuillant tour à lour 
Les fleurs que chérit le poële, 
Nous vantent la paix, la retraite, - 
La beauté, l'espoir et l'amour. 

Le poëte, chose légère, 

Des Grâces sélé poursuivant, 
Dans le monde ne compte guère. 
Mais quoi ! dans un cercle savant, 
Peut-être à la tâche commune 
Méle-t-1l sa note opportune 

En préchant d'exemple le beau, 
En montrant que le vrai pour plaire 
Doit se parer de sa lumière, 

Se réchauffer à son flambeau. 
Puisque sa lyre est le symbole 

De vos harmonieux travaux, 
Accordez-lui du moins le rôle 
D'applaudir ses heureux rivaux 
Et d’entonner, nouveau Tyrlée, 
L'hymne héroïque et glorieux 

Par qui leur vaillance excilée 
Tendra toujours à faire mieux ! 
Puisque la lyre symbolise 

Votre juste et noble devise, 
Ecoutez-le quand il vous dit : 

« © mes compagnons, 8 mes frères, 
L'honneur des œuvres littéraires 
Décroit bientôt s'il ne grandit. 

La vôtre, illustre à son aurore, 


_ _ 
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S’accroît et doit grandir encore, 
Car c'est votre désir à tous 

Et votre ambition secrète, 

Sachant bien que sa gloire est faite 
Des lauriers de chacun de vous. 
Votre âme à son but animée 

Ne tente de nouveaux essais 

Que pour grandir par vos succès 
Le cercle de sa renommée. » 


Mes avis sont donc superflus. 

— Que pourrai-je ajouter de plus ? 
O lyre, harmonieuse et sainie ! 

Toi qui rends dans une autre enceinte, 
Sous la main de chacun de nous, 
Des accords sincères et doux, 
Entretiens, 6 lyre bénie, 

Dans nos esprits et dans nos cœurs 
L'union, la bonne harmonie 

Que nous n2 trouvons point ailleurs. 
La discorde a d’amers calices; 

Nul ici ne la connaîtra 

Tant que la lyre y prévaudra. 
Qu'elle soit nos chères délices, 

Le charme heureux de nos loisirs : 
Que l'âge mûr et la jeunesse 
Viennent lui demander sans cesse 
Ou des leçons ou des plaisirs, 

Et qu'enfin, dans cette assemblée 
Incessamment renouvelée 

Par le travail constant des jours, 
Ses cordes jamais inactives 

Sous des mains sans cesse attentives, 
Toujours vibrent, chantent toujours ! 


Jeudi 11 mars 1880. J.-Er. BEAUVERIE. 


NUIT DE FLORENCE 


A PÉTRARQUE 


Le velours bleu du ciel est semé de clous d’or. 
Et sous ce dais profond, d’une pénombre tiède, 
La ville, se voilant languissamment, s'endort. 


Aux durs labeurs la nuit apporte son remède: 
Le sommeil bienfaisant, tranquille, muet, sourd ; 
Et l’avare lui-même à la fatigue céde. 


Seuls, à l’affaissement des tourmentes du jour, 
Tréve que la nuit donne à l’humaïne bataille, 
Survivent ces tourments : la pensée, et lamour. 


Leur exaltation sans relâche travaille. 
Dans le marbre, grinçant sous le fer qui le mord, 
L'artiste, poursuivant son rêve, encore taille. 


Et, comme un condamné que hante le remord, 
Le penseur, anxieux, veille, et son esprit sonde 
Ton noir probléme, 6 vie, et ton mystère, 6 mort ! 


Sera-t-elle pour lui comme un phare sur l'onde, 
Cette terne lueur de sa lampe ? Et la nuit, 
Qu'il viole, à son gré sera-t-elle féconde ? 


Le musicien, pâle, et que le sommeil fuit, 
Aux sillons dn papier rayé sème, muetles, 
Les notes, dont demaïn éclatera le bruit. 
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Les grandes visions qui dictent les beaux vers 
Dévoilent l'idéal aux rêves des poëles. 


Et l'alme nuît permet, laissant ces veux ouverts, 
Qu’au repos quelle veut se fasse cette fraude, 
Secondant la pensée en ses travaux divers. 


L'amant sous un balcon guclle, attend l'heure, ou réde 
Parmi l'ombre inquiet, sans que puisse un instant 
La nocturne fraicheur calmer sa fièvre chaude. 


La brise de la nuit des soupirs qu'elle entend 
Prend l'écho qu'elle apporte aux nids, tendre famille 
Déjà pour le réveil de l'aube palpitant, 


Echo dont vous ferez, au bois, sous la charmille, 
Votre décaméron joyeux, merles siffleurs, 
Et vous, doux rossignols, votre harmonieux trille. 


La brise de la nuit de l'amant prend les pleurs 
Pour les cristalliser en gouttes de rosée 
Dont l'aube enivrera le calice des fleurs. 


O fécondation constante, inépuisée ! 
Après tourments qui font leurs tourmentés heureux, 
Täche qu'avec le jour la nuit s’est divisée ! 


Et tout là-haut, rythmant le sonnet langoureux 
Dont le dernier tercet éveillera l'aurore, 
Les astres d’or, groubant leurs chiffres amoureux, 


Ecrivent dans le bleu ton nom divin, 6 Laure ! 


Louis GAREL. 
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LES 


MONUMENTS D'ARTS 
DE LA PRIMATIALE DE LYON 


Détruits ou aliénés pendant l'Occupation Proltestante 


EN 1562 


(Suile) 


Enfin, dans un autre écrit de l’époque, on lit aussi ce qui 
suit: « donc les dits Comtes s’enfuiant avec leurs reliques, 
trésors (x), titres et plus précieux de ce qu'ils disent églises, 
se sont ruez en Forez, pays conjoinct au Lyonnois où 
ils tenoient plusieurs places. » 


(1) Les chanoines, en fuvant, ne purent emporter avec eux les fonds 
de la caisse du Chapitre. Cette caisse, qu’on disait contenir tant de 
sommes, ne renfermait que 500 livres; on lit en effet dans une déli- 
bération du Chapitre, du 23 Juin 1563 « Guillaume de La Barge, custode 
de Saint-Jean, expose que lorsque le Chapitre fut obligé d'abandonner 
Lyon, le 2 mai 1562, il pouvoit y avoir $0o livres ou environ, en or et 
argent monnoyé, et demande que la dite somme soit mépartie entre les 
chanoines. » (Arch. dep. Regist. capit. 1563). Les maisons des chanoines 
dans l’intérieur du cloitre Saint-Jean furent tellement devastées qu'elles 
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Ecoutons maintenant le récit de ces évènements fait par 
un témoin oculaire et qui, mieux qu’un autre, saura nous 
dire surtout ce qui se passa dans le cloître de Saint-Jean 
depuis le moment où le comte de Sault s’y réfugia avec ses 
hommes jusqu’à celui de la fuite des chanoïnes. Ouvrons 
le livre de Gabriel de Saconnay (1), comte de Lyon, écrit 
peu de mois après le sac du cloître. 

« On les vit, dit cet écrivain (2), dès la minuict, sortir 
soldatz armez à blanc de tous costez d’où ils avoient esté 
cachez dès longtemps. On les veit saisissants la maison de 
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étaient devenues inhabitables ; on lit en effet dans les registres capitu- 
laires, sous la date du 24 Juin 1563, ce qui suit: « Le maréchal de 
Villevielle invite les chanoines absents de Lyon et dont quelques uns se 
sont retirés en Allemagne, à rentrer à Lyon pour y reprendre le service 
divin, le 3 Juillet prochain, mais toutes les maisons canoniales sont 
démolies ou ont leurs portes brisées : il n’y a donc pas moyen pour les 
chanoïnes de s’y loger, sinon aux tavernes et cabarets, chose fort 
scandaleuse et de grande et insupportable despense. En conséquence ils 
ont resolu de se loger, vivre et manger ensemblement en la maison 
d'habitation de l’archidiacre, aux despens du Chapitre, pour ne pas 
estre offensez et inquietez par ceulx de la nouvelle religion qui occupent 
la ville, — et ils demandent qu'il plaise au maréchal de les faire jouir de 
leur eglise, biens et droitz détenus par les Huguenaux et qu'on dresse 
procès verbal des ruynes, démolitions, larcins, pilleries afin d’avoir 
recours à Sa Majesté. » 

(1) Gabriel de Saconay, chanoine et comte de Lyon, Précenteur en 
1546, archidiacre en 1572, Doyen en 1574, mort en Dauphiné en 1580, 
passa sa vie à défendre la foi, à soutenir les droits de l’Eglise et à 
venger les Lyonnais des accusations des Protestants. I] fut fait Censeur 
et approbateur des livres avec le Procureur du Roi de Lyon. En 1544, il 
avait obtenu de Henri II la confirmation des privilèges de son chapitre. 
Dix huit Saconay ont été comtes de Lyon. (Pernetti. T. I. p. 383.) 

(2) Ce livre a pour titre « Discours des premiers troubles advenus à Lyon, 
avec l'apologie pour la ville de Lyon contre le libelle faussement 
intitulé « La juste et saincte defense de la ville de Lyon, » Lyon, (Michel 
Jove, 1569, in 8), Gabriel de Saconay avait écrit ce livre en 1563, mais 
il ne le publia qu’en 1569. 
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la ville ou estoient les armes communes pour armer trois 
ou quatre mille hommes, en laquelle ils forcèrent le capitaine 
Peyrat, (1) après l'avoir quelque temps defendue, autant 
qu illuy fust possible etjusques les munitions lui defaillirent, 
lesquelles armes on n’avoit oncques voulu disperser aux 
citoyens qui en estoient en toute manière responsables à Sa 
Majesté, on les veit remplir toutes les places de la ville, se 
saisir des eglises, meurtrir aucuns religieux comme aussi ils 
firent un prestre de Sainct-Jean, en pleine rue, M. François 
Collonges, (2) traversant sans armes; dès le soir avoit faict 
entendre aux maisons bourocoiïises qu'aucun (sur peyne de 
la vie) n’eust à mettre la teste à la fenestre, quelque bruit 
qu’il ouict, car ils n’en vouloient, disoient-ils, qu’aux gens 
d’éulise; ce qui abusa plusicurs personnes, se pensant pré- 
valoir des dicts ecclésiastiques, et cuydoient, par ce moyen, 
estre francs et immunes de payer tous devoirs et droicts 
scigneuriaux. Mais un chacun a pu cognoistre que leur 
desseing passoit bien plus outre que de chasser les prestres. 
Estant ainsi les uns persuadez et les autres intimidez, les 
rebelles se trouvèrent en une matinée maistres de toute la 
ville ; restoit le cloistre de Sainct-Jean où estoientles comtes, 
auxquels avoit esté osté tout moyen d’estre secourus. Et 
d’ailleurs éloignez de leurs parents qui s’étoient jà ache- 
minés au mandement de Sa Majesté pour luy faire service 
près de sa personne, au devoir de leurs charges, avoient 
soudainement levé vingt-cinq ou trente hommes, pour 
résister aux premières furies des adversaires. Cependant, 
les rebelles bracquoient l'artillerie de tous coustez contre. 
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(1) Jean du Peyrat, fils de Jean et de Claudine Laurencin, fut tué au 
siège de Beaurepaire en Dauphiné qu'il investit avec Maugiron. Le baron 
des Adrets défendait cette ville. 

(2) Je parlerai plus loin de ce prêtre. 
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le dit cloistre, et leurs tirèrent aucuns coups de mousquets 
du costé des Célestins, dans lequel cloistre aussi et en la 
maison de l’archevesché, logis du gouverneur (1), estoient 
un bon nombre d’arquebusiers (2) (plus grand que de 
coustume) de la garde du dit gouverneur, grandements 
suspects aux dits Comtes, comme estans de la religion et 
party contraire. Aucuns leur parlèrent de capituler, mais 
ayant entendu les demandes injustes et déraisonnables des 
adversaires ; sachans aussi qu’il n’appartient au suject entrer 
en aucune capitulation en la présence de son souverain ou 
de son lieutenant général, se mirent sous la sauve garde et 
protection de Dieu. Et se voyants destituez de tout secours 
et ayde humaine et leur petit nombre de soldats perdre 
cœur, estans menacez et intimidez par ceulx de la garde du 
dit Gouverneur (3), qui estoient les plus forts dans leur 
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(1) L'hôtel des gouverneurs de Lyon était situé sur la place dite du 
Gouvernement. Ce n’était qu’une modeste maison qu’agrandit, plus tard, 
l'archevêque Camille de Neufville-Villeroy, qui exerça pendant de 
longues années la charge de Lieutenant Général du gouvernement de 
Lyon (Prorex) et qui l’habita de préférence à son Palais de l’archevèché. 

(2) Le corps des arquebusiers de Lyon, chargés de la sûreté de la ville, 
se composa d’abord de 140 hommes et fut formé, avec la permission du 
Roi, après la grande Rebeyne ou Stdition de Lyon en 1529, dans laquelle 
faillit périr Symphorien Champier dont la maison fut pillte. 

(3) Le comte de Sault s'était logé, lorsque l’entreprise des calvinistes 
était sur le point d’être exécutée, dans le cloître de Saint-Jean, avec une 
troupe de gens affidés commandée par le capitaine Vertier, son domes- 
tique, « non pour conserver l’eglise comme il publioit, mais pour em- 
pescher que les chanoïines, dont la profession ne rabat rien du courage 
qu'ils tiennent de leur naissance, ne se fortifiassent dans le cloitre fermé 
alors de toute part, ou qu’en sortant en armes avec leurs gens, ils ne se 
joignissent aux bourgeois catholiques pour leur donner courage et tra- 
verser aussi son entreprise. » (Le Laboureur. Mazures de l’Ile Barbe: 
II. 16) Ce dernier écrivain ajoute que le lendemain de la prise de 
Lyon, le comte de Sault, qui jusques alors avait fait profession de foi 
catholique, leva le masque et alla au prêche, au vu et su de tout le 
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cloistre, et que voyans que ny la nuict de l’insulte, ni le 
jour suivant, ceux qui avoient les principales charges dans 
la ville, ne faisoient semblant de vouloir combattre, ny de 
faire cesser la sédition, encore qu’ils pussent estre suivis 
d’un grand nombre de catholiques, joinct que le capitaine 
Fenouil(r), (qui avoit charge des gens de pied deSa Majesté) 
pour la défense de la ville, tint fort avec son corps de garde 
en la place Saint-Eloy (2) jusques à onze heures du matin et 
jusques à ce qu’il vit le canon qu'on trainoit pour le faire 
desloger et par ainsi tout ayde et secours leur estoit déses- 
péré. Et même que les dits comtes s’estoient présentez au 
Gouverneur dans son logis pour entendre de luy son in- 
tention et recevoir ses commandements pour le service de 
Sa Majesté, offrans de le suivre et accompagner au conflict 
et mourir avec luy, d’ailleurs toute la ville de toute part 
occupée, le cloistre remply de leurs ennemis, tournoyé de 
gens de guerre et menacé de Partillerie et qu’ils n’avoient 
aucune charge et puissance de commander pour la garde de 
la ville et ne les y avoit oncques voulu employer, après 
avoir soustenu et tenu bon et empesché l'entrée de leur 
cloistre aux adversaires, depuis l’heure de minuict que 
commença la dite revolte, jusques à environ les huict à neuf 


monde, abandonnant les catholiques à la fureur de leurs ennemis. 
(Tabl. hist. Péricaud.) 

(1) Claude de Fenoil, d’une ancienne famille de Lyon, fut «ordinaire » 
de la Chambre des rois Charles IX et Henri III, et commandant d’une 
troupe de gens de pied. Il est le premier qui ait obtenu dans la milice 
lyonnaise l’office de Major ou Sergent Major, comme on disait alors 
(Pernetti, t. I. p. 387). 

(2) Rue Saint-Eloy, quartier Saint-Paul; devait son nom à la chapelle 
et à la recluserie de Saint-Eloy qui y subsistait jadis et dont on fit, je 
crois, l'hopital Saint-Eloi ou de N.-D. de la Saunetie qui se trouvait 
dans cette rue. (Dictionnaire des rues de Lyon. Breghot du Lut, p. 19). 
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heures du soir, ils ne purent pas moins faire que de se 
retirer et évader le mieux qu’ils purent (1). » 

D’autres écrivains lyonnais ont aussi consacré quelques 
passages de leurs œuvres au sac du cloître de Saint-Jean. 
L’auteur anonyme du poème « De Tristibus Francorum, » 
a raconté en vers latins, d’un mérite douteux, ce fait 
douloureux et à jamais regrettable. 

Le passage du poème où l’auteur a été le mieux ins- 
piré pour le fond, comme pour la forme, est peut-être 
celui qui concerne l'église Saint-Jean. « Plut à Dieu, dit-il, 
que les pierres criassent dans les temples, dans les cités où 
les hérétiques ont fait de si grandes ruines! » 


Clamarent utinam lapides per templa, per urbes, 
In quibus hæretici tantas fecere ruinas. 


L'auteur reprend ensuite : « Que fait Lyon? l’inique, il 
méprise le pain de vie, crime affreux! alors toutes les 
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(1) Le comte de Sault rendait compte au roi, jour par jour, des évé- 
nements qui se produisaient à Lyon. Ainsi, il nous reste de lui, entre 
autres, un de ces rapports adressés au Roi, le 1er Mai, pendant qu'il 
était encore bloqué dans le cloître. 11 y disait, après avoir décrit l’in- 
vestissement complet de la ville: « Ceulx de la nouvelle Religion me 
tiennent assiégé avec Messieurs les Comtes de Lyon, de sorte, Sire, 
qu'ils se peuvent dire maistres de toute la ville, fors du chasteau de 
Pierre-Scize où j’avois mis des harquebusiers, mais il ne fault doubter 
qu'ayant saisi l'artillerie, il leur sera aisé d’y entrer. » 

Quelque temps après la prise du cloître, le comte de Sault qui n'avait 
plus qu’un pouvoir nominal à Lyon, voulut aller rejoindre le roi, mais 
le baron des Adrets et le Consulat s’y opposèrent et le comte de Sault 
manda au Roi, le 11 juin: « Pour obvier à mon département et l’em- 
pescher de faict, ils m'envoyèrent cinquante harquebusiers pour ma 
garde, m'ostant par là tout moyen de commander, » mais il obtint 
enfin, le 30 juin, la permission « de se retirer en sa maïson, » laissant 
Lyon, qu'il n'avait pas pu, su ou voulu défendre, complètement au 
pouvoir des protestants. 
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choses sacrées sont vendues ; les saintes reliques sont jetées 
en proie aux dévorantes flammes. La Croix du Christ est 
par eux foulée aux pieds; beaucoup de maisons abattues, 
beaucoup d’autres laissées vides, après que les mains se 
sont chargées de rapines. Tout ce qu'il y a de beau dans 
l’éslise de Saint-Jean est détruit ; rien ne reste dans les tem- 
ples, l’impie enlève tout, il détruit, il renverse, il pollue 
tous les lieux saints. L’un arrache le plomb, l'autre le fer 
fixé au marbre; celui-ci emporte avec lui des ornements 
chargés de riches dorures et les convertit à son usage privé; 
celui-ci soulève les tombeaux de plusieurs morts et les 
fouille pour y chercher des trésors cachts. Cet autre enlève 
un crucifix d’argcnt (1), recourt à de honteuses paroles et 
crie, en riant ? « Dis-moi pourquoi, rester aussi longtemps 
ici? Tu as froid, pendant ce temps-là, et l’homme ne sait 
pas te secourir. Viens donc avec nous, cttu auras chaud 
tout aussitôt. Voilà un vêtement; l’orfèvre tantôt guérira 
tes blessures ; tu es tout gelé, mais tu donneras une sueur 
brülante.... » 

En 1673, un autre écrivain lyonnais, Quincarnon, en 
publiant ses Antiquitez et la fondation de la Métropole des 
Gaules ou de l'Eglise de Lyon, a parlé aussi des dévastations 
commises, entre autres, à Saint-Jean, par les réformés ; je 
cite ici tout le passage qu'il leur a consacré : 

« Les tgarés et faux interprètes de l'Evangile, dit-il, dé- 
molirent alors le cloître de Saint-Jean, les quatre grands 
portaux avec le tour des murailles; poussés d’une démesu- 
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(1) Le comte de Sault, qui a été témoin oculaire du sac de l’église 
Saint-Jean, où il avait cherché un refuge, parle aussi de ce crucifix en 
argent, dans l’un de ses rapports au roi. « Tous les autels, ymages et 
figueures, dit-il, ont été mis à terre; on a enlevé toutes les statues de la 
chapelle des Bourbons; le chœur a été privé de ses marbres et même 
du cuivre qui les lioit; on démolit le Jubé et on a enlevé Ze beau crucifix 
d'argent qui le surmontoit. » 
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rée passion de ce que ce très illustre et sacré collège, se- 
condé de très peu de personnes et de secours, s’étoit opposé 
à leur rage, faisant voir qu’il ne s’écartoit de la vertu et de 
la bravoure de sa tige et du zèle de ses ayeuls pour la dé- 
défense de la foi, ils fondirent les cloches pour faire de 
l'artillerie ; ils enlevèrent également les armes de la ville et 
celles du roi, où à côté l’une de l’autre (comme il paroït 
ès églises de S. Croix, des Carmes, des Célestins et ail- 
leurs) et au lieu de la figure de saint Michel qui pend au bas 
du collier de l’ordre de‘chevalerie institué sous son nom, ils 
firent graver une rose qui servit autrefois de devise aux al- 
tesses royales d'Angleterre, duc de Lancastre et duc 
d’Yorck, l’une blanche, l’autre rouge; mirent en poudre 
la tiare élevée sur les armes de Sixte IV, dit Francois de 
Rouvre, avant son exaltation, qui sont au vestibule de cette 
église. Ils fondirent un crucifix d’argent massif qui étoit 
dans l’église Saint-Etienne, brülèrent et fondirent les 
chapes et autres ornements d’autels de drap d’or frizé donné 
à cette basilique par Sa Majesté Anne de Bretagne, le duc 
de Berri et plusieurs autres grands seigneurs, estimés plus 
de 100,000 écus, une image du crucifix trainée depuis le 
faubours S.-Just jusqu’au milieu de la ville à laquelle on 
disoit, en passant, outrage ; le même arrivé à S. Gal- 
mier en Forests; mais le sacrilèce, un mois après, fut jetté 
du clocher en bas. Ils brisèrent les chœurs des églises; 
celui de S. Jean, l’un des plus somptueux de France, étoit 
bâti de marbre noir, enrichi de plusieurs colonnes de jaspe 
et de porphyre, avec des figures dedans et dehors, tirées 
du Vieux Testament. Un ministre nommé Ruffy (ou Roux, 
provençal) ayant fait abattre un grand crucifix éle-é au mi- 
lieu de cette métropole, dont une partie étoit d argent et 
l’autre couverte de lames de même métal, après avoir été 
mis en pièces, il le fit porter chez lui; enfin, il n’y a figure 
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dans S. Jean et ailleurs où ils furent les maîtres, qui ne se 
plaigne de leur rage, et qui n’annonce quelque marque de 
leur cruauté et des effets de leur funeste et brutale vo- 
lonté. » 

Je ne reproduirai pas ici tout ce que Rubys a écrit sur 
la dévastation du cloitre de Saint-Jean et de nos églises. Son 
récit est des plus exagérés. La haine l’aveugla sans cesse et 
il se jeta dans le parti de la Ligue, qu’il défendit avec fu- 
reur ; après la soumission de Lyon à Henri IV, il dut même 
quitter cette ville pour se réfugier à Avignon,où il resta six 
ans. Le chancelier de France, Pomponne de Bellièvre, put 
seul lui rouvrir les portes de sa patrie. 

Monfalcon a raconté aussi ces évènements. « Maîtres 
de Lyon, dit-il (Hist. de Lyon, t. 2, p. 671), les 
réformés se vengèrent de l'oppression sous laquelle ils 
avaient vécu. Il y eut peu d’attentats contre les personnes, 
il faut le dire, il y eut peu de sang versé; tout le fanatisme 
se concentra sur la destruction des églises. Elle fut exécutée 
avec une sorte d'ordre, systématiquement, avec la régula- 
rité d’une opération militaire. Les démolisseurs ne se 
hâtèrent pas; ils prirent leur temps. Au reste, aucune vue 
d'intérêt personnel neles guidait, aucun vol ne fut commis; 
ils tenaient registre de la spoliation des églises et agissaient 
au nom et au profit de la cause protestante. Tous les chefs- 
d'œuvre d'architecture et de sculpture que le génie des 
siècles précédents avait élevés, disparurent en quelques 
mois. La fureur de destruction des Barbares était aveugle 
et soudaine; bien plus terrible, celle des protestants était 
raisonnée : rien ne leur échappa. » 

C'est par l'église Saint-Jean (1) que les protestants com- 


(1) La date précise de la fondation de Saint-Jean n'est pas connue. 
« Les textes parvenus jusqu'à nous ne fournissent rien d’absolument 
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mencèrent. Cette église, avec celles de Saint-Etienne et 
Sainte-Croix (1), toutes trois juxtaposées, occupaient une 
grande partie du quartier dit de Saint-Jean et appelé le 
Grand Cloître, par opposition au Petit Cloître qui touchait 
au flanc méridional de la cathédrale. Il est certain qu’une 
partie de ce petit cloître subsiste encore et touche au bâti- 
ment qui fait face à la place Saint-Jean, appelé la petite 
Manécanterie. Ce petit cloître paraît avoir été construit par 
l’archevèque Leïidrade vers l’an 800 et agrandi au x° ou au 
xue siècle; mais Guy, comte de Forez, passe pour l'avoir 
détruit à la fin du xnr siècle. Peu d’années après, on le rebâtit 
et plusieurs de nos historiens en ont donné la description. 
Les protestants sont accusés de l'avoir détruit. Paradin dit, 
en effet « j’ay ceste opinion que c’est ce haut cloistre qui a 
esté rué par terre du temps des troubles, car il était bien 
antique et de merveilleuse structure. » Quant à ce qu’on a 
appelé le Grand Cloitre, son enceinte comprenait toute la 
partie du quartier de Saint-Jean qui était entourée d’une 
solide et épaisse muraille dontil subsiste encore des fragments 
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précis au sujet de la premicre église de Saint-Jean-Baptiste, avant 
l'époque de Charlemagne, au 1x siècle, elle était la plus grande des 
églises de Lyon. Leïdrade la restaura; au xI11 siècle, sa reconstruction 
devint nécessaire. L’archevêque Josserand bâtit le chœur de 1107 
à 1118... » (Voir la Monov. de Saint-Jean par M. L. Bégule, p. 4). 
(1) Ces deux églises ont été vendues, le $ avril 1792, au prix de 
22,600 livres, en exécution d’une délibération du Directoire du district, 
du 6 mars précédent. Il est dit, dans le cahier des charges de cette 
vente, « que ces deux églises devront être démolies pour isoler l’église 
métropolitaine, que les matériaux’ du Jubé de Saint-Jean sont dé- 
posés dans l’église Saint-Etienne, ainsi que tous les objets de décora- 
tion étant dans lesdites églises de mème que la barrière de fer fermant 
l'entrée extérieure de la ci-devant église de Saint-Etienne, et que tous 
ces objets sont réservés et qu’un inventaire en a été dressé » (cet in- 
ventaire à disparu). L’adjudicataire fut un sieur Fleury Gay, négociant 
(quai de la Baleine). Archives du Départ. registre des biens nationaux. 
17 
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restait encore quelques vestiges. La seconde porte était 


importante était celle dite Porte-Frau ou Porte-Froc, du 
celle dite de Savoie, du côté de la Saône 


côté du Palais de Justice actuel. On la refit à neuf, en 1437: 


muraille, d’une surprenante solidité, avait six portes; la plus 
les huguenots la détruisirent en 1562 (1) 


dans les rues de la Bombarde et Tramassac. L’archevèque 
Guichard, qui siégea de 1163 à 1180, semble l’avoir recons- 
truite après que le comte de Forez l’eut renversée ; cette 
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(1) Tous les bois insérés dans cette notice proviennent de la splen- 


dide Monographie de Saint-Jean, que publie M. Lucien Bégule, lequel 
a bien voulu me les prèter. Qu'il reçoive ici l'expression de toute ma 


gratitude. 
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rendre un compte exact de ce qu'était le grand Cloïitre, il 
suffit d'examiner le grand plan scénographique de Lyon du 
xvie siècle, gravé, il y a peu d’années, par la Société de To- 
pographie de Lyon. Ce plan indique non-seulement le cir- 
cuit formé par la muraille dont je viens de parler, mais 
aussi les nombreuses maisons que cette enceinte renfer- 
mait. Il n’est pas sans intérêt, non plus, de consulter le 
beau plan inédit de Lyon au xm° siècle, dressé par M. Ver- 
morel, lequel porte lindication de la destination donnée, 
À une certaine époque, à chacune de ces maisons. Sur ce plan 
dont M. Vermorel a bien voulu me donner un extrait, on 
voit d’abord, au centre du cloître, la lourde masse de la ca- 
thédrale, puis à côté, la petite église de Saint-Etienne, 
séparée de la première par une petite ruelle, et ensuite l’é- 
olise Sainte-Croix, un peu plus vaste, et accolée à celle de 
Saint-Etienne. Une ruelle, du côté de la Saône, sépare ces 
deux églises secondaires de la sacristie el de la Custoderie de 
Sainte-Croix dont les murs descendent jusque dans la 
Saône. Ces bâtiments se voient sur plusieurs vues de Lyon 
exécutées au dernier siècle. Du côté de la rue Porte-Frau 
(aujourd’hui rue de la Bombarde), est la maison affectée à 
la Prébende de Sainte-Catherine, et à côté celle de la Prébende 
de Saint-Pierre, puis celle qui servait de demeure aux Per- 
pétuels, et enfin la Chamarerie. Le long de la rue Saint- 
Jean comiprise dans le cloïtre s’échelonnent la Prébende 
d’Amanzé, et la maison dite canonicale. Sur la place du 
Parvis s’alignent la Prévoté et une autre maison cano- 
nicale. Le long de la rue Tramassac, on rencontre Ja 
Prébende de Talaru, la Précenterie où maison dite le Chef 
de Saint-Jean et deux maisons de chanoines, la Chan- 
terie, l'hôtel de Chevriéres, maison canonicale, à côté, la 
maison dite de la Sacristie de Saint-Etienne adossée à une 
maison de chanoine et à l'hôtel d’Albon. Cet hôtel portait 
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primitivement le nom de maison de Saint-Thomas de Can- 
torbéry, et fut reconstruite en 1382, parce qu’elle menaçait 
ruine. Sa façade donnait sur la rue des Deux Cousins. Du 
côté sud de cette dernière rue était le Doyenné, vaste et 
grande habitation qui bordait aussi la rue Pisse-Truye; à 
côté se rencontrait une maison canonicale, les écuries de 
l’archevêché et la maison Mailas. Derrière ces habitations 
et touchant au Doyenné se trouvait l’Archidiaconat autour 
duquel se groupaient l’église de Saint-Pierre-le-Vieux, les 
maisons des Perpétuels, du Sous-Maître du Chœur, de la 
Maïtrise du Chœur et de la Trésorerie. 

Le Palais archiépiscopal touchait, comme il touche en- 
core aujourd’hui, à la cathédrale dont il masque une partie 
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du chevet. Plus tard, au xvur: siècle, larchevèque Camille 
de Neufville-Villeroi, en restaurant ce Palais, y ajouta une 
vaste galerie poursariche bibliothèque qu'il Iégua, en 1693, 
aux jésuites du grand Collège. Cette galerie avait sa base 
dans le lit même de la Saône cet couvrait une partie de la 
ruc des Etrès qui longcait le chevet des trois églises Saint_ 
Jean, Saint-Etienne et Sainte-Croix. 

Je ne décrirai pas ces trois églises; elles l’ont été déjà 
par M. Leymarie (1), entre autres, dans le L'on ancien el 
moderne (t. IL, p. 169), publié à Lyon en1843. Il me suffira 
de dire, en ce qui concerne l’église Saint-Etienne, qu’elle 
passe pour avoir été construite vers 450, qu'elle servit de 
chapelle royale aux rois Bourguignons, quand ces princes 
avaient leur résidence à Lyon, et qu’elle fut longtemps la 
Primatiale. 


(A suivre). 
L. NIEPCE. 


— —— + ee ne Sd ee ee + 


(1) Voir aussi la Description de Lyon, par M. l'abbé Guillon p. 85, 
et la magnifique Monographie de l'église Saint-Jean, publiée par M. Bégule, 
qui vient de paraître. 
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En usage à Lyon 


En publiant ces petites recherches, on serait heureux 
d'appeler l'attention sur notre vieux langage lyonnais, et 
l’on sera reconnaissant envers tous les lecteurs de la Revre 
qui voudraient bien indiquer soit des termes omis, soit, dans 
quelques cas douteux, des étymologics plus plausibles que 
celles proposées, si elles existent. 

Les mots contenus dans ce travail ne comprennent que 
ceux qui commencent par la lettre A. Le lecteur trouvera 
sans doute que c’est assez. On a, d’ailleurs, même dans 
cette série, passé sous silence un certain nombre de termes 
déjà étudiés par divers auteurs. Tels sont, par exemple : 
affaner, affaneur, faire aigre, arbouillures, aïrer, ais à chaplu, 
aigue, arrière grand-père, arte, artison, etc., etc. On a de 
même supprimé certaines locutions, proverbes, etc., qui, 
tout en étant des spécimens curieux du langage populaire, 
sont dénués d’intérèt philologique. Et enfin on s’est abstenu 
des mots qui appartiennent purement au patois, malyré 
l'intérêt qu'ils présentent par une parenté souvent plus 
directe avec le latin. Mais il fallait se borner. 


PUITSPELU. 


QUELQUES MOTS EN USAGE A LYON 263 
ABANDON. Acte par lequel un débiteur transmet à ses 


créanciers la propriété de ses biens. On ne cite ici ce 
mot que parce qu'il est un exemple de la véritable aber- 
ration des grammairiens dans leur zèle de puristes. Mo- 
lard, dans son Mauvais langage corricé, le proscrit comme 
une locution impropre, et particulière à Lyon, où il est 
en effet très usité. Molard ajoute: « dites abandonnement. » 
Or, le Dictionnaire de l’Académie, 6° édition, dit préci- 
sément : « [l (abandon) se dit particulièrement, en ju- 
risprudence, d’un acte judiciaire ou conventionnel par 
lequel un débiteur délaisse ses biens à ses créanciers. » 
— O maitres d'école, qui, dans votre sotte pédanterie, 
proscrivez jusqu’au français ! 

ABAT-JOUR. S. m. 1° Terme de construction lyonnaise. 
C'est ce qu’en français on nomme jalousie, c'est-à-dire 
un assemblage de lamelles de sapin mobiles et suspen- 
dues à des chaïînettes, de manière qu'on peut, 2 l’aide 
d’une petite corde enroulée sur un cylindre, les faire 
monter ou descendre à volonté. L’abat-jour est placé 
au-devant d'une fenêtre pour défendre des rayons du 
soleil. 

L’abat-jour ne s'emploie guère qu’à Lyon et aux en- 
virons. À Paris et dans le Midi, on ne se sert que de 
persiennes. 

2° Autre terme de construction lyonnaise. C’est ce 
qu’en français on nomme soupirail de cave, c’est-à-dire 
une ouverture dont le plafond et l'appui sont inclinés du 
dehors au dedans, afin que le jour qui vient d'en haut 
pénètre plus verticalement dans la cave ou le sous-sol. 

Composé d’abattre et de jour. 

ABATTAGE. s. m. Faire un abattage c'est, pour serrer 
un objet avec une corde, attacher la corde à une barre, 
de manière à faire aigre avec la barre. Dér. d’abaitre. 
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ABATTAGE au figuré : Donner un abattage, c’est donner 
un ratichon, une chasse, un savon, un suif, un poil à 
quelqu'un. Ex. : « Figure-toi que la bourgeoise n’est ren- 
trée qu’à dix heures ; c’est moi qui lui ai fichu un abat- 
tage! » 

ABATTAGE, s. m. Opération qui consiste à renverser le 
cayon et à lui ouvrir la gueule avec un bâton pour pro- 
céder à l'inspection de la langue. Du vieux français 
abaitage. 


ABATTANT. s. m. Rayon ou tablette qui est muni de 
charnières et qu’on peut élever ou abaisser à volonté. 
Dér. d’abattre. 


ABBICHON, s. m. Jeune abbé qui n'est pas encore or- 
donné prètre. Diminutif d’abhé..…. 


ABERGER, v. a. Terme de maçonnerie. Aberger un cou- 
vert, un bâtiment, c’est le couvrir avec des tuiles dispo- 
sées provisoirement pour l’abriter, en attendant une cou- 
verture définitive. 


Forme lyonnaise d’abréger. Dans le picard, sous-dia- 
lecte artésien, aberger signifie abréger (Lettre du chanoine 
Hennebert, 1790, à Grégoire). La transposition des rest 
continuelle dans le lyonnais comme dans le français : — 
Embierne (v. ce mot) pour embrène; brelue pour berlue; 
berchu (v. ce mot) pour brechu. En français, pour (pro), 
treuil (torculus), paupertatem (pauvreté). Le français a 
transposé l’r dans frelater, tandis que le lyonnais l’a gar- 
dée à sa place dans ferlater, du flamand verlaten. 

ABLAGER, v. a. (dauphin. : ablajar ; avign. : ableiga, 
ablasiga ; marseillais : ablegar ; camp. du Lyonn.: abla- 
gia). Chasser avec bruit; saccager, que nous disons 
encore. Ravager.— Ex. : « Si tu avais ablagé le chat, au 
licu de t’'amuser à le coquer, il ne t’aurait pas grafignc! » 
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— Cochard donne cette phrase patoise: La grela a lol 
ablagia ; la grêle a tout abimé. Et Et. Blanc dit dans les 
Canettes : « Un sarpent verineux me biche les pormons, 
et pour fini de m’ablagé, ronge mon melachon. » 

Du bas latin ablitigare, dont il n’est resté que la forme 
ablitigatus, chassé, proscrit. L’? d'abli est devenu a 
comme dans balance (bilancem), calandre (cylindrus), 
paresse (pigritia), aronde (hirundo), etc. Le gascon s’en 
est tenu presque à cette transformation et dit ablatugar. 
Le lyonnais a continué l’évolution et a donné d’abord 
ablat gar, en vertu de la loi que toute voyelle latine atone 
occupant l’avant-dernière place du'mot disparaît en fran- 
çais : oracle (oraculum), table (tabula), fable (fabula), 
vaincre (vincere), etc. — G dur est devenu g doux ou son 
équivalent ; : jouir (gaudere), jatte (gab'ta), jambe 
(gamba), jaune (galbinus), joue (gauta), etc., etc... Enfin 
are est devenu er comme dans tous les verbes de la pre- 
mière conjugaison : aimer (amare), accorder (accordare), 
accouder (accubitare), etc. Il n’y a pas de doute que la 
forme ancienne ne fût ainsi : ablatger, d’où ablager par 
la chute du t. Le plus ancien français disait ainsi : car- 
nafge, messaige, ramaige, pour carnage, message, ramage. 

Le bas-latin abradicare, arracher, écorcher, donne 
aussi, suivant des règles analogues, le mot ablager. 

ABOUSER. (rom. abauzar; prov. abousa; camp. du 
Lyonn. : abozo; Forez. : abousd4) v. n. Tomber, s’é- 
crouler. 


Ex. Babolat, sais-tu la nouvelle ? 
La tour Pitrat vient d'abouser. 
(Complainte lyonnaise sur l'air de Fualdès, à 


propos de la Tour Pitrat, abouséc le 27 août 
1828). | 
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Puitspelu, dans ses Wieilleries lÿonnaises, a cru qu'a- 
bouser était un dérivé de bouse. Il s’est trompé. En eflet, 
les formes du roman, du provençal, du forézien et du 
lyonnais rustique ont aussi le sens de renverser, aboucher, 
coucher sur le ventre. En Bresse, abouser signifie renverser. 
Abouser est donc une forme d’aboucher et doit tre dérivé 
comme lui de bouche, ou plutôt d’une forme latine abuc- 
care. Dans aboucher, c dur est devenu ch, maïs il peut aussi 
devenir s (z) comme dans oiseau (aucellum), loisir (li- 
cere), moisir (mucere), gésir (jacere), etc. (On sait que 
les Latins prononçaient aukellum, likere, mukere, ja- 
kere, et...) : 

ACASSER (S”}), v. réfléchi. (Forez. : s’acaci, Saintong. : 
accacher). Se baïsser à terre en ne pliant que les jambes. 
Par extension, se laisser aller de fatigue. Ex.: Un homme 
fatigué en se jetant sur un fauteuil : « Je n’en peux plus, 
je m'acasse. » 

De la prépos. ad, composée avec quassare : adquassare.n 
Quassare à fait casser, S'acasser, c’est, mot à mot, se casser 
en deux. 

ACCOCATS, s. m. plur. Crémaillères ou dents en bois 
de noyer fixées aux estases (v. ce mot) du métier de 
canut et placées horizontalement. Le battant est suspendu 
sur les accocats et peut ainsi s’avancer ou se reculer d’un 
ou plusieurs crans , de manière, en l’inclinant plus ou 
moins, à donner plus ou moins de force au coup de 
battant. 

Dér. de l'italien accoccare, encocher ou fixer àune coche 
(cocca). Nos termes de canuserie ont presque tous été 
introduits de l'italien, aux xv° et xvi* siècles. 

ACCRÊTER (campagn. du Lyonn. accréta). Terminer 
un objet cn forme de crête. Ex. : « Vous accrèterez ce 
mur, » pour : le terminerez en dos d’âne. Etym. crista, 
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crête, pris au sens qu’il avait au moyen-âge : colline, 
montagne. (Cochard.) 

ACCULÉ... ÉE, partic. passé. (v. ci-ap.) 

ACCULER, v. a. Pour éculer. Ex. : « J'ai acculé mes groles. » 
Ce mot n'est pas une corruption d’éculer, car on trouve 
la locution souliers acculés dans le Moyen de parvenir, de 
Béroalde de Verville. C’est donc un mot primitif con- 
servé. 

On sait la faculté qu'ont certaines personnes d’estro- 
pier tous les mots, pour peu qu'ils aient quelques rap- 
ports de consonnance avec un autre, de signification toute 
différente. Le conducteur de la voiture des Roches à Pt- 
lussin me racontait qu’il avait été cocher chez un bour- 
geois et que « son maître avait acheté six cents francs un 
feuilleton, qu’il avait fallu trois mois rien que pour ratifier 
les harnais. » Manière de dire comme on était gouré en 
achetant un phaëton. J'ai connu un brave menuisier qui, 
en parlant de ses souliers acculés, estropiait le mot 
d’une façon encore plus drôle, quoique plus inconve- 
nante. Cela ne prouvait que sa candeur. Cheval qui ne 
connait pas l’avoine ne sait pas le bruit du crible, di- 
saient nos pères. 

ACHATTIR (prov. agati), v. a. Allécher, affriander, atti- 
rer par l’appât de la bonne chère ou de toute autre ma- 
nière, comme on attire une chatte. Ex : « Pour achattir 
le Jules, il n’y à rien comme la crasse de beurre. » — 
Dalila avait achatti Samson par ses caresses. — Dériv. 
très expressif de chatte. 

ACUTIR (5), v. réfléchi. S’accroupir, se tenir serré. Au fig., 
être indolent, mou, sans activité. Ex. : « Il reste toujours 
acuti au coin de feu. Impossible de le dégrober. » 

Dér. de cul. Etre acuti, c’est se tenir, mot à mot, le 
cul collé à sa chaise. 
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ACUTI, IE, adj. formé avec le participe passé d’acutir. 
(V. ce mot.) 

AFFUTIAUX, s. m. plur. Affiquets, bagatelles, brimbo- 
rions. Ex. : « La Glaudine qui à mis tous ses affutiaux 
pour aller à la vogue! » C’est un terme français popu- 
laire, mieux conservé à Lyon qu'ailleurs. Il est aussi 
provençal. 

AGACIN (camp. du Lyonn. : agacf; prov. : agacin; wallon: 
agasse), s. m. Cor au pied. Un jour, le père Collagne, de 
Saint-Irénée, se plaignait à M. Grolasson, cordonnier au 
même lieu, des souliers qu'il lui avait faits. 

M. Collagne.— « Père Grolasson, vous savez ben que 
j'ai d’zagacins que me désôlent. Pourquoi t'est-ce que 
vous m'avez fait des souliers trop justes ? 

M. Grolasson. — Voyons voire! » 

M. Collagne s’assied et met le pied sur un cabelot. 

M. Grolasson, après avoir tâté, palpé le soulier dans 
tous les sens, paraît réfléchir profondément. 

M. Grolasson, au bout d'un moment. — « Je n’y com- 
prends rien! Je les ai pourtant faits sur la forme de M. 
le curé ! » 

Au fig., avoir un agacin derrière le dos, être bossu. Cette 
expression existe aussi en provençal. 

Dér. très expressif d'agacer, 

Olivier de Serres donne le nom d’agacin à un bour- 
ccon venu sur le bois dur, ce qui ressemble bien, en 
effet, à la pointe d’un cor. Il emploie aussi le mot dans 
le sens de cor : « contre les cors ou cals, autrement appelez 
Agassins. » 

AGNOLET, s. m. Petit œil de verre placé sur le ventre 
de la navette et par où passe le fil de la canette. Corrup- 
tion probable d’annelet. 

AGOTTIAU (prov. açouta, agoutal). Ecope. Le bas-latin 
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disait agoltalum, dérivé lui-même de gutta. Mais il est 
plus probable qu’agottiau est une simple équivalence du 
vieux français avottal, agottail. En lyonnais, al devient au 
au singulier comme au pluriel. 


Ma more 
N’avio qu’una dint 
Que lui branlove, 
Quand fesio lou vint. 
Mon pore, 
Qu'étiot muréchau, 
La lui cognove 
A grands coups de martiau. 


(Vieille chanson.) 


Le patois lyonnais dit un chivau pour un cheval, un 
animau pour un animal. Aïl a fait iau : un portiau (un 
portail). Eau a fait iau : seau (siau), de l’eau (de l’iaue), 
marteau (martiau), moineau (mogniau), peau (piau), 
oiseau (ziziau), couteau (coitiau), rousseau (rossiau), 
des ciseaux (des ciziaux). 

AGRAPER (prov. : agripa. Forez: agapa), v. a. Prendre, 
saisir. Ex. : « Je l’ai agrapé à bras-le-corps. » C’est aussi 
du vieux français : Le suppliant tendi sa pique... laquelle 
ledit Bertrand agrapa. (Du Cange.) 


Femme est encline; 
Toujours elle bape 
Ce qu'elle agrape. 


(Le blason des faulces amours.) 


Dérivé du bas-latin agrappa, composé de ad et de 
grappa (crochet), qu’on trouve dans les textes du vu siè- 
cle. Venu probablement par un intermédiaire perdu : 
agrappare. De mème agrafe, qui vient aussi d’agrappa, a 
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fait agrafer. Grappa, suivant M. Brachet, vient à son tour 
du vieil haut allemand Ærapfo, crochet. 

AGUINCHER (prov. agacha), v. apincher. C’est une forme 
parallèle, le v se prenant constamment pour le p, comme 
dans rive (ripa), sève (sapa), rave (rapa), louve (lupa), 
etc. Et v donnant à son tour g, comme vipera a donné 
guivre. 

AIGRAT (Roan.: aivré). Raisin resté vert, vendanges faites, 
Ex. : « Defendez donc aux billious de mettre les aigrats 
dans le benot! » Dér. d’aigre. 

AIGUILLES. s. f. pl. Se dit des deux montants verticaux 
qui, au pressoir, soutiennent le chapeau, la roue et la 
pièce horizontale au-dessous, qu’en patois on nomme 
coulaissi (coulisse), et qui glisse entre les deux aiguilles. 

AISSELIER, s. m. Terme de menuiserielyonnaise. A Paris, 
cela s'appelle poteau d'huisserie. C'est un poteau de bois, 
large et plat, avec des rainures sur les deux petits côtés, 
qui servent à maintenir les briques d’un briquetage. Un 
briquetage, en effet, ne se soutiendrait pas sans le secours 
d’aisseliers, que l’on place habituellement à 2" 30 les 
uns des autres. Les aisseliers servent aussi à suspendre 
les portes dans les briquetages. 

L’aisselier est ordinairement en sapin. On le fait avec 
du bois de 0,41 "/" d'épaisseur, ou 18 lignes (pouce de 
roi). Lorsque l’on emploie des briques plus épaisses, dites 
plotets (v. le mot), laisselier se fait avec des bois de 
$4 "/" ou 2 pouces. 

Dér. d’ais. 

ALINGEN ou A L'INGEN. C'est un terme de jeu d’en- 
fant. Quand on joue À alingen, il faut au préalable se munir 
de pesettes ou de fiageôles, ou quelque chose de sembla- 
ble. L’un des joueurs en prend dans sa poche une poi- 
gnée et présente le poing clos à son adversaire, en disant: 
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— « Alingen? — Je m'y mets, répond l’autre. — Pour 
combien ?— Pour... (ici un nombre). » Si le second 
joueur a dit juste (ce qui est rare), il a gagné. S'il dit 
plus ou moins, il paie la différence. Et le second joueur 
de reprendre à son tour : — « Alingen ? etc. 

Ingen est probablement la corruption du vieux français 
engien (ingenium), esprit, artifice : La vaut engien ou force 
fault. Alingen, c’est à l’engien, c’est-à-dire à l’ème, au 
juger, à l’adresse, 

Dans le Roannais, on dit jouer /e greillie, pour jouer à 
alingen. I se joue avec des noix. Il y faut de grosses 
pattes. 

ALLÉGE, s. f. Terme de construction lyonnaise. C’est un 
uros bloc de pierre de taille grossièrement équarri, que 
lon place sur le béton en basses fondations, et en hautes 
fondations sous les piliers isolés. Dans les deux cas, le but 
est de répartir sur une plus grande surface la charge 
particulière à chaque point. A Paris, l’allêge se nomme 
libage. 

D'alléser, parce qu'en répartissant le poids, on allège 
ou décharge d'autant le point qui supportait tout le 
fardeau. 

ALLER EN CHAMP (camp. du Lyonn. : champari). 
Locution constamment employée pour mener paîlre les 
bestiaux. 

ALLER contre les beaux jours, contre l'hiver. Loc. pour 
aller vers les beaux jours, vers l’hiver. L'origine de cette 
façon de parler, très usitée à Lyon, est dans : aller à la 
rencontre des beaux jours, etc. 


(A suivre). 


: PUITSPELU. 


NOTICE 


SUR LA 


COMMUNE DE BESSENAY 


(Suite) 


Bien antérieurement à cette époque, Bessenay dut faire 
partie du grand Aver Brebonnensis qui comprenait toute la 
vallée de la Brevenne et sur lequel on n’a pas de détails 
précis; puis cet ager disparut pour faire place à l'institution 
des archiprètrés, division religieuse remontant au x‘ siècle. 
L’Ager brebonnensis fut remplacé par l’archiprètré de Cour- 
zieu qui engloba 44 paroisses, y compris celle de Bessenay; 
il faut dire cependant que Sain-Bel paraît avoir été le chef- 
lieu de cet archiprêtré avant Courzieu, du moins jusqu’au 
xin® siècle. Bessenay resta, jusqu’en 1789, dans l’archiprètré 
de Courzieu ; le prieur de ce dernier bourg nommait tou- 
jours à la cure de notre paroisse. 

L’archiprètré de Courzieu comprenait quatre agri dans 
le Lyonnais : 1° Ager Bessenacensis (Bessenay); 2° Ager Sa- 
viniacensis (Savigny); 3° Ager Argenteriensis (l’Argentière) ; 
4° Brulliolis ager (Brullioles), cet ager ne se trouve men- 
tionné qu'une fois dans le Cartulaire de Savigny, et un ager 
dans le Forez (Æ4ger Grassiacensis, Grézieux-le-Marché). 
Enfin, l'Archiprètré faisait lui-même partie du pagus Lugdu- 
nensis (Minor) qui embrassait aussi les archiprètrés de l’Ar- 
bresle et d’Anse. 
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C'est vers le xnir° siècle que les agri disparurent comme 
circonscriptions territoriales, cette division devenant inutile 
avec les archiprètrés et les justices seigneuriales. Au x1v* 
siècle, la paroisse de Bessenay est représentée, dans le pouillé 
du diocèse de Lyon, comme donnant 10 livres de dime; au 
siècle suivant, Bessenay donne 20 sous de procuration 
(frais d’entretien fournis par les paroisses lors de la visite de 
l'archidiacre). Dès 1286, l'abbé Etienne de Savigny avait 
assioné à l'entretien de la sacristie de la chapelle de la 
Vierge, à Savigny, les revenus des paroisses suivantes, aux- 
quelles nous laissons l'orthographe du temps : Saint-Julien- 
de-Biboc, Bessenay, Saint-Pierre-la-Palu, Chiviney, Senbel, 
Cheyssieu (Chessy), Brolio (le Breuil), Saint-Pierre-de- 
Savigny et Saint-André, Saint-Germain. 

La réunion du Lyonnais à la couronne de France, en 
1302, ne modifia pas sensiblement le régime des paroisses 
de la vallée de la Brevenne ; Philippe-le-Bel établit à Lyon 
une sénéchaussée, ce qui permit d’y porter, en premier et 
deuxième appel, suivant le cas, les affaires ressortissant des 
justices seigneuriales. A cette époque, Bessenay avait reçu 
depuis longtemps déjà une ceinture de remparts (appelés 
vingtain parce qu’on consacrait 1/20° de la dime à leur 
entretien) comme tous les villages voisins ; dans ces temps 
troublés, le défaut de sécurité exigeait que la moindre bour- 
gade fût mise à l’abri d’un coup de main. Le vingtain, qui 
n'offrait absolument rien d’extraordinaire, a disparu aujour- 
d’hui; l’église ancienne, qui avait été bâtie au xi° siècle, 
avait été édifiée près du rempart dont elle pouvait compléter 
la défense. 

Dans le courant du xiv* siècle, les bandes armées dites 
malandrins, Tards-venus, et qui défirent Jacques de Bour- 
bon à la bataille de Brignais, causèrent beaucoup de mal à 


Bessenay et aux environs qu’elles saccagèrent. 
18 
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En 1562, les protestants ravagèrent aussi l’abbaye de Sa- 
vigny, et il est probable que Bessenay, non loin de Savigny 
et bourg important, dut supporter la visite de ces reli- 
gionnaires. 

En 1780, la sécularisation de l’abbaye de Savigny sur- 
vint par une bulle du pape Pie VI, c'était nécessaire : « De- 
« puis longtemps, le nombre des élus des hommes l’em- 
« portait sur celui des élus de Dieu; depuis longtemps, ce 
« n'était plus une véritable vocation qui faisait les reli- 
« gieux, maïs bien les intérêts matériels. » (Théod. Ogier. 
Savigny). La plupart des abbés des derniers temps ne rési- 
daient plus dans leur abbaye, qu'ils ne connaissaient 
même pas; ce n'était alors qu’un titre et un revenu : le 
grand Bossuet et Massillon profitèrent de l’un et portèrent 
l’autre. Cette suppression d’une abbaye, que quelques-uns 
font dater du vi: siècle, fut sans importance pour nos vil- 
lages, habitués depuis longtemps à la vie qui appartenait à 
cette époque à chaque paroisse rurale; l’autorité du sei- 
gneur de Bessenay, le baron Brossier de la Roullière, n’2- 
vait pas grand poids et était surtout honorifique. Au point 
de vue administratif, la liberté était peut-être plus grande 
en ce temps pour la paroisse que pour la commune actuelle. 

En 1789, à la veille de la Révolution, nous trouvons Bes- 
senay toujours bourg et paroisse dans le Lyonnais, dans 
l'archiprètré de Courzieu, de l'élection (1) et de la séné- 
chaussée de Lyon. M. Brossier de la Roullière, qui de plus 
était baron, paraïit-il, portait alors le titre de seigneur haut- 
justicier, mais il ne rendait certes pas la justice par lui- 
même, comme tout seigneur justicier. D'ailleurs, c'était 
l'affaire de M. Rieussec, avocat à Lyon et juge, et de M. 


(1) Tribunal jugeant, en première instance, les différends fiscaux. 
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Arethens, lieutenant de juge, qui était notaire à Saint-Ju- 
lien-sar-Bibost. C'est au château du Mas que les audiences 
se rendaient en certains jours. Le greffier de la justice bes- 
senéenne était le sieur Durand, notaire à Brullioles; les 
procureurs postulants, c’est-à-dire les avoués chargés de 
représenter les plaideurs devant la justice seigneuriale, 
étaient MM. Després père et fils, Cholat, Berger l'aîné, 
Guilloud, Arethens fils, Firmin, Berger le jeune, Puy, Ber- 
trand et Charbogne ; il y avait un huissier, le sieur Dumas, 
et un procureur fiscal (ministère public), le notaire Ro- 
mani, de Montrotier. C'était assez. Tous ces honorables 
personnages de dame justice étaient, comme on le voit, 
suffisamment nombreux, et tous ils étaient plus ou moins 
versés dans la basoche, grands amis de la procédure et des 
droits fiscaux ; ils n’ont laissé comme monuments à la pos- 
térité reconnaissante (?) que d'énormes liasses de papiers 
timbrés et de griffonnages. Cette justice seigneuriale n'avait 
rien de bien effrayant, si ce n’est les longueurs et surtout 
les dépens inhérents à un pareil ordre de choses, qui, d’ail- 
leurs, allait heureusement changer bientôt (1). 

La Révolution amena la suppression des justices seigneu- 
riales et des derniers restes de la féodalité qui, à Bessenay, 
ne fut jamais très forte. La paroisse de Bessenay devint une 
commune, et le notaire Antoine Berger fut son premier 
maire (1790), commune du département de Rhône-et- 
Loire, district de la campagne de Lyon. Etait-ce un souve- 
nir de l’ancienne importance de Bessenay chef-lieu de l’ager 
du moyen-âge ? était-ce son importance actuelle ? toujours 
est-il que notre commune devint le chef-lieu d’un canton 


(1) V. sur l’organisation des paroisses avant la Révolution, que nous 
ne pouvons traiter ici, le livre d'Albert Babeau : Le Village sous Pancien 
régime. 
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montagneux, situé entre ceux de l’Arbresle et de Saint- 
Laurent-de-Chamousset diminués d’autant. 

Voici les communes composant, en 1790, le canton de 
Bessenay : Bessenay, Brullioles, Brussieux, Montrotier, 
Saint-Julien-sur-Bibost, Longessaigne et Villechenève. 

Nous donnons aussi les noms des électeurs du canton de 
Bessenay nommant les députés (car l'élection était à deux 
degrés) : Denis Dubussi, Pierre d’Argère, Thomas Milan, 
Aimé Romani, Jean Mazard, J.-M. Jubin, J.-B. Coquard 
d'Arjoux, J.-B. Reverdy. 

Le canton de Bessenay fut vite acquis officiellement aux 
idées et aux institutions nouvelles ; un curé constitutionnel 
y fut établi ainsi qu’un vicaire de cette catégorie; le pre- 
mier s'appelait Drivon et le second Landrivon. Les popula- 
tions ne les acceptaient que difficilement et les qualifiaient 
d’intrus. On avait demandé à un prêtre, non constitution- 
nel, résidant dans la commune et appelé Villecourt, de cé- 
lébrer la messe dans l’église; cet ecclésiastique en demanda 
la permission à la municipalité qui la refusa; quelques jours 
après, le prêtre Villecourt prêtait solennellement le serment 
civique dans l’église de la commune, en présence du peuple 
et de la garde nationale (1792). 

En l’an 1793, la tolérance n'était pas plus grande : les 
individus qui ne voulaient point se faire assister à leurs der- 
niers moments par le citoyen curé Drivon étaient exclus de 
la faculté de se voir enterrés dans le cimetière de la com- 
mune; leurs parents durent les inhumer dans un coin de 
leur jardin. C’est ce qui arriva pour les nommés Pinet, 
femme Volay, veuve Denis ; les deux dernières furent inhu- 
mées dans le jardin de Sibilon, leur gendre et neveu; de 
même pour Anne Faure, « attendu que le fanatisme s’était 
emparé d’elle et qu'elle n’a point voulu reconnaître le curé 
constitutionnel. » 
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Quand Lyon organisa son mouvement anti-conven- 
tionnel, il engagea les cantons du département à lui envoyer 
des hommes pour sa défense; le canton de Bessenay dé- 
clara qu’étant dans l'incertitude si les corps administratifs 
de Lyon étaient pour la bonne cause ou non, il devait s’abs- 
tenir momentanément et qu'il enverrait un commissaire à 
Villefranche pour s'informer, auprès des administrateurs du 
district, des véritables intentions de la cité lyonnaise. 

Le siége de Lyon fut fait, la ville prise et la réaction 
souveraine; le canton de Bessenay tenait à rester officiel et 
correct; après avoir nommé des députés pour la commis- 
sion populaire, républicaine et de salut public qui soutenait, 
à Lyon, le mouvement anti-révolutionnaire, après avoir 
adhéré à la constitution organisée par cette commission 
(séance du mardi soir 30 juillet 1793), il crut devoir chan- 
ger d'idées quand les évènements changèrent ; aussi, une 
déclaration fut envoyée au représentant du peuple Rever- 
chon, au quartier-général de Limonest, pour bien montrer 
que le canton de Bessenay avait cru agir innocemment en 
nommant des députés pour la commission populaire, com- 
mission que les députés désavouèrent quand ils s’aperçu- 
rent qu’elle était contraire à la Convention nationale. 

Néanmoins, le canton de Bessenay eut certainement à 
souffrir du nouvel ordre de choses : les réquisitions en na- 
ture ne se firent pas attendre : entre autres, le canton dut 
fournir huit chevaux, nous ne savons combien de sacs d’a- 
voine et le reste ; les cloches de l’église furent descendues et 
envoyées à Lyon. Nous croyons intéressant de reproduire 
le reçu qui en fut donné : 
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ÉGALITÉ, LIBERTÉ, FRATERNITÉ, TRIOMPHE DE LA RÉPUBLIQUE 
OU LA MORT. 


Commune-affranchie, le 4 ventôse, l’an deuxième 
de l'ère républicaine. 


Les Sans-Culottes, administrateurs du district de la cam- 
pagne de Commune-affranchie, ont reçu de la commune 
de Bessenay trois cloches, dont décharge ledit jour. 


« BIMON. » 


L'église fut dévastée, les vases sacrés pris et vendus; car 
il nous est dit qu’ «il a été déposé au district de la cam- 
pagne de Ville-affranchie, par la commune de Bessenay, 
trois calices argent dont le pied d’un est en cuivre, un ci- 
boire et un ostensoir argent, dont décharge à Ville-affran- 
chie, ce 21 frimaire, l’an IT° de la République démocratique. 
— Huittet. » Les nombreuses croix de pierre éparses dans 
les campagnes furent brisées; le culte religieux dut ètre 
célébré dans une espèce de cave, au hameau du Crapet ; 
c'était l’image renouvelée des catacombes des premiers âges 
de la religion du Christ, fuyant la persécution impériale et 
le bourreau de César. 

Les débris de l’armée de Précy et quelques fugitifs lyon- 
nais se réfugièrent dans nos montagnes et essayèrent de se 
cacher dans les contreforts boisés de l’Arjoux ou du Popey; 
c'est près de cette dernière montagne que des soldats de 
l’armée conventionnelle, guidés par des paysans de Saint- 
Romain-de-Popey, avides de pillage, trouvèrent ces mal- 
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heureux, qui se reposaient dans les bois des vallons de Va- 
rennes, et les massacrèrent. 

Le château du Mas fut vendu à de simples particuliers ; 
une petite chapelle située à Saint-Irénée fut également 
aliénée. 

Néanmoins, peu à peu, l’ordre se rétablit, l’église délabrée 
fut rendue au culte et on dut la réparer au commencement 
du siècle ; des arrêtés municipaux d’une grande rigueur firent 
rétablir l’ordre que le règne de la Terreur avait compromis. 
On construisit la grande route de lArbresle à Sainte-Foy- 
l’Argentière, dès les premières années de notre siècle, sous 
la forte impulsion du nouveau gouvernement. — Par arrêté 
du 27 nivôse an xt, un bureau de bienfaisance fut crée à 
Bessenay. Voici quels furent ses premiers membres : An- 
toine Dufour, Ant. Berger, Benoît Bisset, Jacques Devaux, 
Deleuillon-Thorigny. Ce dernier avait été le juge de paix 
du canton de Bessenay, lors de sa création, avec les sieurs 
Pinaton et Coing comme assesseurs. 

Cependant, en r8or, le canton de Bessenay fut supprimé 
et ses communes furent rattachées à Saint-Laurent-de- 
Chamousset et à l’Arbresle. Bessenay fit partie du canton 
qui avait pour chef-lieu cette dernière ville, à laquelle tant 
de liens l’unissaient depuis longtemps. Plusieurs autres can- 
tons du Rhône furent également supprimés. 


(A suivre). 
VALENTIN PELOSSE. 


LA MER SAHARIENNE 


(Suite) 


Bien que M. Desor, s'appuyant sur des raisons de phy- 
siologie technique, nie, pour le cardium edule, la possibilité 
d'une propagation de ce genre (1), nous passerons con- 
damnation {sur ce mollusque pour en arriver à une valve 
morte d’une grande rca trouvée par la première expédition 
de M. Roudaire sur les bords du Chott Melrhir et que 
M. Fischer a rapprochée de l’Arca rhombea de l'Océan in- 
dien. Naturellement, on s’est écrié que cette coquille ne vi- 
vant plus dans la Méditerranée actuelle, elle avait dû être 
apportée par le commerce en plein Sahara. Comment, par 
qui, dans quel but? On ne le dit pas(2). Il en est de même 
des Pecten, des Pectunculus, des Triton, des Cyprea moneta, 
des Conus roulés et polis, méditerranéens pour la plupart, 
qui ont été recueillis par M. Thomas sur l'emplacement 
de l’ancienne oasis de Sedrata, ruinée et abandonnée de- 
puis huit ou neuf cents ans (3). On objecte que ces co- 
quilles se trouvaient à la surface du sol, non en place dans 
les couches géologiques, et l’on affirme que leur présence 
dans le Sahara s’expliquera sans doute un jour très claire- 
ment du fait de l’homme. 


© PR 


(1) Desor, La forét vierge et le Sahara, p. 134, en note. 

(2) Tournouer, loc. cit. p. 615. 

(3) Tournouer, Compt. rend. Soc. Géol. 4 fév. et 17 juin 1878. — 
Assoc. fr. pour l’avanc. des sciences, Congrès de 1878, p. 615-617. 
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En attendant que cette explication se produise, on s’ap- 
puye sur les espérances qu’on en a conçues, pour nier de 
nouveau l’existence d’une mer Saharienne ; mais M. Desor 
qui avait déjà publié en allemand les notes du voyage fait 
par lui, dans le Sahara, en compagnie de MM. Escher, de 
La Linth et Martins (1), est revenu de nouveau à la charge 
pour maintenir les conclusions que ses compagnons et lui 
avaient tirées des phénomènes observés par eux et pour 
affirmer de nouveau l’origine marine des terrains sahariens. 
M. Desor rappelle, dans le nouvel ouvrage qu’il vient de 
publier sur cette question (2), qu'après avoir trouvé un 
grand nombre de cardium edule, à plusieurs mètres de pro- 
fondeur dans le sable, près d'Om-el-Thiour, sur la rive 
occidentale du Chott Melrhir, ses compagnons et lui se mi- 
rent à rechercher minutieusement d’autres preuves de l’o- 
rigine marine des dépôts sahariens, c’est-à-dire d’autres 
coquilles, « attendu qu'il est bien rare que sur une plage 
quelconque, il n’existe pas d'associations d'espèces. » 

La caravane était alors à une petite distance au nord 
d’El-Ouad,. Elle venait de dépasser l’oasis de Gomar et cam- 
pait autour du puits de Bechana (3). Le sol était un plateau 
recouvert d’une couche de gypse dur, sous lequel se trou- 
vaient des couches de sables et de galets tantôt horizontales, 
tantôt en stratification discordante. De nombreuses et pro- 
fondes érosions avaient découpé tout le terrain, de manière 
à permettre facilement l'étude de la contexture de ces cou- 
ches jusqu’à une assez grande profondeur. Le chef de la 


— mm. 


(r) E. Desor, Aus Sahara und Atlas, Wiesbaden, 1865. 

(2) E. Desor, La fort vierge et le Sahara, p. 134. — Compte-rendu 
somm. des séances de la Société de Géologie, no 6, p. 21, séance du 
26 janvier 1880. 

(3) Voir la carte de l'Algérie au 1,600,000€ publiée cn 1873, par le 
Dépôt de la guerre. 
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caravane, M. le capitaine Zikel « dont l'intérêt, dit 
M. Desor (rt) n’était pas moins excité que le nôtre, ne tarda 
pas y trouver une coquille à peu près entière que nous re- 
connûmes pour être le cardium edule. Encouragés par ce 
premier succès, nous continuâmes nos recherches et nous 
trouvâmes, associés au cardium, un Buccin (Buccinum gibbe- 
rulum, LaM.) et quelques fragments de Balane (Balanus 
miser L.) Ici donc, il ne pouvait plus y avoir de doutes; le 
terrain qui renfermait ces coquilles était un dépôt marin ré- 
gulier. 

« Ce fait étant acquis, il s'ensuit que la mer Saharienne 
s’étendait au moins jusqu’au Souf, c’est-à-dire à plusieurs 
journées de marche au sud de la rive méridionale du Chott 
Melrhir. Dira-t-on maintenant qu'elle s’arrêtait là, parce 
qu’on n’a pas encore constaté des coquilles marines plus au 
sud ? Cela ne serait nullement justifié. Il est évident pour 
nous qu’elle devait se prolonger aussi loin que s'étend le 
désert de plateau et probablement recouvrir le sol qui est 
aujourd’hui occupé par les dunes ou aregs jusqu’à Rhada- 
mès, en tout cas, jusqu’à El-Oued. Même dans ces limites 
restreintes elle devait occuper une surface au moins décu- 
plé des Chotts actuels. 

« Îlen est du Sahara comme des sables du Brandebourg 
et du Hanovre, que l’on a cru pendant longtemps dépour- 
vus de fossiles marins et que l’on sait maintenant en conte- 
nir un certain nombre. De mème, la Sibérie n’a fourni sa 
première coquille marine qu'il y a quelques années. 

« Si la mer Saharienne est de nos jours réduite à la sur- 
face des Chotts, c’est qu’elle s’est écoulée, et cet écoule- 
ment ne peut s'être effectué qu’à la suite d’un exhausse- 


(1) E. Desor, La forét vierge el le Suhura, p. 156. 
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ment du fond. De pareils mouvements du sol ne sont pas 
rares. » 

En l’état actuel de nos connaissances géologiques sur le 
Sahara et de l'incertitude qui règne sur la constitution des 
régions complètement inexplorées du Maroc méridional, 
nous n’avons rien à ajouter à des paroles aussi concluantes, 
revêtues de la triple autorité de M. Desor, de M. Martins 
et de M. Escher de la Linth. En vain M. Tournouer a 
objecté à la première relation de M. Desor (1), que les fos- 
siles trouvés par lui dans des alluvions déposées en strati- 
fication torrentielle, étaient des coquilles d'espèces rares, 
usées, percées et pouvaient avoir été apportées par le fait 
de l’homme, dans les fleuves sahariens, qui les auraient 
ensuite roulées pêle-mêle avec les alluvions de leur lit jus- 
que dans le Souf. Si l’on admettait une pareïlle méthode de 
raisonnement qui combat des faits précis par des hypothè- 
ses, par des peut-être, il n’y aurait plus de science possible. 
M. Tournouer, d’ailleurs, ne nie pas la mer Saharienne. Il 
se borne à demander un supplément d’informations paléon- 
tologiques et reconnaît qu’il y a, dans le relief actuel de l’A- 
frique du Nord, beaucoup de faits difficilement explicables 
sans elle. 

Quant à la constitution géologique du seuil de Gabès, 
c’est-à-dire du barrage qui sépare actuellement la Méditer- 
ranée du lit des Chotts, il est important, surtout au point de 
vue historique de la question, de déterminer exactement sa 
nature. 

Sans compter l'expédition du marquis Antinori, envoyée 


=  ———————————— - a RS © ee . 


(1) Tournouer, Coquilles des Chotts, Congrès de Paris, p. 618-624. La 
note de M. Tournouer est antérieure au dernier ouvrage de M. Desor 
qui y affirme de nouveau ct avec une nouvelle force l'existence de la 
mer Saharienne. 


284 LA MER SAHARIENNE 


en Tunisie par la Société de Géographie de Rome, ct qui 
ne paraît pas avoir recueilli ou publié de données suffisam- 
ment précises, la partie de la côte qui avoisine Gabès a été 
étudiée jusqu'ici par quatre personnes : M. Fuchs, ingé- 
nieur des mines (1), M. Roudaire (2), M. Tissot, minis- 
tre plénipotentiaire de France au Maroc (3) et enfin 
M. Pomel (4), Malheureusement aucun de ces quatre 
voyageurs, sauf peut-être M. Roudaire et M. Tissot, ne 
s'accorde avec les autres dans les descriptions qu’ils nous 
ont laissées du seuil de Gabès. Nous allons comparer en- 
tre elles leurs diverses relations et tâcher d'en faire jaillir la 
lumière. 

M. Fuchs est ouvertement hostile au projet de réta- 
blissement de la mer Saharienne. Non pas tant qu’il le 
tienne pour irréalisable ou qu’il doute des résultats à en 
espérer, mais il croit que les difficultés et surtout le coût 
de l’entreprise, dépasseraient les profits qu'elle pourrait 
donner et qu’il faudrait attendre pendant untrès long temps. 
D’après la description géologique très vague et très obscure 
qu'il a rédigée, le seuil de Gabès porterait des traces visi- 
bles d’un soulèvement récent d’une quinzaine de mètres au 
plus. Ces traces consistent en un cordon d’alluvions litto- 
rales disposé le long de la côte et contenant un grand nom- 
bre de fragments de coquilles actuelles, Murex, Natices, 
Cérites, etc. Au-dessus de ce niveau se trouve un isthme 


(r) Fuchs, Note sur le percement du seuil de Gabés, Compt. rend. de 
l’'Acad. des Sciences, 1874, 2° semestre, p. 352. 

(2) Roudaire. Mission des Chotts, Arch. des Miss. scient. 3e série, 
t. IV. 

(3) Tissot, Nofice sur le Cholt el Djerid. Bull. Soc. Géogr. de Paris, 
juillet 1879. 

(4) Pomel, La mer intérieure d'Algérie et le seuil de Gabes, Revue 
scient. 10 novembre 1877. 
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rocheux formé de grès quartzeux et ferrugineux qui repo- 
sent sur des calcaires compacts, le tout redressé à plus de 
soixante degrés, orienté est-nord-est et s’abaissant vers la 
plage. M. Fuchs, attribue dubitativement ces terrains à la 
formation éocène, sans baser cette opinion sur d’autres 
indices que sur l’aspect général de la région. Quant à l’oro- 
graphie de ce barrage, elle ne constituerait qu’un prolonge- 
ment du Djebel-Douirât, coupé au nord de Gabès par 
deux grandes dépressions ou cols dont les lèvres se redres- 
seraient brusquement en falaises. La plus profonde, qui se 
trouve aussi la plus septentrionale, est couverte d’alluvions 
et de terrain de transport. 

Cette description ne concorde aucunement avec celle 
que nous donne M. Pomel, à tel point qu’on se demande 
si c’est bien de la mème partie de la côte que les deux 
géologues ont voulu parler. 

Avant d’avoir visité le seuil de Gabès, M. Pomel avait 
déjà commencé par se le figurer tel qu’il devait être pour 
la plus grande commodité de son hypothèse sur la forma- 
tion non marine du Sahara. « Je ne serais pas surpris, 
écrivait-il dans son premier ouvrage (1), d’y trouver une 
barrière rocheuse tracée par le prolongement de l’axe cré- 
tacé du Djébel-Douirât. » Examen fait sur les lieux, M. Po- 
mel est obligé d’en rabattre. Ce ne sont plus des roches 
dures, mais ce ne sont pas non plus des sables mouvants, 
dont la présence en pareil lieu aurait coulé du coup la 
théorie; c’est une formation particulière, renfermant en 
guise de fossiles... des hélix terrestres et rien autre! « A 
l'exception d’une faible traînée de sables, dirigée est-ouest, 
écrit-il en 1877 (2), il n’y a point de dunes dans ce qu’on 


mm 


(1) Pomel, le Sahara, p. 78 et 79, 1872. 
(2) Id. La Mer intérieure, etc. Rev. scient. 10 nov. 1877, p. 438. 
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appelle le seuil de Gabès. Le sol en est formé par un atter- 
rissement limoneux, alternant avec des bancs de gypse et 
lui-même plus ou moins abondamment criblé de cristaux 
de cette substance, qui s’y trouvent souvent en plaques en- 
chevètrées qui tracent des réseaux en saillie sur les parois 
escarpées des ravines. La surface est parfois endurcie par 
des infiltrations calcaires et paraît former carapace. Les 
seuls fossiles que j’y aie observés, sont des hélices des types 
actuels, H. vermiculata et H. candidissima. » 

Je ne me charge pas de faire concorder cette description 
avec celle de M. Fuchs, pas plus que d’expliquer comment 
les grès ferrugineux et le calcaire compacte de l’un ont pu 
devenir pour l’autre des bancs de gypse et des dépôts 
limoneux recouverts d’une carapace produite par des infil- 
trations calcaires (1). La moindre coupe géologique ferait 
bien mieux notre affaire que ces indications discordantes, 
et l’on ne saurait trop s'étonner que deux géologues, 
désireux de déterminer la nature d'un terrain d’apparence 
fort peu compliquée, aient précisément négligé le moyen le 
plus certain et le plus positif qu'ils eussent à leur disposition. 
Il est vrai qu’en laissant flotter dans ce vague, peut-être 
intentionnel et voulu, les détails d’une question que des 
observations de faits précis et positifs peuvent seules 
résoudre, M. Pomel se donne la possibilité de conclure: 
« En dernière analyse, on ne trouve aucune trace de la 
présence de la mer sur les versants du seuil de Gabès. Ce 
seuil est constitué par des dépôts limoneux d’origine con- 


(1) D'où sont venues ces infiltrations calcaires qui ont imbibé la 
surface d’une ligne de faite, si le seuil tout entier n’a pas été plongé 
sous des eaux chargées de sels en dissolution? Il est regrettable que 
M. Pomel ait négligé d'expliquer comment il comprenait cette formation 
qui nous paraît impliquer contradiction avec le système de son auteur. 
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tinentale avec des coquilles terrestres. À sa surface, on 
trouve des silex taillés indiquant des stations préhistoriques. 
Des alluvions plus récentes, puisqu'elles reposent dessus, 
renferment encore des outils en silex d’un très beau type et 
ces alluvions sont bien antérieures à la fondation de l’em- 
porium carthaginois ou romain (Tacape-Gabès) qui a été 
édifié sur ces dépôts. » (1) 

Que M. Pomel n’ait trouvé aucune trace de la présence 
de la mer sur les versants du seuil de Gabès, ce n’est là 
qu’une preuve négative à laquelle il n’y a pas lieu de 
s'arrêter. Mais il serait intéressant de savoir ce que peuvent 
bien être « des dépôts limoneux d’origine continentale avec 
des coquilles terrestres. » S'agit-il de boue glaciaire, de 
lehm et veut-on expliquer le barrage de l’isthme de Gabès 
par la forme allongée et en dos d’âne d’une ancienne 
moraine ? Evidemment non. Il ne peut pas être question 
non plus d’alluvions fluviatiles, puisque M. Pomel ne croit 
pas au fleuve Triton des géographes classiques. D'ailleurs, 
ces alluvions n’affecteraient pas la forme d’une dorsale, 
quelque disposition orographique de la contrée qu’on 
suppose. Elles ne contiennent que des coquilles terrestres. 
Veut-on dire que l’eau ne doit pas entrer en ligne de compte 
pour expliquer leur formation ? Ce ne sont pourtant pas des 
éboulis, puisqu'il n’y a aucune hauteur dominante sur ces 
rivages. Des sources de boues, des espèces de geysers 
jaillissant de l’intérieur du globe? Rien ne l'indique. Des 
terrains de transport amoncelés par voie aérienne? Mais 
on ne veut pas entendre parler de dunes dans ces parages! 
C’est du limon avec du gypse et des infiltrations calcaires. 
Non; en vérité, si ce n’est pas la mer qui a déposé tout 


(1) Pomel, la Mer Saharienne, etc. Revue scient., 10 nov. 1877, 
pe 439. 
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cela, je ne parviens pas à comprendre ce que peuvent être 
ces « dépôts limoneux d’origine continentale. » Mieux vaut 
le système de M. Fuchs qui a vu, lui au moins, les grès 
ferrugineux et les calcaires compactes éocènes (?) d’une 
arête rocheuse coupée de deux grandes fissures qui nous 
laissent la consolation d’y placer, si l’on veut, les estuaires de 
l’ancien lac Triton desséchés par un soulèvement du sol 
avec l’île Phla d'Hérodote entre eux deux. Mais M. Pomel 
n'ose plus soutenir l’existence d’une barre rocheuse, si 
favorable pourtant à sa théorie, et il est obligé de recourir à 
une formation extraordinaire et peu compréhensible. 
Combien sont plus simples les observations de MM. Rou- 
daire et Tissot qui n’ont vu que des sables ou des terrains 
meubles, et le disent, tout en reconnaissant loyalement qu'il 
faudrait procéder à des sondages avant de se prononcer 
positivement sur l1 composition géologique du seuil de 
Gabès! 


(A suivre). 


E. PÉLAGAUD. 


LA 


GRANDE MANÉCANTERIE 


ET LA 


CHAMBRE DES ADJUDICATIONS 


DES NOTAIRES DE LYON 


La récente installation de la Chambre des adjudications 
des Notaires de Lyon, dans l’ancienne salle capitulaire des 
chanoines comtes de Saint-Jean, le 16 mars 1880, a appelé, 
à juste titre, l'attention publique sur la maison portant 
le numéro 2 de lavenue de l’Archevêché, et connue 
sous le nom de Maison des Comtes de Lyon ou de Grande 
Manécanterie. | 


Jl nous parait donc opportun de rappeler ici les souve- 
nirs historiques qui se rattachent À la fondation de cet 
édifice. 


Tous les Lyonnais connaissent le curieux monument 
d'architecture romane, situé au midi de la Cathédrale et 
presque dans la continuation de sa façade. Une ancienne 
tradition, admise par l’ancien Chapitre de Saint-Jean, en 
attribue la construction à l’archevèque Leidrade, qui vivait 
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au huitième siècle, et qui l'aurait fait bâtir au moyen des 
largesses de l’empereur Charlemagne (1). Quelle que soit 
la valeur de cette tradition, que ne confirme malheureuse- 
ment aucun document historique, il est bien certain, néan- 
moins, que ce monument remonte tout au moins au on- 
zième siècle. Sa façade, ornée de statues fort mutilées au- 
jourd'hui, se fait remarquer surtout par une série d’arca- 
tures à plein cintre, reposant sur des colonnettes accou- 
plées et par des mosaïques formées de briques de couleur, 
comme celles qui décorent les monuments contemporains 
de l'Auvergne. C’est là que se trouvait l’ancienne Mani- 
canterie, c’est-à-dire la maîtrise des enfants de chœur. 

Le nom de Grande Manécanterie a été donné aussi, mais 
d’une manière impropre, au grand bâtiment inachevé que 
la cour de l’archevèché sépare du palais archiépiscopal. 

Cet édifice n’a point été élevé, en effet, pour les chantres 
et les clergeons de l’église cathédrale, comme l’ancienne 
Manécanterie, mais pour servir de logement aux chanoines 
comtes de Lyon et renfermer, en outre, les diverses salles 
communes du Chapitre, la bibliothèque, les archives et 
l'auditoire de la juridiction du Comté de Lyon. 

Au milieu du siècle dernier, les bâtiments servant au 
Chapitre menaçaient ruine, quand on entreprit, en 1768, 
de les reconstruitre sur un plan plus monumental et plus 
en harmonie avec le rang du haut clergé auquel ils étaient 
destinés. 

Louis XV, qui portait, comme la plupart de nos rois, le 
titre de chanoine d’honneur de la primatiale et de premier 
comte de Lyon, concourut généreusement, par ses libéra- 
lités, aux dépenses de cette reconstruction. Aussi, pour lui 


(1) Delandine. Mss, de la Bibliothèque de Lyon, III, p. 220. 
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témoigner sa reconnaissance, le Chapitre demanda au mo- 
narque de lui faire l’honneur de poser lui-même la première 
pierre de l'édifice. 

Le roi y consentit ; mais il se fit représenter par l’arche- 
vèque, Monseigneur de Malvin de Montazet. Cette cérémo- 
nie eut lieu, le 26 octobre 1768, avec la plus grande solen- 
nité. Annoncée, dès la veille, au son de la grosse cloche, 
on y vit figurer à la fois tout le clergé de la Cathédrale, fort 
nombreux à cette époque, les membres des divers corps 
constitués, ainsi qu’un grand nombre de personnes de dis- 
tinction. 

Après que le doyen du Chapitre, M. le comte de Mont- 
jouvent, revêtu de la chape et la miître en tête, eut haran- 
gué l'archevêque sur le parvis de la Cathédrale, tout le cor- 
tège, en tête duquel marchaïent plus de cent maçons ou 
tailleurs de pierre, ornés de cocardes et de rubans, se rendit 
sur l’emplacement du nouveau monument, où l’on avait 
trouvé, en creusant les fondations, plusieurs cippes antiques 
de l’époque de la domination romaine (1). 

Là, dans une enceinte formée de palissades en planches, 
avaient été disposés un trône pour le représentant du roi, 
des gradins recouverts de riches tapisseries pour les fonc- 
tionnaires et les magistrats et une tribune, où se placèrent 
les princesses de Carignan, de Lorraine et de Ligne, qui, 
de passage à ce moment à Lyon, avaient voulu assister à 
cette fête. 

Ce fut ainsi qu'après avoir été bénie par le doyen, la 
première pierre de la nouvelle Manécanterie fut posée, à 
l'angle oriental du monument, sur l’avenue de l’Archevè- 
ché, au son des cloches, de la musique et des tambours, 
auxquels se mêlaient les détonations d’un canon placé der- 


(1) Cochard. Description historique de Lyon, p. 237. 


292 LA GRANDE MANÉCANTERIE 


rière la Cathédrale. Cette pierre recouvre une lame de plomb, 
sur laquelle est gravte une inscription latine et une boîte 
du mème métal renfermant une série de toutes les monnaies 
de l’époque. 

L’archevèque distribua vingt-cinq louis d’or aux ouvriers 
et le Chapitre fit frapper une médaille commémorative À 
l'effigie du roi et portant, au revers, une inscription rappe- 
lant cet événement solennel. 

Le lendemain, 27 octobre, la première pierre d’un se- 
cond bâtiment, devant servir de séminaire au clergé de la 
Cathédrale, fut posée, avec la mème solennité, par M. le 
comte d’Uzelle, chanoine de Saint-Jean, au nom de M. de 
Bertin, ministre et secrétaire d’Etat, auquel le chapitre 
avait déféré cet honneur (1). 

Mais la construction de ce dernier bâtiment semble avoir 
été interrompue de bonne heure. Celle du monument des- 
tiné au Chapitre, d’abord poussée avec une certaine vigueur, 
fut arrêtée, à son tour, par la Révolution de 1789. L’ar- 
chitecte Decrénice, qui en avait fourni les plans, fut même 
l’une des victimes de la Terreur, et périt sur l’échafaud, le 
12 janvier 1794, à l’âge de 62 ans. Et c’est ainsi que le corps 
de bâtiment, du côté de l'occident, est demeuré inachevé. 

Néanmoins la partie de l’édifice, qui a pu être terminée, 
se présente avec un caractère vraiment monumental. Bâtie 
en belles pierres de choin, et couverte, à l’origine, d’une 
toiture en lames de cuivre, la maison des comtes de Lyon 
communiquait directement avec la Cathédrale, au moyen de 
portes ouvertes à chaque étage, sur les paliers d’un escalier 


_— mm me — + —-—- ee —— 


(1) Tous les détails de cette double cérémonie sont rapportés dans une 
relation manuscrite ayant pour titre : Cérémonie de la pose des deux pre- 
tnières pierres de la Manécanterie. (V. Delandine. Manuscrits de la biblio- 
thèque de Lyon, t. II, p. 220.) 
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fort remarquable, dont la cage ne mesure pas moins de dix 
mètres sur sept mètres, quatre-vingt centimètres. Elle avait 
reçu déjà, au moment de la Révolution, de riches déco- 
rations intérieures. Il en fut ainsi notamment de la salle 
capitulaire. L’abbé Guillon nous apprend aussi qu’on re- 
marquait dans les vestibules- d’assez bonnes statues du 
sculpteur Blaise (1), auquel on doit aussi les deux statues 
de saint Jean-Baptiste et de saint Etienne, placées actuelle- 
ment, à droite et à gauche du chœur de la Cathédrale, 

Mais le 17 messidor an 1v, ce bâtiment fut vendu, comme 
bien national, au prix de 203,400 francs (2). 

C’est dans la grande salle du rez-de-chaussée, prenant 
jour sur la cour de l’archevèché, qu’est installée, depuis le 
mois dernier, la chambre des adjudications des Notaires de 
Lyon. Cette pièce, qui était la salle capitulaire, a 7 mètres, 
80 centimètres de largeur sur 11 mètres, 40 centimètres de 
longueur. Sa disposition primitive n’a subi aucune modifi- 
cation. La voûte est ornée de caissons, de rosaces et de 
moulures. Des quatre côtés, les parois sont recouvertes, 
dans toute leur hauteur, d’une magnifique boiserie de chêne, 
décorée de niches, de consoles et de têtes de lion, d’une 
exécution fort remarquable. Les deux côtés du nord et du 
midi sont ornés, en outre, de grands médaillons, encadrés 
dans des guirlandes de feuillage et représentant des docteurs 
de l'Eglise. 

Cette boiserie, qui n’a subi aucune dégradation, est 
un précieux spécimen du style Louis XVI et les artistes 
doivent s’applaudir que sa conservation en soit assurée, 
désormais, par la nouvelle destination de la salle qu’elle 
décore. 


Re a ee 


(1) Guillon. Lyon tel qu'il étoit et tel qu'il est. p. 85. 
(2) Archives du département du Rhône. Fonds de la Révolution. 
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Cette destination, qui n’altère en rien le caractère de la 
salle, constitue un véritable progrès, dont le public ap- 
préciera de plus en plus les avantages. 

Jusqu’à ce jour, en effet, les adjudications mobilières et 
immobilières avaient lieu, à des époques indéterminées, 
dans toutes les études des Notaires disséminées dans les 
divers quartiers de notre ville. Désormais, au contraire, elles 
auront lieu, à jour fixe, dans un lieu unique, d’un abord 
facile et suffisamment central. Chaque quinzaine, le mardi 
sera consacré aux adjudications immobilières, et le mercredi 
de chaque semaine aux ventes mobilières. 

Non-seulement les enchérisseurs trouveront ainsi des 
facilités plus grandes pour les acquisitions à réaliser; mais 
de plus une réglementation spéciale sauvegarde avec soin 
les droits des tiers aussi bien que ceux des parties intéressées. 
Dans chaque vente, le notaire vendeur sera assisté de deux 
notaires commissaires, chargés de surveiller les opérations 
de l’adjudication. Des modèles uniformes de procès-verbaux, 
adoptés par la Chambre de discipline, fourniront au vendeur 
toutes les sûretés possibles vis-à-vis d’un acquéreurinconnu, 
et à l’adjudicataire tous les renseignements qui lui sont néces- 
saires, au sujet de l'établissement de la propriété, des servitu- 
des et des charges diverses pouvant grever l'immeuble aliéné. 

Les mèmes garanties seront fournies au public, en matière 
de ventes de droits incorporels et de fonds de commerce. 
Un accès ouvert à tout le monde, et à un jour connu 
d'avance, facilitera la concurrence des enchérisseurs. Une 
publicité plus grande rendra impossible toute collusion entre 
les vendeurs et les acquéreurs, au détriment des créanciers 
aussi bien que du trésor public. A ces divers avantages, 
ajoutons une économie réelle dans les frais de vente. Car, 
avec le système adopté, disparaitront inévitablement ces 
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droits de courtage, perçus par des intermédiaires, qui n’en- 
courent aucune responsabilité et dont les démarches faciles 
sont payées parfois à un taux exagéré. 

Aussi cette organisation nouvelle, qui a produit, depuis 
nombre d'années, de si bons résultats à Paris, a-t-elle été 
accueillie avec une vive satisfaction dans notre ville, et nous 
sommes heureux de la signaler à l'attention de nos lecteurs. 


A. VACHEZ. 


DE LA 


CLASSIFICATION DES GENRES 


ET DE 


La corrélation des œuvres d'art 


Ainsi que nous l'avons constaté en 1878, à l'Exposition 
universelle, dans nos conclusions de la synthèse du groupe 
n° 1 (3° vol. de l’Annuaire 1878), la bigarrure et la 
cacophonie des genres mêlés est une faute de goût et de 
logique qui entraîne le désordre et blesse la hiérarchie de 
ces mêmes genres. En effet, quelle injure et quelle pro- 
miscuité que le voisinage d’une nature morte et d’une page 
de grand art idéaliste! Comme ces deux extrêmes de 
l'échelle hiérarchique, je veux dire ces deux producteurs, 
si différents de voies et de conceptions, doivent ètre flattés 
de leur agréable accointance ! Voyez-vous d’ici l’Apothéose 
d’Homère à côté des pains de sucre ou des fromages de 
Philippe Rousseau et le Triomphe de Trajan, ou l’Entrée 
de Beaudoin à Jérusalem, à côté des crevettes de Bergeret 
et des homards d’Attendu ! Sans poursuivre la longue série 
de cette erreur de vieille date qui dure encore, non seule- 
ment pour la France, mais aussi pour toutes les nations, 
nous nous permettrons d'indiquer de nouveau le remède 
urgent qui est la classification hiérarchique des genres, offrant 
la corrélation et la comparaison des œuvres d’art. Nous 
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entendons par classification, la recherche scrupuleuse et le 
groupement des genres vraiment congénères avec classe- 
ment des tempéraments identiques. 


Grand art. 


Ainsi nous placerons à la tête de l’échelle hiérarchique : 
le grand art ou l’idéalisme, et la peinture d’histoire où nous 
aurons soin de grouper : 1° les puristes, ne s’occupant que 
de la forme ou de la ligne pure et de l’idéalité ; 2° le second 
groupe mettra en présence les coloristes, cherchant l'effet 
et la couleur, et le troisième comprendra les éclectiques, 
ceux qui cherchent la forme, la couleur et l'effet et com- 
posent une école bien tranchée. 


Portraits. 


Le quatrième groupe sera la famille des portraitistes, avec 
classement scrupuleux des chercheurs de style par la ligne 
et la forme; puis la réunion suivante des autres portraitistes 
se composera des chercheurs de leffet et de la couleur. 
Toutes ces divisions hiérarchiques s’appliquent identique- 
ment à la sculpture et à la plastique, depuis le groupe ronde- 
bosse, le fronton haut-relief et bas-relief jusqu’à la statue, 
au buste, etc., et se basent sur l'étude du style et sur l’imi- 
tation simple. 


La panture de genre. 


Cette peinture, dite de genre,se divisera en deux groupes : 
le premier comprendra le genre large : celui qui est traité 
dans la voie et la manière puissante de l’histoire; le 
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deuxième l’anecdote et la toile de chevalet. Les combattants 
de ces deux groupes seront donc séparément mis en regard 
pour concourir entre eux-mêmes. 


Les animaliers. 


Les animaliers,chercheurs de style et de grande tournure, 
devront être triés et confrontés. Leurs groupes des mêmes 
animaux se mesureront de vaillance, de vie et de verve 
entre eux. Les animaliers de genre ordinaire seront égale- 
ment réunis pour lutter ensemble. 


Le paysage. 


Les chercheurs de style, les fervents de la tradition seront 
aussi assemblés dans leur clan et se livreront bataille entre 
eux, absolument comme leurs voisins et confrères, les 
réalistes, ne cherchant qu’à surprendre les secrets de la 
nature par son imitation. À la suite du paysagiste, nous 
grouperons également dans leur hiérarchie les peintres de 
fleurs, depuis le style et l’arrangement jusqu’à l’imitation 
pure et simple. 


Les marines. 


Les peintres de marine historique doivent se mesurer 
entre eux, aussi bien que les peintres de marine de genre 
libre. 


Natures mortes el attributs. 


Les natures mortes et attributs jouent un rôle important, 
à l’âge actuel de l’art, et il ne faut pas se dissimuler que le 
suffrage universel est appelé à agrandir encore cette école 
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de limitation. Donc les chercheurs de style devront étre 
réunis et lutter ensemble, comme devront le faire, de leur 
côté, les chercheurs d'effets puissants. Ces deux groupes se 
livreront des batailles séparées. Viendront ensuite les 
groupes d'imitateurs simples qui mesureront aussi leurs 
forces entre eux. 


Remarque. 


Ïl va sans dire que les tendances des tentatives des nou- 
velles écoles d’impressionnistes et d’intentionnistes ettoutes 
celles qui peuvent surgir doivent être surtout scrupuleuse- 
ment triées et mises en regard à leur plan de bataille. — 
Que résultera-t-il donc de tous ces combats partiels ? Il en 
résultera autant de victoires justement gagnées, et les jurys 
classificateurs auront bien mérité de leur conscience. Car 
nous admettons, qu'avant toute élimination et exclusion, le 
jury de classification doit trier les genres et commencer par 
ce classement redoutable qui sera révisé par le grand jury 
du public. Ce dernier saura bien discerner, dans chaque 
groupe, l'esprit de parti, l'injustice ou la faveur, en admet- 
tant tout d’abord que la lumière, l’éclairage et le placement 
des œuvres auront été justement distribués à tous; car, il 
ne faut pas oublier que les arts plastiques ne dépendent, 
avant tout, que des lois de l'optique, la vraie base et le seul 
moyen du succès. 

Quant aux vaincus, ils devront, à cette comparaison de 
leurs œuvres avec celles de leurs vainqueurs, un vif stimu- 
lant d’émulation, et ils jugeront par le voisinage des œuvres 
de leurs maitres, toutes les lacunes que leurs talents peu- 
vent avoir à combler. 

Et les vainqueurs, à leur tour, n'auront qu’à bien se te- 
nir, s'ils ne veulent pas voir leurs adversaires prendre leurs 
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places. Car il résulte 4 priori, de ce principe vrai de l’inéga- 
lité et de la diversité des aptitudes et des intelligences, 
cette conséquence logique que les talents seront toujours 
inégaux et que le génie, le don, le mens divinior du poète 
ne seront que le rare privilège de la minorité, mais d’un 
autre côté, la grande moyenneté peut rivaliser, à son tour, 
par le travail opiniâtre, avec les mieux doués, et leur dis- 
puter la palme. 

Un autre résultat, important pour l’art, jaillira encore de 
la comparaison des œuvres de même genre. Ce sera le 
triomphe de l'originalité et la mise à son plan du copiste, 
et du pastiche. Car le maître et l'élève, l'original et le co- 
piste semesureront côte à côte, s’étreindront à bras-le-corps; 
leurs toiles se choqueront. — Gare au’plus faible ! ou plutôt, 
tant mieux pour lui! Car, s’il n’est que copiste, il sera forcé 
de chercher une autre voie, un genre personnel, à moins 
de se résigner au rôle de subalterne ; ou bien, en admettant 
l’'émulation et le travail excessif, il pourra espérer prendre 
sa revanche par des supériorités d'exécution. 

Il résultera donc pour tous les genres et leurs représen- 
tants, les artistes de même famille et de même tempéra- 
ment, mis en lutte et concours, soit des corrélations utiles 
et aptes à mettre en progrès continuel les concurrents, soit 
des antagonismes, des affinités ou des répulsions faciles à 
noter de visu, et jugez avec quelle rapidité cet agent délicat 
et séducteur, l’art! saura pénétrer au cœur des plus indifft- 
rents et des plus insensibles. L’idéalisme, la pensée, l’ob- 
servation des faits philosophiques ou matériels viendront 
dessiller les yeux des plus aveugles. 

Pour nous résumer, il est donc incontestable que les arts 
plastiques : la peinture, la sculpture, le dessin, la gravure, 
l’architecture, en un mot, toutes leurs expressions et moyens 
d'exécution, ont un grand bénéfice à tirer de ce concours de 
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tous les genres classés et luttant entre eux. Mais si les ar- 
tistes ont à y gagner, le public est loin d’avoir à y perdre; 
au contraire, son éducation artistique et son instruction de- 
viendront plus rapides, car tôt ou tard, ce mème public 
éclairé ne prendra pas seulement une part platonique à l’exa- 
men des œuvres exposées, il y aura aussi la voix consulta- 
tive, délibérante et son bulletin de vote, pour prévenir les 
abus des juges et parties. Est-ce que le droit de vote déjà 
conféré à des amateurs de l’administration et à des critiques 
d’art ne confirme point d’ores et déjà, à juste titre, notre 
prévision? Car le suffrage universel de l'opinion publique 
éclairée, fera tôt ou tard irruption dans le domaine de l'art, 
comme il l’a déjà fait dans la politique et dans la plupart 
des conseils, des corporations et sociétés soumis à l’élec- 
tion. 

Une intelligente classification des genres poussera donc 
vite le public et les artistes à l’oméga de cette éducation ar- 
tistique devenue nécessaire comme un enseignement et 
une imitation des plus vives et des plus persuasives de l’in- 
telligence humaine. 

Autre utilité et bénéfice incontestable : Le classement et 
la concentration des sujets de même genre accumuleront 
les analyses et les synthèses des œuvres de ces mêmes gen- 
res, à ce point que les intelligences paresseuses trouveront 
leur travail intellectuel et d'observation ordonné d’une fa2- 
çon précise et claire, et n’auront plus qu’à conclure ; et cela, 
avec d'autant plus de facilité que le jury de classement aura 
déjà présenté des conclusions irréfutables, par la justice et 
la sincérité de son classement de ces mèmes œuvres. Nous 
aurons donc ainsi l’ordre, la clarté de concours sérieux, à 
la place d’exibitions trop assimilables à des bazars de 
vente. 


Et il va sans dire que les expositions annuelles de notre 
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chère patrie doivent, tous les ans, faire un chaleureux appel 
aux écoles internationales, ‘afin de faire des expositions 
universelles, non plus particulières et séparées comme celles 
de 1878, mais bien confondues et classées dans la famille 
des genres, sans aucune couleur ni de nationalités, ni de 
particularisme, en pure perte pour le progrès général de 
l’art. 

Et c’est surtout sur les écoles internationales des arts que 
doit fonctionner la classification des genres, sans distinction 
d'écoles ni de nationalités. Dans l’ordre politique, il s’en 
suivra un rapprochement aussi important qu'opportun et 
facile, et dans l'intérêt de l’art, cette fusion des genres et 
des écoles amènera un progrès infaillible qui mettra l’art du 
xIx* siècle au niveau des siècles des Périclès, des Léon X et 
des François I«. 


Tuéonore VÉRON. 


UNE LETTRE INÉDITE 


BACHET DE MEYZERIA 


Membre de l’Académie française 


Pellisson, dans son Histoire de l’Académie française, a con- 
sacré une fort intéressante notice à l’immortel dont on vient 
de lire le nom. J'en reproduirai les premières lignes, qui 
font bien connaître l’homme et l’érudit et qui, de plus, 
sont très agréablement écrites : « Claude Gaspard Bachet, 
sieur de Mézériac (1), était de Bresse, d’une famille noble 
et ancienne. Il était bien fait et de belle taille, avait les yeux 
et les cheveux noirs, le visage agréable, et la conversation 
fort douce. Il était savant dans les langues, et particulière- 
ment en la grecque; très profond en la connaissance de la 
fable, en l'algèbre, aux mathématiques et aux autres sciences 


(1) Le dernier éditeur de l'Histoire de l Académie française, M. Livet, 
rappelle, en note (t. I, p. 174), que Guichenon le nomme « Claude- 
Gaspard Badhet, écuyer, sieur de Meyseria, et que c'était là un fief qui 
avait été vendu, en 1546, par Balthazar de Pisimieu à Pierre Bachet, 
conseiller du Roi et lieutenant-général au bailliage de Bresse, grand-père 
de l’académicien. Déjà, dans le Moreri de 1759, on avait dit : seigneur 
de Mezeriac, ou plutôt de Meyseria, comme écrivent ceux du pays. » 
Dans les Historiettes de Tallemant des Réaux (édition de M. Paulin, 
Paris, t. 1, p. 286), on trouve la forme Mezeriac. 
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curieuses. Îl passa en sa jeunesse beaucoup de temps à 
Paris et à Rome (1), et en ce dernier lieu, il fit quantité de 
vers italiens à l'envi avec M. de Vaugelas, qui s’y trouvait 
aussi. Depuis, il se retira chez lui, à Bourg en Bresse, et, 
s'il en faut croire un de mes amis et des vôtres, qui l'a 
connu fort particulièrement, il y mena une vie la plus char- 
mante qu'on saurait imaginer. Il était déjà connu et compté 
en France entre les premiers de son temps, soit pour l’es- 
prit, soit pour le savoir ; et c'était assez pour satisfaire une 
ambition raisonnable comme la sienne. » 

Pellisson donne beaucoup de piquants détails sur cet 
académicien qui ne résida pas, et on en trouve quelques 
autres bien piquants aussi dans unarticle du Dictionnaire cri- 
tique de Bayle, où il est proclamé « l’un des plus habiles hom- 
mes du xvu° siècle (2). » Je suis heureux de mettre sous 
les yeux des lecteurs de la Revue du Lyonnais la lettre écrite 
par leur docte voisin d'autrefois (3) à l’illustre Nicolas- 


(1) L'abbé d’Olirch complète ainsi le récit de son confrère : « Il fut 
quelques années parmi les Jésuites, et régenta des classes à Milan. C'est 
‘un fait que Colomiez rapporte dans ses Opuscules, et que M. Pellisson 
pouvait bien rapporter hardiment, puisqu'il n’y a rien là qui ne fasse 
honneur et aux Jésuites et à M. de Mézériac. Il est heureux pour M. de 
Mézériac d’avoir été à si bonne école dans sa jeunesse, et il est glorieux 
pour les Jésuites d’avoir contribué à former un si savant homme. » 

(2) Edition Beuchot, t. X, p. 422-429. Bayle ne manque pas de si- 
gnaler les « particularités bien curieuses » de la notice de Pellisson. 
L'article du Dictionnaire critique a été sur quelques points rectifié et 
surtout complété par l'abbé Joly (Eloges de quelques auteurs françois, 
Dijon, 1742, in-8o, p. 1-84). Rappelons que Guy Patin (Lettre à Charles 
Spon, du 16 avril 1650) range Bachet « parmi les plus savants de son 
temps. » 

(3) Ce voisin s'est occupé de l’étymologie du nom ancien de la ville 
de Lyon dans un petit travail spécial intitulé : Remarques sur l'originé 
du mot LUGDUNUM, et sur un passage de Pline, travail qui a été imprimé 
en tête des Epitres d'Ovide (édition de la Haye, in-8o, 1716). 
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Claude Fabri de Peiresc, conseiller au Parlement de Pro- 
vence, le 1$ avril 1634(1). 


| 


PHiiPpe T'AMIZEY DE LARROQUE. 


Monsieur, 


Je n’ai point de paroles qui puissent exprimer le ressenti- 
ment que j'ay de la faveur que vous m'avez faitte de m’en- 
voyer le livre où est la vie d'Homère que je desirois voir. 
Mais je suis bien deplaisant que ma curiosité vous ait fait 
prendre tant de soing et de peine, et j'en aurois un extreme 
regret, si cela ne m'avoit servi de moyen pour parvenir à 
l’honneur d’estre connu de vous qui est un bonheur auquel 
j'aspirois dès longtemps et que j’ay toujours souhaitté avec 
passion par l’espace de plus de vingt ans, depuis que la re- 
nommée publique m'a donné connoiïssance de vos rares 
merites et de l’affection que vous tesmoignez à procurer 
l’advencement des bonnes lettres. Le contentement que je 
ressens de me voir honoré de vostre bienveillance diminue 
en partie la honte que j’ay d’avoir commencé cette connois- 
sance par l’importunité que je vous ay donnée plustost que 
par mes humbles services. Mais d’autre costé, je voudrois 
bien estre heureux jusqu’à ce point là, que de meriter ce 
bonheur en quelque façon, et de rencontrer des occa- 
sions où je vous puisse tesmoigner la sincerité de mon af- 
fection et l’ardent desir que j’ay de vous rendre service. 
Puisqu’à present je ne puis vous en donner d’autres preu- 
ves, je m'efforceray de contenter au plustost l'envie que 


See ee ee ee es 


(r) Bibliothèque nationale. Fonds français, volume 9540, fol. 10$. 


Autographe. 
20 
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vous avez de voir un essai de ma correction de Plutarque(1r) 
car j'y travailleray avec tant d’assiduité, que si j’estois as- 
suré d’un imprimeur, je vous engagerois ma parole de ren- 
dre ce livre achevé d’imprimer dans trois mois pour leplus 
tard, parce que je retrancherois plustost une couple de vies, 
considérant que quatre vies et six traitez moraux, avec mes 
notes, sufhsent pour un échantillon, et feront un assez juste 
volume, qui tirera près de trente feuilles ; et de tout cela il 
ne me reste plus qu’à mettre au net la moitié d’une vie 
avec mes notes sur la mesme vie, car tout le reste est achevé 
et prest à mettre sur la presse (2). Cependant je vous sup- 
plie de croire que je n’abuseray point de vos faveurs, et que 
je ne garderay vostre livre que fort peu de temps, parce que 
j'estime que dans moins de quinze jours j’en pourray tirer 
tout ce que je desire, et quand je vous l’auray renvoyé, 
j'accepteray l'offre que vous m'avez faite de me communi- 
quer vostre Homère, où il y a une glose interlinéaire, à 
condition que vous userez aussi librement du pouvoir que 
vous avez sur moy, m'honorant de vos commandemens, 


(:) De tous les nombreux travaux de Bachet, son travail le plus im- 
portant fut la révision de la traduction du texte des œuvres de Plu- 
tarque. « Son grand ouvrage, » dit Pellisson (p. 180), « était la traduc- 
tion de Plutarque, qu'il avait entreprise à l’envi de celle d’Amyot, où il 
prétendait avoir trouvé une infinité de fautes. » Voir encore l'analyse 
que fait Pellisson (p. 77) du discours intitulé De la traduction envoyé 
par Bachet à l’Académie française et lu dans l'assemblée par Vaugelas, 
le 10 novembre 1635. On trouvera le texte complet de ce remarquable 
discours dans le Menagiana (édition de 1715, t. 42, p. 411-460). Bachet 
prétend (p, 416) qu’il a relevé plus de deux mille contresens dans la 
version d'Amyot. Ce chiffre de 2,000, qui était déjà bien honnête, a été 
changé dans le Patiniana (p. 1701, p. 14), en chiffres trois fois plus 
gros. 

(2) L'ouvrage annoncé ne vit jamais le jour. Il n’a paru de ce travail 
que le peu qui s’en trouve dans le Plutarque de Dacier. Le manuscrit de 
Bachet a été conservé dans la Bibliothèque nationale. 
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et faisant naistre quelque occasion où je puisse tesmoigner 
que je suis, Monsieur, vostre tres humble et tres affectionné 
serviteur. 


G. BACHET. 


De Bourg, ce 15 d'avril 1634 (1). 


(1) Bachet, qui était né le 9 octobre 1581, mourut, âgé de 57 ans, le 
26 février 1638. Peiresc, qui était né moins d’un an avant lui (1er dé- 
cembre 1580), le précéda de quelques mois dans la tombe (24 juin 1637). 


Les Lyonnais à la Sorbonne. 


Il y a quelques jours, avait lieu, à la Sorbonne, la 
18° réunion des délégués des Sociétés savantes des dé- 
partements. 

À cette réunion, plusieurs de nos savants lyonnais ont 
fait des communications qui ont vivement intéressé Îles 
auditeurs. 

Ainsi, dans la séance du 31 mars, à la section d’ar- 
chéologie, M. Aimé Vingtrinier, directeur de la Revue du 
Lyonnais et doyen de la Société littéraire, historique cl 
archéologique de Lyon, a lu un mémoire, fort remarqué, 
ayant pour titre: La Statuette d'Oyonnax. 

Cette œuvre d’art, trouvée au siècle dernier, dans un 
pâturage du Mont-Tama, au nord d’Oyonnax (Ain), est en 
bronze, et a été souvent, mais assez inexactement décrite. 
M. Vingtrinier, qui la possède aujourd’hui, en a donné une 
description de la plus grande exactitude, accompagnée d’une 
photographie. Selon lui, cette statuette, qui est une œuvre 
romaine, représente le dieu Mars, nu, debout, le casque en 
tête, et tenant à la main une lance, aujourd’hui disparue. 

Le même jour, À la section des beaux-arts, M. Léon 
Charvet, vice-président de la Société académique d’ar- 
chitecture de Lyon et membre non résidant du Comité des 
Sociétés des beaux-arts des départements, à donné commu- 
nication d'un mémoire sur l’Influence de l’école de dessin de 
* Lyon, au XVIII siècle et au commencement du XIX°. 
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À la séance du 1° avril, M. le baron Raverat, président 
de la Société littéraire, a lu, dans la section d’archéologie, 
une courte notice intitulée : Encore l'autel de Lyon et l’am- 
Dhithéâtre du Jardin-des-Plantes à Lyon. 

Dans ce mémoire, l’auteur a voulu signaler une inté- 
ressante découverte faite par M. Vermorel, ancien agent- 
voyer de la ville de Lyon, dont les recherches sur la topo- 
graphie de notre ville sont bien connues de tous nos savants 
lyonnais. | 

Dans une lecture faite, l’année dernière, à la Sorbonne, 
sur le lieu où saint Pothin et ses compagnons souffrirent le 
martyre, M. le baron Raverat avait démontré que l’am- 
phithéâtre, où les martyrs lyonnais furent torturés, n’était 
point situé au Jardin-des-Plantes, mais dans l'ancien 
Lugdunum, près de la place actuelle de Saint-Jean. 

Or, M. Vermorel a été amené, par de nouvelles re- 
cherches, à affirmer que le plan des ruines découvertes au 
Jardin-des-Plantes et la direction des voies publiques qui y 
aboutissaient, démontrent que le monument qui existait sur 
cet emplacement, à l’époque de la domination romaine, était 
non un amphithéâtre, mais un simple hémicycle, placé en 
arrière de l’autel de Rome et d’Auguste, et servant de lieu 
de réunion aux députés des soixante nations gauloises, dont 
on retrouve encore les noms sur plusieurs monuments 
épigraphiques, qui y ont été découverts. 

Tout en partageant l'opinion de M. Vermorel, M. le 
baron Raverat n'a pas essayé d’en justifier l'exactitude. 
Mais il a voulu constater, le premier, une donnée nouvelle 
qui vient confirmer les assertions émises par lui dans le 
mémoire, dont il donna lecture à la réunion de la Sorbonne 
de l’année dernière. 

Le même jour, à la section des sciences, M. Allegret, de 
l'Académie des sciences, belles-lettres et arts, de Lyon, a 
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développé quelques considérations sur les calculs que 
comporte le calendrier grégorien. Au moyen d’un calendrier 
mobile, il montre qu’on peut constituer immédiatement, 
et avec facilité, l’almanach d’une année quelconque passée 
ou future. 

Le lendemain, 2 avril, dans la même section, M. Etienne 
Flavart, chef des travaux chimiques à la Faculté de médecine 
de Lyon, a présenté un nouvel appareil pour le dosage de 
J’azote total dans les matières organiques en général et 
dans l'urine en particulier. 

Le samedi, 3 avril, a eu lieu, dans le grand amphithéätre 
de la Sorbonne et sous la présidence de M. le ministre de 
l'Instruction publique, la distribution des récompenses aux 
Sociétés savantes et aux savants des départements. 

Dans cette séance, une médaille d’or (section des sciences) 
a été décernée à M. Violle, professeur à la Faculté des 
sciences de Lyon, pour ses travaux de physique, et à 
MM. Chantre, sous-directeur du Muste d’histoire naturelle 
de Lyon, et Falsan, de Collonge-sur-Saône, pour leurs 
études sur les anciens glaciers du Rhône. Enfin, M. Aimé 
Vingtrinier, bibliothécaire-adjoint de la ville de Lyon, a reçu 
des mains du ministre les palmes d’officier d’Académie. 

La nouvelle de cette distinction a été accueillie avec la 
plus vive satisfaction dans notre ville, et notamment par 
tous les organes de la presse. 


A. VACHEZ. 


(Extrait du Moniteur Judiciaire du 8 avril 1880). 


L'INTERMÉDIAIRE LYONNAIS 


RÉPONSE 


EsTOFFIER ou ESCOFFIER ? — Dans la livraison précédente 
M. Steyert veut bien faire appel à l'expérience que j’ai dû 
acquérir par mes anciennes et patientes recherches sur les 
corporations ouvrières lyonnaises et me demander la solu- 
tion de cette petite question qu’il résout lui-mème en la 
formulant. 

Ducange et ses continuateurs citent : « Escofferius 
« qui vendit Coria; Coriarius, tanneur; in Sabaudos 
« escoffier, calcearins, noster cordonnier ; et Eslofferius, cœ- 
« lator, intertextor, estoffeur. » Les titres des archives 
de Lyon ne mentionnent pas les estoffiers ou faiseurs d’é- 
toffes. Le plus ancien syndicat où figurent les corporations 
(1352) porte : Escofferii. Cette interprétation est justifiée 
par les syndicats de 1389 et autres, où les Escoffiers sont 
agrégés en corporation, pour la présentation au consulat 
des maîtres-gardes, avec les coyratiers, tanneurs ou essanours. 
Les Escoffiers placés au huitième rang, puis au dixième et 
au treizième, perdirent de leur importance à mesure que 
les vêtements de peau cessèrent d’être en usage, et furent 
réduits à la confection des chaussures (houzeaux, souliers à 
quartier, souliers lacés, souliers à bottines justes, etc.) et 
prirent le nom de cordouaniers, cordonniers, lorsque le cuir de 
Cordoue devint à la mode. C’est sous ce dernier nom que 
leurs statuts furent approuvés (avril 1489) ; ils se trouvaient 
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en confrérie (sous le vocable de saint Crépin) avec les 
essaneurs ou tanneurs. Devenus cordonniers, les escoffiers 
qui avaient eu une réelle importance puisqu'ils donnèrent 
plusieurs conseillers de ville, entre autres Jean de Villars 
(1352) et que d’autres familles devenues consulaires com- 
mencèrent leur fortune par cette industrie (La Fay, Car- 
ronnier, Châtillon, Mazenod, etc.), virent décheoir leur 
ancienne préséance et furent relégués au vingt-cinquième 
rang, en 1574, et aux derniers rangs, en 1765. Leurs statuts 
ont été imprimés, en 1708, in-12. Il faut donc lire Escoffer. 
— Je n'ai aucune note sur l'existence des fapissiers à 
haute lice à Lyon. Il y eut, de tout temps, des brodeurs pour 
les habits, le linge et surtout pour les vêtements sacerdo- 
taux; ces artistes de l’aiguille furent, pendant le xiv° siècle, 
agrégés au corps puissant des merciers, et peut-être (dans 
la suite) furent-ils en communauté avec les cartiers, les 
peintres et encore les passementiers. 

Les contrepointiers-tapissiers ne paraissent pas avoir formé 
une corporation avant la fin du xvi° siècle (1). 


V. DE VALOUS. 


+ DO 


(1) Complabilité et syndicats de la ville de Lyon. — Trésor des Char- 
tes. — Documents divers. 
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— Est-ce le printemps ? Nous l’espérons. Les hirondelles, vives mes- 
sagères, et l'Almanach boîteux l’annoncent et le proclament. Saluons- 
le donc, comme un ami qui nous apporte toutes sortes de précieux 
présents. 

Tous les arbres sont en fleurs, mais gare à la lune rousse, quoique 
les journalistes et les savants nient son influence, au grand ébahissement 
des jardiniers et des paysans de tous pays qui n’ont, hélas ! que la rou- 
tine et l’expérience pour eux et qui la redoutent comme une ennemie 
bien connue. 

Lune rousse ou non, les rhumes diminuent, les violettes abondent 
et le commerce renaît. | 

Ce n'était pas trop tôt, mais mieux vaut tard que jamais. 


— Par décret du Président de la République, en date du 13 mars 
1880, rendu sur la proposition du ministre de la guerre, M. le général 
de division Lecointe (Alphonse-Théodore), commandant le 17° corps 
d'armée, a été nommé au commandement du 14° corps d'armée, à 
Lyon, en remplacement de M. le général Farre, nommé ministre de la 
guerre. 

M. le général Lecointe réunira à ce commandement les fonctions de 
gouverneur militaire de Lyon. 


— Le vendredi 16 avril, le Conseil général du Rhône, à une majorité 
de 24 voix sur 27 votants, a décidé que sa résolution du 30 avril 1879, 
arrêtant la création d'une préfecture sur la rive gauche du Rhône, 
serait maintenue, et a voté un emprunt de 13 millions, soit pour la 
construction de ce monument, soit pour la création ou l'achèvement 
de chemins de fer reconnus utiles au département. 
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— C'est M. Obissier Saint-Martin qui a remplacé M. de Lassu- 
chette au poste important de secrétaire-général pour l'administration, à 
la préfecture du Rhône. 


— Le 7 avril, nous avons perdu, à Lyon, un écrivain qui avait eu 
son moment de célébrité, M. Isidore Hedde, ancien délégué du gouver. 
nement français en Chine, chevalier de la Légion d'honneur, membre 
de la Société littéraire de Lyon, et de plusieurs autres Sociétés savantes, 
décédé dans sa maison, rue de Condé, après une courte maladie, à l'âge 
de soixante-dix-neuf ans. 


M. Hedde était auteur de plusieurs ouvrages de sinologie, et s’occu- 
pait des questions de commerce qui intéressent notre ville ; on se sou- 
vient de ses vives discussions à propos de Vaucanson et de Jacquard. 
On lui doit entre autres : 


Saint-Etienne ancien et moderne. Saint-Etienne, Delarue, 1843, in-8, 
8 f. 1/2 tiré à cent ex. 

° Description méthodique des produits divers recueillis dans un voyage en 
Chine, Saint-Etienne, Théolier, 1848, in-8. 

Etude pratique du commerce d'exportation en Chine, par MM. Isidore 
Hedde, Ed. Renard, A. Haussmann, et Natalis Rondot, délégués com- 
merciaux, attachés à la mission de France en Chine, Paris, Renard, 
1849, gr. in-8, 17 ff. 1/4. 

Description de l'agriculture «dt du tissage, Tsong-nong-sang-i-tsou-i-shi. 
Agriculture de la Chine, Paris, 1850, in-8o, planches. 

Etudes seritechniques sur Vaucanson, Lyon, 1876, in-8°, 120 pp. nom- 
breuses figures. 

Géographie chinoise et française. Paris, Paul Dupont, 1876, in-8c. 

Paléographie des tissus. (Bible de Théodulfe), Lyon, Bourgeon, 
1879, in-80. 

Il y a un an, au mois d'avril 1879, M. Hedde avait fait don à la So- 
ciété de géographie de Lyon d’une riche bibliothèque, composée d'ou- 
vrages rares et précieux concernant les langues et les industries de 
l’Extrème-Orient. 

Ses funérailles ont eu lieu au Puy, le vendredi 9 avril. Après un 
service dans l’église du collège, il a été transporté au ‘caveau de sa f2- 
mille, dans le cimetière de la ville, au milieu d’un grand concours de 
parents, d'invités et d'amis. 
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— Par arrêté ministériel du 30 mars 1880, M. Lortet, doyen de la 
Faculté de médecine de Lyon, a été chargé d’une mission scientifique 
en Syrie, à l'effet d’étudier la faune de ce pays, de pratiquer des fouilles 
dans une ancienne nécropole phénicienne et d’explorer spécialement 
les alentours du lac de Tibériade, cette charmante mer de la Palestine 
pleine d'émouvants et célèbres souvenirs. 

On fixera l'altitude vraie de ce lac célèbre et on en étudiera la pro- 
fondeur. | 

Pour ces travaux si délicats et si intéressants, notre savant professeur 
s’est adjoint deux archéologues zélés, MM. Elisée Pélagaud et Vignon, 
plus un préparateur naturaliste. 

Le La Bourdonnais, qui emporte la caravane, est parti le 9, à midi, de 
Marseille, et après escale à Palerme, Messine et Tripoli, il déposera ses 
voyageurs à Beyrouth, où les observations commenceront. 

Tous nos vœux pour ce brillant voyage. 

On croit qu’un de nos hardis explorateurs, M. Pélagaud, poussera 
jusqu’à l'ile de la Réunion dont il veut étudier les révolutions géolo- 
giques. 


— À la suite de l'exposition de la Société des Amis-des-Arts, qui 
vient de se clore, la commission exécutive de cette Société a décerné 
des médailles aux artistes dont les noms suivent : 

A M. Danguin, graveur, une médaille de 1re classe (vermeil) ; 

À MM. Antoine Bail, Bellet du Poisat, Hermann-Léon, Hillemacher, 
Perrachon, Reiïgnier ct Sicard, peintres, une médaille de 2e classe 
(argent) ; 

A MM. Dégeorge, Gautherin et Louis Guy, sculpteurs, une médaille 
de 2° classe (argent) ; 

A MM. Auguin, Blayn et Thurner, peintres, une médaille de 3e 
classe (bronze). 

L'œuvre principale de M. Henner, le Christ au Tombeau, donnée à la 
ville par le gouvernement, ayant été exposée, non par l'artiste, mais 
par l'administration des musées, ct n’ayant point ainsi figuré au livret, 
a dû être mise hors concours pour l'attribution des médailles. 


— La ville a eu la bonne pensée d'acheter le beau tableau de Sicard, 
Ja Rue de la Barre par un temps de pluie. C’est une œuvre toute lyon- 
naise et une des meilleures de l'Exposition. Cette toile fera un excellent 
cffet dans notre salon des peintres lyonnais. Le Conseil municipal de 
Saint-Etienne a, de son côté, apprécié le talent de M. Sicard en ache- 
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tant, pour la cité Stéphanoise, au prix de 3,500 fr., le Retour du Mar- 
ché du même artiste. C’est un double triomphe dont tous les amis de 
notre compatriote ont été heureux. 


— On a pu voir, pendant quelques jours, à la vitrine de la maison 
Dusserre, un très beau pastel, Portrait de jeune fille, ‘à au talent, tous 
les jours plus remarqué, de M. Camille Wolff, un de nos compatriotes. 

Les trois portraits que ce jeune artiste avait envoyés à l'Exposition 
des Amis-des-Arts qui vient de se clore, avaient déjà fixé l’attention des 
amateurs, mais nous croyons que le portrait de Mlle G. accuse plus en- 
core un mérite hors ligne et plein d'avenir. 


— Le musée de Tarare vient d'acheter un beau tableau de Lays re- 
présentant une couronne de fleurs et qui est une des bonnes œuvres de 
l’auteur. On sait que cet artiste vient aussi de voir deux de ses toiles 
acquises par le musée d'Alger. 


— Un de nos compatriotes qui habite Paris, où il occupe une des 
plus hautes positions dans les Beaux-Arts, M. Bonnassieux met, en ce 
moment, la dernière main à un buste de Legendre-Hérald destiné au 
musée de Lyon, et à une Suinte Vierge tenant l'enfant Jésus bénissant, 
destinée à l’église de Saint-Cyr au Mont-d’Or. Au mérite de ce travail, 
on peut ajouter que le marbre est de toute beauté, pur et sans tache, ce 
qui se voit si rarement. Mais l’œuvre capitale de ce maître est, en ce 
moment, une statue en pied du Père Captier tombant sous les balles de la 
Commune. L'expression du visage est sublime. Le martyr, en expirant, 
Saisit la terre et s’y rattache d’une main crispée; c’est le mouvement 
machinal de la mort; mais l’autre main se lève vers le ciel, avec le re- 
gard, par un élan de foi et d'espérance; c’est l’immortalité et le pardon. 

L'œuvre est d’une beauté hors ligne. 

C'est le gouvernement français qui a donné le magnifique bloc de 
marbre de ce monument destiné au pensionnat d’Arcueil. On ne saurait 
trop remercier l'administration des Beaux-Arts et l'autorité de ce beau 
présent. : 

Un autre de nos compatriotes, aussi habitant Paris, M. Perrodin 
achève les cartons des vastes peintures qu'il doit exécuter dans une 
des églises de Caen. On aime à voir de la grande et sérieuse peinture 
après les petits tableaux de chevalet dont nos Expositions sont encom- 
brées. Nous reviendrons sur le travail de ce maître qui continue les 
hautes traditions de l’art. 
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— La septième livraison de Lyon et ses environs gravée à l’eau forte, 
par Tony Vibert, vient de paraître. Elle contient les vues de Suint-For- 
gunat (Mont-d'Or) ; le Coteau de la belle Allemande et un Sous-bois (parc 
de la Tête-d’Or). 

Les sept premières livraisons parues, 21 planches, sont visibles chez 
l’auteur, quai Pierre-Scize, 110, au 1er. 

Les épreuves avant la lettre sont tirées à 25 exemplaires seulement. 

Cette œuvre si éminemment lyonnaise ne saurait être trop encou- 


ragée. 


— M. Paul Dissard, sous-conservateur des musées, a été nommé 
conservateur de la section d’épigraphie et de numismatique en rempla- 
cement de M. Allmer, démissionnaire pour motifs de santé et nommé 
conservateur honoraire. 

Nous ne pouvons que regretter les causes qui ont obligé ce savant 
distingué à prendre sa retraite. La ville ne sera pas privée entièrement 
de ses services puisqu'il restera membre du conseil d'administration des 
musées. 

M. Paul Dissard, qui a été formé à l’école de M. Allmer, sera pour 
lui un digne successeur. 


— Il vient d’être créé, au Petit-Collége, une école de modelage pour 
l’art industriel, et le titulaire de cet enseignement ne pouvait être mieux 
choisi. C’est M. Louis Guy, le sympathique artiste que tout Lyon con- 
naît. M. Guy est un peintre habile et spirituel, mais nous préférons 


à sa peinture Ses petits modelages en cire qui deviennent des bronzes 
charmants. 


— M. Grinand, vice-président du conseil municipal de Lyon, a été 
nommé officier d’Académie. 


— Nous aurions voulu parler de nos théâtres, qui marchent sans di- 
recteur, mais la question est tellement trouble que nous n'avons pas pu 
voir au fond. Ceux qui ne s’en occupent pas en savent autant que nous. 


— La Compagnie du chemin de fer de la Dombes soutient sa répu- 
tation d'énergie et d'activité. À peine libre de ses mouvements, elle a 
entamé la construction de la voie ferrée de Sathonay à Trévoux, sauf à 
poursuivre bientôt jusqu’à Ratenelle. Les travaux sont commencés, et 
dans deux ans ils seront terminés. 
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La Compagnie se propose de souder, à la ligne de Sathonay, un 
tronçon de voie ferrée qui irait à la gare de Saint-Paul. 

L'Etat et le département du Rhône contribueraient pour une large 
part dans les frais d'établissement de cette voie de raccordement. 

Cette Compagnie livrera en outre à l'exploitation, vers la fin de l'au- 
tomne prochain, la partie du chemin de fer Nantua-Bellegarde, qui 
longe le lac entre la Cluse et Nantua. Quant à la section de Nantua à 
la Tour de Sylans, elle serait ouverte à l'exploitation vers la fin de 
l’année 1881, et de ce dernier point à Bellegarde dans le courant de 
l'année suivante. 


— On n'allait pas si loin autrefois; aujourd’hui, la moitié des négo- 
ciants de Lyon envoient leurs plus précieux produits à l'Exposition de 
Melbourne, et bon nombre d’entre eux accompagnent leurs marchan- 
dises, Jugez donc ; l’occasion est magnifique ; le Finistère est en par- 
tance à Toulon, le palais de l'Exposition est terminé, on dit des mer- 
veilles de l’Australie, et tout l’univers s’y est donné rendez-vous. Si 
c’est un peu loin de l'Europe, c’est si près de l'Afrique et de l'Asie ! 
On y créera, là-bas, d’admirables relations ; mais qu’on se hâte, on ne 
plaisante pas en Australie. L'Exposition s'ouvre irrévocablement et sans 
délai le rer octobre, et les retardataires, dont les colis ne sont pas faits 
vu qui seront retenus par les vents contraires, sont assurés d’avance de 
trouver visage de bois en arrivant. 


— Le Dictionnaire-Véron, organe de l’Institut universel des sciences, 
des lettres et des arts au x1x° siècle, a pour but d’enregistrer annuelle- 
ment le mouvement universel de la science, la littérature et l’art de ce 
siècle, ainsi que les travaux et les productions les plus recommandables 
de leurs auteurs. 

Près d'accomplir sa 6me année, ce dictionnaire annuel (qui en 1875 
a commencé par la section des Beaux-Arts), se croit autorisé à rétablir, 
.dès à présent, l’ordre hiérarchique et complémentaire, annoncé dès le 
début de cette longue entreprise. 

En conséquence, l'Annuaire 1880, qui s’imprime en ce moment, don- 
nera : 19 la section des sciences et suivra par celle des lettres et des 
arts, dans leurs manifestations multiples de À à L exclusivement, vu 
l’exubérance des matières ; et de L à Z'en 1881, pour feu les savants, 
les littérateurs et les artistes. Mais, un supplément enregistrera les no- 
tices et documents des contemporains, souscripteurs et adhérents à 
l’Institut universel. 
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Immédiatement après ce travail encyclopédique, viendra le salon de 
peinture et de sculpture de 1880, dont le compte-rendu sera aussi dé- 
taillé que le permettra ce volumineux annuaire en cours d'exécution. 

MM. les savants, littérateurs et artistes, désirant figurer et vivre dans 
ces archives scientifiques, littéraires et artistiques du xixe siècle, sont 
priés de vouloir bien envoyer, sans retard, leurs documents et notices, 
à M. Th. Véron, membre de la Société des gens de lettres, rue de la 
Chaine, 24, à Poitiers. 


— Tout finit, même les fêtes de bienfaisance ; mais tout est bien qui 
finit bien, et la série des fêtes données par la Presse lyonnaise en faveur 
des pauvres de la ville, a donné des résultats qu'on n'eût pas osé 
espérer. 

Grâce au dévouement et au parfait accord de tous, la somme recueil- 
lie a été, brut, de 120,000 francs, chiffre énorme. Tous frais payés, il 
est resté 93,547 fr, 85 c. qui ont été distribués aux indigents. 

« Il a été en outre convenu, dit le rapport de la presse, que les lots 
de la tombola non retirés, ainsi que celui de M. le président de la Répu- 
blique, consistant en un service de Sèvres, et qui est arrivé après le 
tirage de la tombola, seront vendus pour aider à la fondation de l’Œu- 
vre nouvelle des refuges de nuit. 

« Il reste au comité de la presse l’agréable devoir d'adresser, avant 
de se séparer, ses remerciments les plus chaleureux à tous ceux qui ont 
pris une part sympathique à son œuvre de bienfaisance : en premier lieu, 
à M. le préfet du Rhône, pour la bienveillance dont il n'a cessé de nous 
donner des preuves réitérées ; en second lieu, aux artistes et adminis- 
trateurs de nos deux théâtres dont le talent et la bonne volonté ont 
apporté un si précieux concours aux deux premières soirées organisées 
par le comité; aux peintres, sculpteurs et graveurs qui ont donné si 
généreusement leurs œuvres pour la tombola, spécialement à MM. Le- 
gras, Ch. Comte, Protais, Vollen, Chataud, Bellet-Dupoisat, Beauverie, 
Louis Guy, de Paris ; à MM. Ponthus-Cinier, Appian, Girardon, Saint- 
Cyr Girier, M. et Mme Chaine, Mmes Colomb et Lecomte-Cherpin, 
MM. Dumas, Reignier, Danguin, de Cocquerel, Perrachon, Médard, 
Pagny, Textor, Bailly, etc., de Lyon ; aux représentants attitrés de la 
fabrique lyonnaise dont les beaux produits ont constitué un attrait 
puissant à l'exposition du Palais du Commerce; à M. le président de la 
Chambre de commerce qui nous a accordé une hospitalité si opportune 
et si fructueuse; à MM. les membres du comité de patronage pour leur 
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appui précieux et pour les riches offrandes que la plupart d’entre eux 
nous ont remises et qui, avec les envois si nombreux et si variés des 
commerçants de notre ville, ont complété l’ensemble remarquable des 
lots offerts au public. 

« Nous espérons donc, en présence de ces marques unanimes de 
sympathie que, s’il devenait plus tard nécessaire de faire encore appel à 
la bienfaisance lyonnaise, tous, nous nous retrouverions disposés à de 
nouveaux efforts et à des sacrifices qui portent en eux-mêmes leur ré- 
compense. » 

Nous nous associons à ces remerciments, à ces vœux et à cette espé- 
rance, nous dont la modeste publication a été si bien accueillie par les 
grands journaux, et qui, à défaut de force, d'influence et de pouvoir, 
avons du moins mis tout notre cœur à l’œuvre si bien conduite par 
nos confrères. 


A. V. 


Lyon. — Imp. Mougin-Rusand, rue Stella, 3. 


SR 


+: 


ee M Bee 
LE DERNIER BONHEUR 


Eperdu de chagrin, j'errais, à l'aventure, 

Sous de sombres taillis, constamment isolés ; 

La splendeur du soleil, l'éclat de la nature 

Fatiguent les repards des êtres désolés. 

J'errais, inconscient, affaibli, sans courage, 

Désireux de mourir, ce suprême recours 1 

La mort n'est-elle pas un bienfait, à mon âge !.….. 
Mais un souffle de Dieu murmura : « Va toujours! » 


Je sentis, en mon âme, une douce espérance, 

Aux sons harmonieux de ces deux mots divins. 

Cet ordre prescrivait : espoir, persévérance ; 

Et les ordres du Ciel ne peuvent être vains. 

Je sortis, tout pensif, de ce lieu solitaire ; 

Le doute et la douleur avaient repris leur cours. 

Ma raison ne put croire au bonheur, sur la terre !.…. 
Maïs un souffle de Dieu murmura : « Va toujours ! » 


Puis, je me rappelai les phases de ma vie, 
Mes succès, mes revers, tous ceux que j'ai perdus! 
Jem'arréte, soudain, j'écoute... un enfant crie ! 


Je vois, sur le gazon, deux petits bras tendus, 
(Mai 80) | 21 
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Un teint, aux coloris du lis et de la rose, 
Une bouche vermeille et ses nobles contours. 
Pauvre enfant ! qu'attends-tu de ce vieillard morose ?..… 
Mais un souffle de Dieu murmura : « Wa toujours ! » 


Le temps s’est écoulé ; ma blonde jeune fille 

Commence à pressentir la rigueur du devoir. 

Rieuse et sympathique, elle aime sa famille ; 

Chaque jour, un progrès lui donne le savoir. 

Elle exprime déjà les désirs de toilette, 

Et s'intéresse au choix de ses pelits atours. 

Je frémis en songeant de quitter Antoinette 1... 

Mais un souffle de Dieu murmure : « Va toujours ! » 


A. BERGER. 


POÉSIE 


BALLADE AU PRINTEMPS 


Je te salue, 6 doux printemps, 

Toi qui reviens à tire d'aile! 

Vous voici donc, jours que j'attends, 
Jours qu’à présent tout me révéle ! 
Pour célébrer cet heureux temps, 
Témoin de ton retour fidéle, 

Chante avec moi, chante birondelle : 
« Je te salue, 6 doux printemps ! » 


Fuyez au loin, sombres autans 1 
Disparaïissez, neige rebelle 1 

Et toi, rends-nous gais et contents, 
Brillant soleil, lampe éternelle ! 
Que tous murmurent par instants, 
Le vigneron sous sa tonnelle, 

Le nautonier dans sa nacelle : 

« Je te salue, 6 doux printemps l » 


Refleurissez, lis éclatants ! 

Renais aussi, rose annuelle! 

Vous, amandiers, aux clairs étangs 
Tressez une blanche dentelle ! 

Et vous, enfin, dont les vingt ans 
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Sont une fleur fraîche et nouvelle, 


Ab 1 dites, en veillant sur elle : 
« Je te salue, 6 doux printemps ! 


Oubliez-vous, cœurs inconstanls, 
Comme, au début, la vie est belle, 
Que ce refrain vous le rappclle : 

« Je te salue, 6 doux printemps ! » 


Louis ARGOUD. 
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À MONSIEUR CAMILLE WOLF ( 


A vous qui me rendez, sous le pinceau d’un maître, 
Les traits éblouissants d’un enfant adoré ; 

Qui, sous mes yeux jadis, me l'avez fait renaître, 
En lui donnant l'éclat de votre art inspiré. 


Merci; puisse à son tour, l’aimable petit être, 
Dans son charme enfantin, grâce à vous admiré, 
Amener sur vos pas le bonheur, le bien-être, 
C'est là tout mon désir, soyez-en assuré, 


S'il est vrai qu'ici-bas, par la loi de nature, 

Dieu répand ses bienfaits sur chaque créature, 

Dans mes souhaits pour vous, puissé-je être entendu ; 
/ 

Et si vous arrivez au sommet de la gloire, 

Je dirai, conservant du portrait la mémoire : 

« Ce queje vous devais, l'enfant vous l’a rendu. » 


F. DUFIEUX. 


(1) Le 18 avril 1880, notre collaborateur écrivait ce sonnet qui lui 
était inspiré par le charmant portrait de jeune fille dont nous avons 
parlé dans notre dernière livraison, p. 306. Il est décédé le 24 avril, 
c'est-à-dire six Jours après, de la rupture d’un anévrisme, en plein âge 
mur, et sans que ses amis pussent prévoir le coup qui les frappait. 


UN VOYAGEUR ANGLAIS 


A LYON, 


SOUS HENRI IV (1608). 


A propos de son pays, il est toujours curieux de savoir 
ce qu’en ont dit les voyageurs étrangers. Ce sont des té- 
moignages qui manquent en général, pour ne pas dire tou- 
jours, aux collections spéciales les plus nombreuses et les 
mieux formées. Comme, en fait d’itinéraires et de voyages 
en France de ce genre, les bibliothèques provinciales de- 
vraient toutes avoir la série des mêmes ouvrages, où il n’y 
a, d’ailleurs, que quelques pages sur telle ou telle ville, le 
seul moyen pratiquement raisonnable consiste à extraire le 
passage qui intéresse. 

Il est probable que personne à Lyon ne possède l’édition 
originale des voyages de l'anglais Thomas Coryat, le pèle- 
rin d'Odcombe, Londres, 1611, in-4°. Elle est plus que 
rare, et je suis dans le cas de beaucoup d’Anglais qui ne 
l'ont pas même vue; la réimpression faite en 1776, en 
trois volumes in-8°, n’est elle-même pas commune. On 
trouvera le détail des deux éditions dans les Manuels de 
Lowndes et de Brunet. 
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Mon confrère et ami, M. Robert de Lasteyrie, en a tra- 
duit, pour le Bulletin de notre Société de l'Histoire de Paris, 
les passages curieux quise rapportent à Paris et à Fontaine- 
bleau. C’est à lui que je dois de connaître Coryat, et j'ai 
pensé qu’il était intéressant de faire pour Lyon ce qu’il a 
fait pour Paris. | 

Il n’y a pas à parler ici de Coryat lui-même, bien que ce 
soit un vrai type. Le titre de son livre suffit, à luiseul, pour 
montrer que c'était un original: « Les crudités de Coryat, 
rapidement ingurgitées en cinq mois de voyages dans la 
France, la Savoie, l'Italie, la Rhétie, communément appelée 
le pays des Grisons, l’Helvétie, autrement la Suisse, quel- 
ques parties de la Haute-Germanie et les Pays-Bas, digérées 
à nouveau dans l’air affamant d'Odcombe, comté de So- 
merset, et maintenant répandues pour en nourrir les mem- 
bres voyageurs de ce royaume (d'Angleterre) » avec cette 
épigraphe : 


Quadrigis, pedibus bene vivere navibus alque. 


+ 


À propos de l’histoire ancienne de Lyon, il est plein de 
contes à dormir debout, mais il dit bien ce qu'il a vu, et 
son récit ne sera peut-être pas sans intérêt pour les Lyonnais 
curieux. 


ANATOLE DE MONTAIGLON. 


« Je suis parti de Moulins à trois heures de l'après-midi 
et, à huit heures et demie du soir, je suis arrivé à une ville 
nommée Saint-Gérand (1), qui en est à seize milles. Dans 


(1) Saint-Gérand-de-Vaux (Allier), arrondissement de Moulins, com- 
mune de Neuilly-le-Réal. 
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l'intervalle, j'ai rencontré un terrible ettragique spectacle : 
dix cadavres pendus tout habillés à un beau gibet de pierre, 
à un mille de Moulins. Leurs corps étaient réduits à rien ; 
il n’y avait plus que leurs os et les haillons en lambeaux de 
leurs vêtements. 

« J'ai aperçu les Alpes quelques milles après avoir passé 
Saint-Gérand, et elles étaient visibles quarante milles avant 
que je ne les aie atteintes. Celles qui séparent l’Allemagne 
et l’Italie, et celles qui séparent la France et l'Italie ne sont 
pas les mêmes Alpes; elles sont éloignées l’une de l’autre 
par une distance de beaucoup de milles. 

« De Saint-Gérand, je suis parti à cheval, en poste à 
quatre heures du matin, le second jour de la lune qui était 
un jeudi, et je suis arrivé le même jour à deux heures, pour 
dîner à un endroit appelé Saint-Saphorin-de-Lay (1), qui 
en est éloigné de vingt milles, Sur la route je n’ai rien vu 
de remarquable. | 

« Je suis parti de Saint-Saphorin-de-Lay à trois heures 
de l’après-midi et, aux environs de huit heures du soir, je 
suis arrivé à une petite ville appelée Tarare, quien en est à 
sept milles. 

« Entre Saint-Saphorin et Tarare, j'ai remarqué trois 
choses. 

« Presque tous les troupeaux que j'y ai vus, et j'en ai vu 
beaucoup, étaient d'un noir de charbon. Il y avait une 
grande quantité de pins sur toutes les montagnes par les- 
quelles je passais, car tout le pays entre Saint-Saphorin-de- 
Lay et de Tarare est si montagneux qu'on n’y peut avoir 
de chemin plat, et, pour arriver à Tarare, ce sont toujours 
des montées et des descentes continuelles. La troisième 


(1) Saint-Symphorien-de-Lay (Loire), arrondissement de Roanne. 
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observation était la quantité de beaux bois qui garnissaient 
les cimes et les flancs de ces montagnes 

« À Tarare j'ai vu une chose très admirable, une femme 
n'ayant que des moignons au lieu de mains, et je ne sais si 
cette difformité était originelle ou accidentelle, mais elle 
filait du lin à la quenouille et faisait son fil avec ses moi- 
gnons aussi adroitement et aussi vite qu'aucune femme que 
j'aie vu filer avec ses mains. 

« Par suite d’un accident, je suis parti de Tarare à pied 
le trois juin, à six heures du matin, pour aller à six milles 
de là où jai pris un cheval de poste, et je suis arrivé à Lyon 
à une heure de l’après-midi. 

« Entre Lyon et l'endroit où j'ai pris la poste, il plut 
sans interruption et tellement que j'étais mouillé jusqu'aux 
os quand je suis arrivé à mon auberge. 

« Avant d'entrer dans la ville j'ai traversé trois portes. 
La seconde était très belle, et sur un de ses côtés il y a une 
très belle peinture d’un lion. Quand j’atteignis la troisième 
porte, je ne pus entrer dans la ville avant que le portier, qui 
s’informa d’abord d’où je venais et de ce que je venais faire, 
ne m'eût donné un billet de sa main pour me faire recevoir 
dans mon auberge. Sans cela je n'aurais pas été admis à 
loger dans l’enceinte des murailles de la ville. 


MES OBSERVATIONS SUR LYON 


« Jules César à écrit ce sixain sur Lyon : 


Flumineis Rhodanus qua se fugat incitus undis, 
Quaque pigro dubitat flumine mitis Arar 

Lugdunum jacet, antiquo novus orbis in orbe, 
Lugdunumue vetus velus orbis in orbe novo. 

Quod nolis, alibi quæras ; hic quære quod optas ; 
Aut bic aut nusquam vincere vola potes. 
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« Lyon est une belle ville, située dans cette partie de la 
France qu’on appelle le Lyonnais. Elle est très ancienne, 
car elle a été fondée par un noble Romain nommé Muni- 
tius Plancus, disciple de Cicéron et excellent orateur. 
Comme il était gouverneur de la Gallia comata, il com- 
mença à jeter les fondements de Lyon la dix-neuvième 
année du règne d’Auguste et vingt-trois ans avant l’incar- 
tion du Christ. Vers la même époque, il construisit, en 
Suisse, la ville de Rauraca, ou d’Augusta, à peu de distance 
de la fameuse ville de Bâle, mais maintenant si détruite 
qu’il n’en subsiste que des ruines. Dans la ville de Bâle j'ai 
vu, dans la cour du Prœtorium du Sénat, une belle statue 
qui était récemment érigée en l'honneur de ce Munatius 
Plancus, avec sur la base une inscription élogieuse pour avoir 
fondé la cité de Rauraca. Mais la plus belle des deux 
a été cette ville de Lyon qui, d’un côté, est poste sur des 
rochers et des coteaux très élevés, et de l’autre s’étend sur 
une plaine très ample et très spacieuse. 

« Elle a de solides murailles comme fortifications, sept 
portes, des rues belles et nombreuses, et de magnifiques 
bâtiments publics et privés; elle est très populeuse, et l’on 
estime, qu'après Paris, c’est le plus important marché et la 
ville la plus importante de la France. 

« C’est le siége d’un archevêque qui est Primat et Mé- 
tropolitain de France. L’archevêque actuel, qui s'appelle 
Bellièvre et qui est le fils du Chancelier, est très jeune et 
n’a pas aujourd’hui plus de treize ans (1). 

« La plupart des maisons est d’une hauteur excessive, 


(1) Pompone de Bellièvre, Chancelier de 1599 à 160$, mourut à 
Paris le $ septembre 1607, à 78 ans. Deux de ses fils ont été archevè- 
ques de Lyon, Albert, de 1599 à 1604, et Claude, de 1604 à sa mort, 
arrivée le 26 avril 1612. 
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car elles ont six ou sept étages au-dessus de celui qui est 
sous terre, Car sous presque toutes les maisons il y a des 
caves voûtées. 

« J'ai remarqué que les fenêtres sont fermées avec du 
papier blanc. Dans beaucoup de cas, la fenêtre tout entière 
est de la sorte; dans d’autres, la partie inférieure est de pa- 
pier blanc et la partie supérieure est garnie de verres (1). 
Presque toutes les maisons sont en picrre de taille blanche. 

« C'était dans cette ville que les Romains frappaient 


(1) Dans la réimpression de la description de Lyon, de Bombourg, 
que j'ai réimprimé en 1862, avec M. Rolle, dans le premier volume 
de la seconde série des Archives de l'Art français, j'ai eu occasion de 
parler incidemment de cette habitude lyonnaise qui frappait encore 
un autre voyageur anglais au xvirie siècle : 

« Les meilleures maisons sont assez élégantes, mais les fenêtres 
des autres font triste figure; elles sont garnies de papier huilé au lieu 
de vitrages. Les négociants ne veulent pas convenir que c’est par 
épargne ; ils prétendent que le papier huilé empêche la grande ardeur 
du soleil. On en voit souvent s’arracher et se déchirer, ce qui fait un 
très vilain cffet. » Voyage en France, en Italie et aux iles de l’Archipel, tra- 
duit de l'anglais du docteur Maihows par M. de Puyzielux; Paris, 
Charpentier, 1767, tome I, lettre XXVIITI, p. 268. Le Vieil, qui, dans 
la troisième partie de son Art de peindre sur verre, a consacré techni- 
quement tout le chapitre VI, p. 235-7, à l’usage de garnir des châssis 
en papier au lieu de verre, n’a pas manqué de parler de cette habitude 
lyonnaise. Au xviie siècle, elle était encore italienne, car voici ce que 
dit en 1656 le sieur Audeber, dans son Voyage et observations de plu- 
sieurs choses diverses qui se remarquent en Italie; Paris, Germain 
Clouzier, p. 147 : « Quant aux verrières, elles ne sont faites que de 
petits rondeaux en verre roux et espais, et semblent autant de pattes 
(sic) de verre, ayant les bords ronds et renforcez et au milieu un gros 
nœud demy rabboteus. Encores, telles qu'elles sont, il y en a fort peu, 
et le verre en vient d'Allemagne ; mais l'ordinaire est d’avoir du papier 
huilé, et, aux meilleures maisons, de toile cirée, mesme aux plus beaux 
palais, sinon quelques salles de la Chambre des Scigneurs, qui ont les 
verrières telles que dessus. Toutefois il y a un licu excepté, qui est 
Venise, où le verre est plus commun. » 

Jl y a aussi, dans Tallemant, l’histoire d’un homme, maniaque 
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leurs monnaies d’or ou d’argent et que de toutes les parties 
de France on leur apportait les tributs et les rentes, ce dont 
ils tiraient un si grand revenu que la seule France était 
considérée comme le soutien principal de l’empire romain. 

« Quand Lyon eut commencé d’être fondé et habité par 
les Romains, des nobles de Rome et les principaux gént- 
raux des armées romaines, charmés des agréments de ce 
lieu, vinrent y fixer leur habitation et y construisirent des 


comme Madame de Sablé ou l’abbé de Saint-Martin, qui mourut, après 
des épreuves alternées, sans avoir pu se résoudre à décider lequel lui 
était le plus chaud du verre et du papier huilé. À Lyon, ce n’est px 
seulement l'épargne qui était la cause de cette préférence ; la qualité du 
jour, douce, égale et sans reflets, pouvait bien y être pour quelque 
chose dans une ville manufacturière, et, de notre temps, les cadres de 
papier végétal derrière lesquels travaillent les architectes, les graveurs. 
les peintres en miniature, n'ont pas en réalité d’autre but. 

Les comptes de la ville démontrent qu’au xvie siècle on se servait 
de châssis en papier pour garnir les fenêtres de l’'Hôtel-de-Ville, et cela 
concurremment avec les verrières. Au reste, cet ancien usage est encore 
suivi de nos jours dans les cabinets de dessinateurs de fabrique, et de là 
il s’est étendu aux magasins des commissionnaires en soieries de la ville. 
Seulement, le papier, qui est colorié en vert tendre d’un seul côté, 
s'applique intéricurement contre les larges vitres des fenêtres. » 

Dans un volume antérieur de la première série, V, 66-7, on trouve, 
dans une pièce du milieu du xve siècle, la quittance d’un « verrier et 
peintre », la mention de toile térébenthine et losangée en façon de 
verrines « qui sont en la Question qui est entre la Gcolle et les Cohues 
du château de Rouen. » 

Enfin, dans la dernière livraison des Nouvelles Archives de l'art 
français (2e série, I, 1879, p. 266), M. Rondot a publié cette mention 
lyonnaise : 

« À Pierre d’Aubenas, verrier, pour les cinq verrières de la chambre 
qui a été faicte neufve pour ceulx qui refont les papiers en l'oustel de 
la ville et pour avoir radoubé les verrières de la grand sale devant 
dudit hostel ou dit moys d'octobre (1493), la somme de cent trois sous, 
neuf deniers tournois. » Les papiers rejuits pour l'Hôtel-de-Ville doi- 
vent se rapporter à la garniture de ses fenêtres, alors que la grande 
salle était la seule À avoir des vitres de verre. 
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palais somptueux et magnifiques. Mais, pendant le temps 
où Jésus-Christ vivait sur la terre, la ville fut en proïe à un 
si lamentable incendie qu’elle en fut absolument détruite 
et réduite en cendres, et Sénèque, dans une lettre à son 
ami Liberalis, qui était de Lyon, en parle ainsi : 


Unius noclis incendiui lotam stravit urbem ut una scilicel 
nox inlerfuerit inter urbem maximam et nullam, tanta fuit in- 
cendii vis et celeritas. 


« À la suite de ce désastre, la ville fut somptueusement 
reconstruite; mais, environ quatre cent cinquante ans 
après cet incendie, Attila, roi des Huns, qui venait de Îa 
Pannonie, après avoir ruiné de nombreuses villes en 
France, en Italie et en Allemagne, dévasta aussi la ville 
de Lyon. 

« Lyon est arrosé par deux beaux fleuves. L’un, qui est 
appelé en français la Saône, a en latin deux noms, Arar, 
qui se trouve dans les poëtes de lantiquité païenne, et 
Sangona. Ce dernier vient de sanguis; quand les saints 
martyrs chrétiens furent cruellement torturés et mis à mort 
par les persécuteurs et tyranniques empereurs romains, dans 
l’amphithéâtre dont j'ai vu les ruines sur le sommet de la 
haute colline d’un des côtés de la ville, le sang de ces mar- 
tyrs coula si abondamment de cette colline dans une cer- 
taine rue, qui, depuis ce temps, a porté le nom de Gongilion, 
quasi Goggylion, à ce que j’y comprends, ce qui vient du 
mot grec yeyyiur, c’est-à-dire murmurer, qu’il descendit 
avec une si étonnante violence dans la rivière Arar qu’il 
l'imprégna et la teignit en rouge sur une longueur de 
vingt milles, et à la fin ce sang arriva à former dans la ville 
de Mâcon une petite montagne qui finit par se réduire à 
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rien. Cest, dis-je, pour cette raison que l’Arar a reçu le 
nom de Sangona (1). 

« Le nom de cette rivière se trouve dans le territoire 
français des peuples bourguignons qui sont appelés Sequani. 

« Il y a sur cet Ararun beau pont de pierre de dix arches, 
et l’on dit qu’il a été construit aux frais de l’un des évèques 
de cette ville, nommé Humbertus. | 

« L'autre fleuve est appelé Rhodanus et il a été très ct- 
lébré par les anciens poètes latins pour la rapidité de son 
cours. J’ai constaté, en effet, que c’est le fleuve le plus ra- 
pide que j'aie jamais vu dans mes voyages, excepté seule- 
ment le Lezère en Savoie, et il court bien plus rapidement 
que l’Arar qui se confond avec lui, ce qui ne m'a pas causé 
un médiocre étonnnement. 

« Ce fleuve a sa source, dans les Alpes Rhétiques, sur une 
montagne élevée appelée la Furca, où il commence très 
petitement; mais après avoir été successivement augmenté 
par un grand nombre de petites rivières qui descendent des 
Alpes, il passe par le pays du Valais, traverse le grand lac 
Lemanus, en sort à Genève et arrive ensuite à la ville de 
Lyon. Quelques personnes font venir le nom de Rhodanus 
du mot latin rodere, qui signifie ronger, parce que dans de 
certains endroits il ne cesse de ronger et de détruire ses 


bords. 


« Suétone, dans la vie de Jules César, écrit que César, 
revenant des guerres d'Afrique à Rome et ayant obtenu 


(tr) M. Raverat est d'avis que l’amphithéâtre, différent de l’ancien 
théâtre, était non pas en haut, mais en bas de la colline « entre le 
Treyve du Gourguillon et la rue de la Bombarde, sur une partie de la 
rue Tramassue et de la place Saint-Jean, là où l’on voit aujourd’hui le 
Petit Séminaire. » Voir dans la Revue des Sociétés savanies, 7e série, I, 
p. 429-31, le compte-rendu des réunions de la Sorbonne en avril 1879. 
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l’honneur d’un quadruple triomphe, fit curieusement faire 
en or une statue de ce fleuve Rhodanus et la fit porter en 
public dans son premier triomphe qui se rapportait à la 
France, parce que c’était le principal fleuve de ce pays, dont 
la conquête lui avait coûté presque dix années. 

« Il y a aussi sur ce fleuve un très beau pont et, à côté 
de ce pont, dix beaux moulins, sept d’un côté et trois de 
l’autre. Un peu plus loin que la fin de la ville, se trouve le 
confluent de l’Arar et du Rhodanus, et, quand l’Arar s’est 
mêlé avec le Rhône, il perd son nom. Sur l’Arar, il y a une 
rangée de bateaux enchainés ensemble, qui font que les 
bateaux qni sont dans la ville n’en peuvent sortir et qu’au- 
cun n'y peut entrer sans la permission des magistrats. 

« Du côté méridional et montagneux de la ville, il y a 
un escalier très long et élevé composé de cent quatorze 
marches de pierre, et, à la suite de ces degrés, un long 
chemin empierré, très raide, au moins de la longueur d’un 
demi-mille. Il conduit au sommet de la colline, où se 
trouve un grand nombre de monuments antiques. L’un, qui 
est construit sur le point le plus élevé, est le temple de 
Vénus, qui est aujourd’hui devenu un collège de chanoi- 
nes. C’est aussi là qu’on voit les ruines du grand amphi- 
théâtre où la constance des serviteurs de Jésus-Christ con- 
sentit à souffrir d’intolérables tortures en son honneur, et 
je l’appelle un grand amphithéâtre parce qu’on dit qu'il 
pouvait contenir au moins cinquante mille personnes. 

« Quant aux martys qui y ont souffert, il en est fréquem- 
ment question dans la plupart des vieux historiens ecclé- 
siastiques, notamment dans Eusèbe, évêque de Césarée. Il 
a écrit un récit, non moins tragique qu’étendu, des cruelles 
souffrances d’Attalus, de Sanctus, de Maturus et de l’hé- 
roïque Blandine, qui, pour confesser leur foi en leur Ré- 
dempteur, furent à cette place barbarement brûlés dans des 
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sièges de fer pendant la quatrième persécution de la primi- 
tive Eglise, sous le règne de l’empereur Antoninus Verus. 
Celui qui voudra connaître la tragique et pitoyable histoire 
de leur martyre, et pour moi, je ne l’ai jamais lue sans fon- 
dre en larmes, la pourra lire dans la lettre des frères de Lyon 
et de Vienne à leurs frères d'Asie et de Phrygie, dans le 
cinquième livre et dans la seconde épitre de l'Histoire 
ecclésiastique d'Eustbe. 

« Au nombre des évènements qui ont illustré la ville de 
Lyon, ce n’est pas l’un des moindres que la mort de Pontius 
Pilate, préfet ou président des Romains en Judée, sous le- 
quel notre bienheureux Sauveur a souffert la mort. Je ne 
veux pas dire que la ville ait rien gagné à ce que Pilate y 
soit mort; mais je dis qu’elle était alors plus illustre et 
plus célèbre que toutes les villes de l'Europe, car, lorsque, 
peu de temps après l’ascension du Christ, Pilate fut mandé 
à Rome par ordre de l’empereur Tiberius César, on lui re- 
procha tant de méfaits qu’il fut dépouillé de sa charge et 
exilé dans cette ville de Lyon, où il finit par se tuer lui- 
même, à ce que rapportent de bons historiographes. 


(4 suivre). 
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LYON ET DANS LE DÉPARTEMENT DU RHONE 


AVANT ET APRÈS 1879 


Lyox. — La ville de Lyon a une population de 342,815 
habitants. Elle compte de nombreux établissements publics 
ou libres d'instruction primaire. C’est une des villes où 
l'instruction est le plus en honneur. 

Lyon a, de tout temps, été renommé pour ses écoles. 
L'histoire mentionne son Afhénéum, palais construit en 
l’honneur d’Auguste et qui possédait une école d’éloquence 
et de rhéteurs. Cette école a eu dans la Gaule romaine un 
grand éclat. Elle était près de la Saône, au quartier appelé 
aujourd’hui ÆAinay, nom qui vient de l’Athénéum des 
Romains. 

La première étape du christianisme dans les Gaules fut 
Lyon. Des écoles ont existé depuis les commencements du 
christianisme. Au moyen-Âge et sous la féodalité, des 
écoles étaient établies dans les divers monastères de la ville. 
Mais la première école primaire, due à l'initiative des ha- 
bitants et de i’administration, date de 1527. 

Les bourgeois de Lyon avaient organisé une confrérie en 
l'honneur de la sainte Trinité. Ils firent bâtir une chapelle 
près du cimetière de Saint-Nizier, à l'entrée de la place de 


la Fromagerie, Ils y tenaient leurs assemblées. Leur asso- 
22 
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ciation prospéra. Ils avaient quelques ressources qui leur 
servirent à faire quelques acquisitions de terrain sur la rive 
droite du Rhône. Ils y établirent une école, en 1527, pour 
les enfants des ouvriers pauvres. L’enscignement y était 
gratuit et élémentaire. Il] se composait de Ja lecture, de 
l'écriture et des éléments de la grammaire et de l’arithmé- 
tique. Les conseillers échevins de la ville allouèrent à l’é- 
cole une rente de 400 livres. 

Ensuite, par acte du 27 juillet de la même année, 
les membres de la confrérie remirent la direction de leur 
école aux conseillers échevins. L’acte fut précédé d’une 
délibération tenue à l’'Hôtel-de-Ville entre les notables ct 
les maîtres des métiers représentant la commune, et des 
membres de la confrérie. | 

L’acte de cession présente une disposition digne de re- 
marque; c’est celle qui est relative « à l’admission à l’école 
« d'enfants pauvres pris au grand hôpital du Pont du 
« Rhône ou ailleurs. Les échevins s’engageaient à choisir 
« les orphelins les plus pauvres et les enfants qui avaient 
« plus de droits à la pitié publique. » 

La petite école, sous l’habile administration des échevins 
lyonnais devint plus tard le grand collége de la Trinité, 
placé sous la direction des Jésuites et ensuite des Orato- 
riens, après le bannissement des premiers. C’est aujour- 
d’hui le Lycée national de Lyon, appelé grand Lycée pour 
le distinguer du petit Lycée de Saint-Rambert-l’Ile-Barbe, 
qui en est une annexe et qui dépend de la même admi- 
nistration universitaire. 

Les écoles primaires proprement dites destinées aux en- 
fants du peuple existaient, en 1650, à Lyon et aux environs. 
Seulement, sans organisation générale, elles étaient aban- 
données, soit à l'initiative privée, soit à quelques corpora- 
tions, soit au clergé. 
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En 1664, un prètre du diocèse de Lyon, M. Charles 
Démia, qui mérite une mention spéciale, fut envoyé par 
l’archevèque dans le Lyonnais, la Bresse et les Dombes, 
‘avec qualité de visiteur extraordinaire des écoles du dio- 
cèse. Il découvrit partout une profonde ignorance. Ayant 
remarqué que la jeunesse de Lyon, particulièrement les 
enfants du peuple, vivaient dans un grand libertinage faute 
d'instruction, il prit la résolution d’appliquer tous ses soins 
à l'établissement des catéchismes et des écoles. Il composa 
des remontrances qui sont demeurtes de magnifiques plai- 
doyers en faveur de linstruction. Il adressa ses remon- 
trances au prévôt des marchands et aux échevins de Lyon 
pour appeler leur attention sur un point de cette impor- 
tance. Les remontrances de M. l'abbé Démia produisirent 
une grande impression sur les habitants de Lyon, sur les 
magistrats et échevins. L'œuvre des petites Écoles fut 
fondée. 

Comme les remontrances du prètre lyonnais pouvaient 
produire quelque bien dans d’autres villes où les enfants du 
peuple étaient aussi dépourvus de toute instruction, on les 
envoya en divers lieux. M. Feret, curé de Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet, à Paris, les ayant fait lire à plusieurs com- 
munautés de la capitale, écrivit qu’elles avaient produit une 
grande impression partout où on les avait lues, tellement 
que M. Roland, théologal de Reims, avait pris la résolu- 
tion d'établir des petites Écoles dans sa ville; M. Roland 
‘exécuta son projet; mais lun de ses confrères, M. l'abbé 
de la Salle, chanoine de Reims, en prit occasion pour fon- 
der un ordre d’instituteurs, les Frères des écoles chré- 
tiennes. M. l'abbé Démia, qui fonda à Lyon la congréga- 
tion de sœurs de Saint-Charles, a ainsi indirectement con- 
tribué à la fondation de l’Institut aujourd’hui si répandu et 
si connu des Frères des écoles chrétiennes, 
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Grâce aux instances de M. Démia, plusieurs écoles furent 
fondées à Lyon. La première fut créée sur la paroisse 
Saint-Georges. Elle fut ouverte le 9 janvier 1667. Vers la 
fin de 1672, il existait à Lyon cinq de ces petites Écoles, si- 
tuces : quartiers de Saint-Georges, de Saint-Pierre ou de la 
maison de ville, de Saint-Michel, de Saint-Nizier et de 
Saint-Paul. L'entretien de ces cinq écoles coûtait trois mille 
livres chaque annte. Elles ne recevaient que les garçons. 
Ce n’est qu'en 167$ qu’on trouve deux écoles spéciales 
destinées aux filles. 

M. Démia fut ensuite nommé, par l'archevêque, direc- 
teur général des écoles du diocèse. Il s’associa plusieurs 
personnes, tant ecclésiastiques que laïques, pour partager 
ensemble le soin et la conduite des écoles. Cette association 
s’appela Bureau des pelites Écoles. Le bureau eut des assem- 
blées réglées, afin que chacun des membres püt faire part 
à tous les autres de ses vues et de ses observations. Ce fut 
l’origine du bureau et de la caisse des petites Écoles de 
Lyon, qui finit par disposer de grandes ressources en ren- 
tes, immeubles, dimes, propriétés provenant de dons, 
d’acquisitions ou de leus. Avec les ressources dont il dispo- 
sait, le bureau faisait donner des vêtements, du pain, des 
récompenses aux enfants pauvres et pourvoyait à tous les 
besoins des écoles. 

En 1674, le bureau des petites Écoles obtint un arrèt du 
conseil d'Etat portant règlement pour les maîtres laïques. 
Cet arrèt est du 7 mai 1674. Le roi y ordonne que ceux 
qui voudront tenir les petites Écoles dans l'étendue du dio- 
cèse de Lyon, prendront pour cela la permission du sei- 
gneur archevèque, et qu’ils observeront exactement les 
lois et règlements qu’il leur donnera à cet effet. 

L'année de la mort de M. Démia, 1689, la ville de Lyon 
comptait 16 petites Écoles tant de garçons que de filles. 
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Elles recevaient ensemble 1,600 enfants, Enfin, près d’un 
siècle plus tard, en 1738, parurent les règlements épisco- 
paux pour les maîtres et maitresses des petites Écoles de 
lecture, écriture, arithmétique et grammaire de la ville, 
faubourges et banlieue de Lyon. 

« L'art. IV établit que les maîtres s’assembleront régu- 
lièrement le second dimanche de chaque mois, à l’excep- 
tion du mois d’octobre, dans le lieu qui sera déterminé 
« et traiteront tant de leurs affaires générales que particu- 
« litres, concernant le spirituel et le temporel, et seront 
« tenus, les maîtres, de s’y rendre, à peine d’une amende 
« de trois livres, s’ils n’en sont empèchés par maladie ou 
« juste cause dont ils informeront l’un des syndics avant le 
« jour de l'assemblée; et à l'égard des maîtresses, elles ne 
« s’y rendront que lorsqu'elles y seront appelées par billet 
« pour entendre les instructions qui leur seront faites par 
« le président. » 

Un autre règlement pour les petites Écoles parut en 1766. 
Il reproduit à peu près les 20 articles de celui de 1738. Tout 
y est minutieusement réglé : la police intérieure, le bon 
ordre, les matières d’enseignement. Le tout est approuvé 
par lettres-patentes du roi et arrêt du Parlement de l’année 
1767. 

Telle était la situation des écoles primaires de Lyon à 
la veille de 1789. Le bureau d’administration des petites 
Écoles était composé de prêtres, de magistrats, de négo- 
ciants, d’échevins et de conseillers de la ville. Les écoles 
de garçons étaient confites à des clercs, à des séminaristes 
se destinant à la prêtrise. Ces jeunes gens faisaient en même 
temps leurs études théologiques et les petites Écoles des 
pauvres. Les écoles de filles, placées sous la direction du 
bureau, étaient confites à des sœurs nommées Sœurs de 
Saint-Charles et qui vivaient en communauté. 
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Outre les écoles des clercs et des sœurs, le bureau en- 
tretenait deux écoles pour les garçons et deux pour les 
filles, dans les faubourgs de Saint-Irénée et de la Guillotière, 
qu’il avait confiées à des personnes laïques et à qui il 
donnait de forts appointements. 

Le bureau avait en outre organisé, pour les filles, des 
écoles dites de travail et que nous appelons aujourd’hui 
ouvroirs. Il y en avait trois en 1780 : une place des Corde- 
liers, une place des Carmes et la troisième rue Juiverie, pour 
les enfants du côté occidental de la Saône. Dans ces écoles, 
on élevait les filles, instruites dans les écoles des pauvres, 
aux ouvrages propres à leur sexe et à leur état : couture, 
tricot, dentelle, etc. Le produit de leur travail leur était 
distribué à la fin de leur apprentissage et s’élevait parfois à 
plus de trois cents livres. Le nombre d’enfants reçus à 
ces écoles de travail était considérable. Outre les gratifi- 
cations accordées à chaque enfant à sa sortie, le bureau 
leur faisait tirer annuellement, dans le commencement 
de janvier, douze lots de chacun cent livres, en exécution 
de la fondation faite par feu Madame veuve Leclerc pour 
exciter chez toutes exactitude et émulation. 

En 1789, outre les écoles gratuites du bureau, il y avait à 
Lyon $o maîtres et $o maîtresses d'école autorisés à exer- 
cer dans la ville. Ces dernières écoles étaient payantes. 

Il y avait de plus des professeurs spéciaux pour l’ensei- 
gnement des langues étrangères, italienne, allemande, fla- 
mande, hollandaise, etc., et des maîtres de mathématiques 
et des maîtres écrivains jurés. 

Lyon avait, en 1789, deux grands collèges pour l’ins- 
truction de la jeunesse : l’un, dont nous avons raconté l’o- 
rigine, appelé collège de la Trinité, desservi par les Orato- 
riens; l’autre appelé Petit-Collège ou collège de Notre- 
Dame, situé rue du Bœuf. Ce dernier fut fondé, en 1628, 
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par Gabrielle de Gadagne, veuve du marquis de Saint-Cha- 
mond. Il eut pour recteur, et aussi le grand collège du 
quai de Retz, le célèbre P. Lachaise, jésuite. La ville ne 
donna son approbation à cette création nouvelle qu’à la 
condition « qu’il n’y aurait jamais que trois classes pour 
« les petits enfants, jusqu’à ce qu’ils fussent capables d’aller 
« aux hautes classes du collège de la Trinité. » En 1650, 
cependant, on y faisait toutes les classes, moins la philo- 
sophie et la théologie. En 1762, le 29 avril, des lettres- 
patentes du roi enlevèrent aux Jésuites lac *ction du Petit- 
Collège, qui fut alors desservi par des sécu rs. Mais le 8 
octobre suivant, le consulat remit le collège. «mains des 
prêtres de Saint-Joseph. 

A l’époque de la Révolution, les revenus des deux col- 
lèges lyonnais s’élevaient à plus de 70,000 livres, non com- 
pris la jouissance de plusieurs maisons en ville et à la cam- 
pagne. Le collège de la Trinité était riche en immeubles, 
ficfs, prieurés, terres, maisons, rentes, etc., toutes pro- 
prittés qui ont été aliéntes au profit de l'Etat et vendues à 
la Révolution. 

De 1790 à 1800, la question des écoles parait abandon- 
née à Lyon comme ailleurs. Les beaux projets de la Cons- 
tituante et de la Convention restèrent à l’état de projet. Ils 
ne purent être appliqués qu’en partie. 

L'Ecole centrale de Lyon, crête par application de la loi 
du 3 brumaiïre an 1v, eut peu de succès. Elle fut d’abord 
installée au Palais Saint-Pierre et ensuite dans les bâtiments 
de l’ancien Grand-Collège. Elle y demeura jusqu’au jour de 
la création du lycée qui s’ouvrit le 15 messidor an xI. 

Les petites Écoles que dirigeait le bureau de Lyon furent 
fermées. Les frères et les sœurs furent remplacés par des 
personnes séculières peu préparées à l’enscignement. Les 
clercs et le séminaire de Saint-Charles n’existaient plus. 
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Les sœurs ayant quitté leur costume s'étaient dispersées 
sans cesser cependant, autant que les circonstances le 
permettaient, d'enseigner isolément, les unes à la ville, les 
autres à la campagne. 

En 1802, le maire de Lyon, M. de Charpieux, sentit le 
besoin de s’occuper de l’éducation des enfants si longtemps 
abandonnée. Il mit tous ses soins à rouvrir des écoles. Déjà, 
en 1800, un ancien frère s’était associé à un jeune laïque et 
avait ouvert une école pour les enfants pauvres, dans la rue 
Saint-Romain. Le cadinal Fesch l’entoura de toute sa solli- 
citude. Il fit venir de Rome le frère Frumence, supérieur 
général de la congrégation, qui fut autorisé à résider en 
France. Ce fut la seule condition qu’exigea le premier 
consul, qui accueillit avec faveur la demande de son oncle 
sur le rapport que lui en fit Portalis. 

La municipalité de Lyon s'était, pour les écoles de 
filles, adressée à [a congrégation des sœurs de Saint-Char- 
les dont le noyau existait toujours. Au mois de novembre 
1802, le maire les installa, au nombre de 16, au Petit-Col- 
lèce. Elles ouvrirent des écoles dans les différents quartiers 
de la ville, et au bout de deux ans, le Petit-Collège devint 
trop étroit pour la communauté qui alla s’installer dans une 
vaste maison de la rue Tramassac. En 1807, elles allèrent 
se fixer dans l’ancien monastère des Bleues-Célestes, côte 
des Carmélites, qu’elles occupent encore aujourd’hui. 

En 1804, le frère Frumence, avec d’autres anciens frères 
qu’ils avaient rassemblés, remplacèrent les sœurs au Petit- 
Collège. Cet établissement devint la maison principale de 
Pinstitut, la résidence du supérieur, du noviciat et le séjour 
des frères qui se rendaïent dans les différents quartiers de 
la ville où des écoles avaient été ouvertes. Les frères rou- 
vrirent les anciennes écoles que dirigeaient, avant 1789, les 
clercs du séminaire de Saint-Charles. Le Petit-Collège de 
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Lyon fut la résidence des supérieurs de l'institut des Frères, 
jusqu’au 28 janvier 1821, époque à laquelle elle fut trans- 
férée à Paris. 

Un arrèté du maire de Lyon, en date du 8 février 1806, 
a créé, sous le titre de jwry des petites Écoles, un conseil pour 
la direction et la surveillance de ces établissements. Ce jury 
s’assemblait, le mercredi de chaque semaine, dans une des 
salles du Petit-Collège. 

L'enseignement primaire, à cette époque, n’avait ni or- 
ganisation, ni programme et surtout point d'écoles nor- 
males. Il n’y avait que les congrégations qui pussent offrir 
des sujets ; on s’adressait à elles. L’empire a créé l’Univer- 
sité pour l’enseignement secondaire et supérieur, mais ne 
s’est pas occupé de l’enseignement élémentaire. A Lyon, 
jusqu’en 1827, les congrégations seules ont eu la direction 
des petites écoles des enfants du peuple ; mais en 1828, 
l'esprit libéral suscita à Lyon une innovation en fait d’écoles 
et d'instruction primaire. On voulut avoir des écoles diri- 
gées par des laïques. Une Société se forma et recruta immé- 
diatement 1,400 souscripteurs. Ils assurèrent à la Sociélé 
d'instruction primaire du Rhône des revenus qui lui permirent 
d'entretenir d’abord deux écoles de garçons et deux écoles 
de filles. La Société fut reconnue, par ordonnance royale du 
15 avril 1829. Elle prit, par la suite, un grand développe- 
ment; les écoles qu’elle a entretenues, dirigées, s’appe- 
laient écoles mutuelles, parce qu’elles étaient dirigées d’après 
ce mode d’enseignement. 

La loi de 1833, qui a réglementé l’instruction primaire 
en France, a trouvé, pour son application, le terrain ainsi 
préparé à Lyon : d’un côté, les frères ayant 13 écoles, les 
sœurs de Saint-Charles 12 et la Société qui représentait l’é- 
lément laïque 12 écoles, six pour chaque sexe. Il existait, 
en outre, deux écoles primaires pour les enfants des deux 
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sexes du culte protestant, écoles en grande partie à la charge 
du consistoire. Pour répondre aux prescriptions de la loi 
qui obligeait les communes à entretenir des écoles primaires 
publiques, la ville de Lyon passa des traités avec les con- 
gréganistes pour l'entretien d’un nombre déterminé d’écoles 
et elle subventionna la Société d'instruction primaire du 
Rhône. La loi de 1850 n'a pas modifié la situation des 
écoles de Lyon. Chaque année, dans les limites des be- 
soins, on créait de nouvelles écoles et on augmentait en 
proportion l'allocation municipale destinée à leur entretien. 
La ville entretenait entièrement les écoles congréganistes et 
subventionnait la Société libre d’instruction primaire, qui 
avait sous son patronage les écoles laïques. 

A la fin de l’empire, la ville versait dans la caisse de la 
Société 200,000 fr. par an. 

Les maitres de ces dernières écoles avaient une 
situation qui n'était pas régulière. Ils étaient instituteurs 
communaux, avaient une nomination officielle et étaient, 
en mème temps, soumis à l’inspection, à la surveillance, à 
la discipline d’une socièté libre et irresponsable. De là des 
conflits entre les instituteurs et la Société, ou entre la So- 
ciété et l’administration académique. 


(A suivre). 
E. CUISSART. 
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MONUMENTS D'ARTS 
DE LA PRIMATIALE DE LYON 


Détruits ou aliënés pendant l'Occupation Protestante 


EN 1562 


(Suite) 


Primitivement, l'église Saint-Etienne avait la forme d’une 
croix latine; plus tard, on altéra cette forme par l’adjonction 
de la chapelle de la Croix, bâtie en 1519, par le précenteur 
Jean d’Amoncourt. La tribune ou jubé avait été réparée par 
Philippe de Thurey, archevêque de 1389 à 1415. Ses vitraux 
passaient pour être plus beaux que ceux de Saint-Jean ; on 
les devait à l’archevèque Amédée de Talaru qui a gouverné 
l'église de Lyon de 1415 à 1443. Nous verrons plus loin 
que les protestants brisèrent la plupart de ces belles verrières 
qu’on remplaça par quatorze cenis pieds de verrine, lorsque, en 
1562, cette église fut convertie en temple protestant. Au 
xv* siècle, Saint-Etienne fut reconstruit en partie, et au 
dernier siècle, on y fit encore quelques travaux. 

L'église Sainte-Croix, plus petite que Saint-Etienne, passe 
pour avoir été construite par l'archevêque saint Arige, pour 
servir de paroisse. Leidrade la restaura, et, en 1458, on la 
reconstruisit en totalité. Ce ne fut qu’au xvmn‘ siècle que 
l'on restaura cette église sur les dessins de Delamonce, 
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on refit son jubé, les boiseries du chœur détruit par es 
protestants, et Clapasson dit « que le fond du sanctuaire 
devait être occupé par un grand ouvrage de sculpture qui 
représentera l'arbre de la Croix porté par des anges. » La 
Révolution l’a rasée ainsi que celle de Sainte-Croix. 

Plus heureuse que Saint-Etienne ct Sainte-Croix, la Cathé- 
drale Saint-Jean a survécu à la tempête de 1793; mais 
elle a été aussi mutilée et profanée par les hommes de la 
Révolution qui en firent un Temple de la Raison et dela 
Liberté. 

L'époque de construction de notre Cathédrale n’est pas 
non plus bien connue. Sa plus ancienne partie qui formait 
un baptistère ne semble pas remonter au-delà du xnf siècle. 
Au xmi° siècle, on commença la nef qui paraît avoir été 
terminée sous le règne de saint Louis, et en 1274, on put 
y tenir un concile. Chaque siècle a ajouté en suite quelque 
partie à cette vaste construction et la façade ne fut achevée 
qu’en 1476. Plus tard, de nombreuses chapelles ont été 
accollées aux flancs latéraux du monument. La plus remar- 
quable est celle dite des Bourbons dont je vais parler plus 
loin. 

Quincarnon nous a conservé les noms des ces chapelles, 
et a indiqué les tombeaux qu’on y voyait. L'intérieur de 
l'église était richement orné. On y admirait un jubé placé 
devant le chœur. « Renversé d’abord par les calvinistes, 
dit M. Leymarie, il fut relevé ainsi que la tribune; on 
adopta pour sa construction l’ordre corinthien; orné de 
bas-reliefs, de bonnes statues et de marbres de diverses 
couleurs, il fut achevé en 1607 et coûta au Chapitre 4,800 
livres. Le jubé primitif était décoré d’un crucifix en argent 
que les calvinistes trainèrent dans la rue et qu’ils finirent 
par fondre. On le remplaça par un Christ en croix travaillé 
dans le goût de l’école de Michel-Ange. » 


=". 
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Comme je l’ai déjà dit plus haut, c’est par l’église Saint- 
Jean que les calvinistes commencèrent leurs dévastations. 
Toutes les tombes mêmes furent fouillées et la cendre des 
morts jetée au vent. Parmi ces tombes se trouvait celle du 
cardinal de Saluces (1) mort à Saint-Donat (Drôme) en 
1419, qui avait légué à la Cathédrale des objets d’art des plus 
précieux. Ses restes furent transportés à Lyon en 1420, Ce 
tombeau, érigé dans le chœur, était des plus beaux. I] ne 
nous en reste mème pas un dessin, mais on peut facilement 
s’en faire une idée par ces lignes que je puise dans le testa- 
ment de ce prince de l’Église. « Volumus, dit-il, supra nos 
fieri unam elevatam sepulturam condeccentem in qua sit 
imago nostra cum Capa, genibus flexis, manibus elevatis ad 
cœlum et sit scriptum « in sola misericordia Dei spero 
salvari. » 

Dans la belle chapelle « de la Très Saincte Eucharistie » 
dite des Bourbons, élevée en 1449, par le cardinal Charles 
de Bourbon, primat de France, et par son frère Pierre VII, 
duc de Bourbon et sire de Beaujeu, se trouvait le mausolée 
du premier de ces deux princes. Quincarnon l’a décrit ainsi : 
«Il y paraissoit des figures de haut relief et celle du cardi- 
nal sur son mausolée, toute de marbre blanc. Une très 
sçavante et artiste main fleurissant dans la statuaire de son 
siècle, s’y vouloit rendre immortelle, n’eust été les impies 
ennemis de la religion qui détruisirent, je dis bien plus, 
assassinèrent tous ces monuments de piété en l’an de 
grâce 1562. » 

Dans la chapelle de Notre-Dame du Haut-Don (de alto 


(1) Amédée de Saluces, lombard de naissance, reçu chanoine de 
Lyon en 1373, nommé archidiacre peu après, appelé aux sièges réunis 
de Die et de Valence. (Voir Obiltuatre de Saint-Jean, publié par M. Gui- 
gu®, en 1867, p. 56, note 3). 
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-dono) était le monument d'’Isabeau d’Harcourt, veuve de 
Humbert, sire de Thoire et de Villars, avec son épitaphe 
gravé sur une pierre adossée contre l’un des gros piliers de 
l'église. 

Outre les deux mausolées dont je viens de parler, il 
existait aussi, dans l’église Saint-Jean, d’autres tombes qui 
ne furent pas épargnées davantage. Quincarnon nous en a 
laissé de courtes descriptions dans ses Antiquités et la fon- 
dation de la métropole des Gaules, p. 43, au chapitre inti- 
tulé Géolophies ou Tombeaux. Je n’en donnerai qu’un très 
court résumé et quelques dessins de celles qui subsistent 
encore. 

Robert de la Tour d'Auvergne, évèque de Clermont, puis 
Primat de France, décédé le 7 janvier 1233. 

Guillaume de Francheleins, doyen, décédé en janvier 1300. 

Perceval de Lapalud, mort le 2 juin 1342. 

Guillaume et Guichard, chanoines décédés, le premier, 
en 1406. 

Jacques de Coligny, chanoine, chantre, primat des Gaules, 
décédé le 14 septembre 1372. 

Guillaume de Thurey, primat des Gaules, décédé le 24 
septembre 1372. 

Pierre du Crozet, docteur en décrets, et son neveu Pierre 
‘du Croset, morts au xiv* siècle. 

Jean de Talaru, primat des Gaules, décédé le 24 septem- 
bre 1392. 

Guillaume de Gorrevod, chanoine, décédé le 2 décem: 
bre 1406. 

Jean de l’Aubespin, prévot de Fourvières, décédé le 4 
mai 1418. 

Pierre de Grolée et Humbert de Varax, chanoines, inhu-< 
més tous trois dans la même tombe. 


Jean de Rochetaillée, cardinal, décédé en 1437. 
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Isabeau de Harcourt, veuve de Humbert de Thoire-et- 
Villars, dame de Roussillon, décédée le 7 juin 1443. 

Amédée de Talaru, primat des Gaules, décédé le 11 fé- 
vrier 1443. 

Henri de Saconay, chanoine, doyen, déctdé le 11 février 
1444. 

Jean de Grolée, custode, mort le 14 janvier 1458. 

Jean de Saint-Priest, chanoine, mort en 1468. 

Jean d’Amanzé, chamarier, Pierre d’Aman:é, sacristain,et 
Renaud d’Amanzé, décédés les 21 janvier 1479, 20 novem- 
bre 1470 et 9 septembre 1467. 

Jcoffroid de Monchenu, doyen, décédé en 1472. 

Mathieu de Talaru, archidiacre, décédé en 1473. 

Jean de Monimartin, chanoine, décédé en 1473. 

Guillaume de Champrey, archidiacre, mort le 21 janvier 
1475: 

Claude Gaste, doyen, décédé le 30 juin 1485. 

Claude de Fougères, doyen, décédé en 1507. 

Jacques d’Amoncourt, grand-vicaire, décédé le 20 avril 

1526. 

François de Rohan, primat des Gaules, mort le 13 octobre 
1536. 

Claude de Fougères, chanoine, décédé en 154. 

Louis de La Barge, comte de Lyon, mort le 6 mai 1554. 

Citons aussi : 

André de Villars, chapelain, décédé le $ juillet 136r. 

Etienne et Guillaume de Jaya, chapelains perpétuels. 

Etienne Fauques, maître du chœur, Philippe Fauques et 
Aymon Fauques, chapelains perpétuels, décédés en 1407. 


Quant au Trésor de Saint-Jean, tous nos historiens lyon- 
hais ont affirmé, en se copiant les uns les autres, que les 
calvinistes l'avaient complètement pillé et détruit. Soupçon- 
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nant que cette assertion pouvait ne pas être exacte, je me 
suis livré à de minutieuses recherches qui me permettent 
d'affirmer qu’une bien faible partie seulement de ce trésor 
est restée aux mains des déprédateurs, et que quelques titres 
des archives de la Primatiale ont seuls été antantis. 

En ce qui concerne le Trésor, et pour bien connaître 
toutes les richesses que chaque siècle y avait accumulées 
depuis sa création sous Leidrade, au 1x° siècle, jusqu’en 
1562, je me suis appliqué à reconstituer ce Trésor autant 
que possible, et à refaire son inventaire à l’aide des obi- 
tuaires de Saint-Jean, lesquels indiquent, depuis l’époque 
de Charlemagne jusqu’au xv° siècle, presque année par 
année, les legs faits par les archevèques, les officiers du 
Chapitre, par de simples prètres, par des femmes pieuses et 
même par de grands personnages étrangers. Comparant en- 
suite cet état avec les inventaires manuscrits de 1448 
et de 1724, publiés, en 1877, par M. de Valous, et avec ceux 
de 1581, 1586, 1595, 1598, 1601, 1619, 1646, 1672, 
1760 et 1761 encore conservés aux archives du départe- 
ment, j'ai pu constater que les reliques les plus importantes 
et les objets les plus précieux se trouvaient encore dans le 
Trésor de Saint-Jean, en 1761. C’est ainsi qu’entre autres 
reliquaires on y voyait : 

(1) D'après le mémoire publié par Gabriel de Saconay, en 1569, il 
paraîtrait que beaucoup de reliques provenant des autres églises de 
Lyon furent livrées, dans le courant du mois de mai 1562, aux réformés 
qui en exigèrent la remise. On lit en etfet dans ce mémoire, page 110 : 
« Le député des Eschevins en Cour ayant rapporté des lettres comman- 
dant aux rebelles de remettre toutes choses en leur premier estat, ils 
mirent ces lettres en pièces et au feu et peu s’en fallut qu'on ne pendit 
le député ; il fallut pour faire son appointement qu’il leur délivrat tros 
grands coffres pleins de reliques qui avoient esté retirées en sa maison, les- 


quelles il vit fondre et mettre en lingots qui furent remis au sieur Perraull 
pour les porter aux chefs de la rébellion. 
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1° « Un reliquaire d’argent dans lequel il y a du bois de 
la Sainte Croix (1), en or, fait en double croizon, enrichy 
de deux perles fines blanches et de deux saphirs fins tirant 
sur le bleu. » 

2° « Un grand reliquaire d’argent doré sur son pied, un 
des fonds d’iceluy estant garny de neuf pierres tant camaux 
que saphirs montés sur de l'or, dans lequel il y a une partie 
de la mâchoire de saint Jean-Baptiste (2). Le tout pesant 
six marcs, six onces, ledit reliquaire est marqué aux armes 
du duc de Berry. » (3) 

3° « Le chef de saint Irénée (4), avec la calotte d’ar- 
gent, enchâssé en argent, avec sa mitre enrichie de vingt- 
neuf doublets rouges, six doublets bleus, huit émeraudes, 
ledit chef pesant avec le reliquaire sept marcs, quatre onces. » 


—————— 


(1) Cette relique a été sauvée par un chanoine et se trouve dans le 
Trésor actuel de la primatiale. 

(2) Ce reliquaire a été préservé du pillage de 1562 par le secrétaire 
Croppet dont je parlerai plus loin. Il sauva également le reliquaire con- 
tenant un doigt de saint Etienne et celui qui renfermait un os du bras 
de saint Vincent donné par le cardinal de Saluces. 

(3) Le duc de Berry et Philippe, duc de Bourgogne, fils du roi Jean, 
étaient, en 1392, chanoines d’honneur de la Cathédrale de Lyon et lui 
firent de grandes largesses. 

(4) En 1562 le chef de saint Irénée était dans le Trésor du monas- 
tère de Saint-Just. Voici comment La Mure raconte sa préservation 
dans son Histoire ecclésiastique du diocèse de Lyon (1671, p. 17) : « Pen- 
dant le pillage de Saint-Just, un chirurgien s’en saisit sous prétexte 
d'expériences d'anatomie et le garda dans sa maison qui fut ensuite 
renversée par les hérétiques. Les troubles ayant cessé, ce chef fut re- 
trouvé sous les masures de cette maison et solennellement porté à la 
Cathédrale par l’archevêque Antoine d’Albon. » Ce chef avait été re- 
trouvé par Jean Guilhen, conseiller au Présidial. Une partie de ces re- 
liques fut restituée au Trésor de Saint-Just, une autre fut donnée en 
‘1735 au séminaire de Saint-Irénée, et une dernière à Louise-Elisabeth 
de France, duchesse de Parme, à son passage à Lyon. (Lyon ancien el 
moderne, t. Il, p. 211). | | 
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4° « Deux grandes images ou efficivs de saint Jean-Bap- 
tiste ct de saint Etienne relevtes en bosse avec leurs sous- 
bassements, le tout d’argent dort pesant, savoir : celle de 
saint Jean qui tient de la main gauche un agneau d'argent 
ct une croix en vermeil, 21 marcs, 4 onces, ct celle desaint 
Eticnne qui tient de la main gauche une pierre d’argent et 
de la droite un reliquaire en forme de livre dans lequel il 
y a de ses doigts, pesant 20 marcs, les deux effigies marquées 
aux armes de Saluces. » 

Parmi les objets précieux sauvès des mains des protestants 
se trouva aussi la célèbre nappe d’autcl donnée par la com- 
tesse Berthe. Cette nappe a disparu après 1671, époque à 
laquelle La Mure la vit dans le Trésor; comme c’était un 
objet d’art des plus remarquables, j'en reproduis ici la des- 
cription que La Mure en a donné dans son Histoire ecclésias- 
tique du diocèse de Lyon, page 292. « Cette nappe, dit-il, qui 
est un des plus curieux monuments de l'antiquité sacrée 
qui paroisse dans Lyon, y a été heureusement conservée 
dans le Thrésor de l’église Saint-Estienne, et on l’y void 
encore aujourd’'huy enrichie et ornée de plusicurs vers an- 
ciens dans lesquels ce que l'Eglise enseigne touchant le Très 
Sant-Sacrement est nettement et dévottement exprime. Ces 
vers sont marqués et écrits sur cette nappe en lettres d’or et 
font connoître quelle fut donnée à saint Remy archevèque 
de Lyon, par une dame nommée Berthe : Et, d’ailleurs par 
les documents de cette église de Saint-Estienne on apprend 
que ce fut du temps de Charles, roy de Bourgogne, petit- 
fils du Roy et empereur Louis-le-Débonnaire et dernier fils 
de l’empereur Lothaire et dont le règne commença en 855, 
que cette nappe riche et curieuse fut donnée et offerte à 
saint Remy pour ladite église, le 8 des Ides de novembre, 
qui est le 6 dudit mois, par Berthe, appelée simplement 
comtesse, en latin comulissa, ce qui montre que ce fut 
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Berthe d'Aquitaine, fille de Pépin de France, fils puisné du 
dit Roy et empereur Louis-le-Débonnaire, femme du comte 
Gérard, surnommé de Roussillon, gouverneur de Lyon. 
Cette nappe paraît encore maintenant fort belle quoiqu’elle 
ressente bien le vieux temps. Vénérable Messire Louis de 
Ville, cy-devant sacristain de ladite église de Saint-Estienne 
età présent sacristain et chanoine de l’église Collégiale de 
Saint-Just et digne grand-vicaire du diocèse, à eu soin d’en 
tirer et communiquer les vers qui y sont avec les susdites 
remarques portées par les documents de ladite église aux- 
quels il ajoute encore celle-cy que cette nappe paroit encore 
aujourd’hui de mesure pour l'autel de cette même église. 
En voicy donc la description : 

Au milieu de cette ancienne et dévote nappe, à l'endroit 
où doit être mis le Corporalier lorsqu'on dit la messe, pa- 
roissent encore lestraces de la figure d’un agneau qui y est 
représenté avec ces deux lettres en bas À et, et ces deux 
vers autour d’un rond ou cercle qui enferme ladite figure : 


Agne Dei, mundi qui crimina dira tuliste, 

Tu nostri miserans cunctos absolve reatus. 
De chaque côté de ce cercle, tout au long sur ladite nappe, 
sont ces deux autres vers à sçavoir celuy-cy du côté droit : 


Hic panis vivus, coelesthisque escaparatur. 


et cet autre de l’autre côté : 
Et cruor ille sacer qui Christi ex carne cucurrit. 
En travers sont ces deux autres croisant la largeur de 
ladite nappe, à sçavoir, celui-cy au-dessus du cercle : 


Sumat perpetuam pro facto Bertha coronam. 


et cet autre au-dessous : 


Haec cujus studio Palla bac effulgurat auro. 


358 LES MONUMENTS D'ARTS 


Tout autour, sur les bords et extrémités de ladite nappe, 
sont les autres vers qui s’ensuivent et premièrement sur le 
bord d’en haut sont ces trois : 


Remigius Præsul Chrislo per secula vivat. 
Exutus vitiis, culparum et Tabe piatus 
Hostia viva Deo, sanctaque in corbore factus. 


Sur le bord du côté droit sont ces deux : 


Cui Deus omnipotens quotiens hæc liba sacrabit 
Concedat veniam, tanioque in munere partem. 


Sur le bord d’en bas de ladite nappe sont ces trois autres : 


Atque suis sanctis societ post funera mortis 
Qui cupit hoc Epulum sanctumque baurire crucem 
Se prius inspiciat, cordisque secreta revoluat. 


Et puis, sur le bord de l’autre côté, sont ces deux derniers 
vers qui achèvent la suite des précédents : 


Et quidquid retrum conspexerit et matulosum 
Dilvat, offensus omnesque relaxat et iras. 


Le P. Ménestrier rechercha en vain cette nappe en 1696. 
Alors, même le souvenir de cet objet d’art avait été complè- 
tement oublié dans l’église de Lyon ; en tous cas, il n’a pas 
été détruit par les protestants, puisqu'il s’est perdu entre 
1671 et 1696. 


(4 suivre). 


L. NIEPCE. 


QUELQUES MOTS 


En usage à Lyon 


(SUITE) 


AMANDRE, s. f. amande. Il est à remarquer que le mot 
amandre, extrèmement en usage à Lyon, et que les 
dictionnaires proscrivent, aussi bien que le bon Molard, 
est précisément celui qui est dérivé, selon toutes les 
règles, d'amygdalurm, tandis que le français amande est une 
corruption. Les règles de la phonétique permettent en 
effet de rendre compte de toutes les lettres, à l’excep- 
tion du / latin disparu en français. C’est en quoi consiste 
précisément la corruption. Le lyonnais, au contraire, 
transforme régulièrement / en r comme dans esclandre 
(scanda/um), chapitre (capitu/um), apôtre (apostolus), 
etc., et dans le lyonnais recorte, de l’italien raccolta. 

Claude Mermet, dans sa Pratique de l'orthographe fran- 
çoise avec la manière de lenir liures de raison, donne un 
compte de « despence » où, sous la date du 8 janvier 
1583, est inscrite une Ziure d'amandres. On voit que le 
lyonnais n’a fait que conserver le mot primitif, conforme 
à l’étymolosgie. 

Dans l’Entrée de Bacchus et de madame Dimanche grasse 
(14 février 1627), les neuf lavandières du Parnasse réci- 
tent les vers suivants : 


Je lauon si bien lo drapio (les drapeaux), 
Auoy lo devanty de pio (les tabliers de peaux), 
Que i€ lo fan blan comme amundra. 
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AMBUNI, AMBOUNI ou AMBUNIL, AMBOUNIL (Fo. 


rez : atnbignon, ambuonon; prov.: amounil, embourigo ; 
Saintong. : ambourill ; Velay : ambouni, ambouoni ; Gt- 
vaud. : emougni ; rom.: ambonilh) S. m. Nombril. 

La première question est de savoir s’il faut écrire am- 
buni ou ambunil, étant bien entendu d’ailleurs que 1 
final ne se prononce pas. Il faut remarquer que J a per- 
sisté dans tous les dialectes écrits. Etymologiquement, 
il convient donc de l'écrire. Sa présence indique léty- 
molosie umbiliculus. Son absence aurait indiqué l’étymo- 
Jogie umbilicus. 

Le changement de l’# initial en a est insolite en fran- 
çais, mais il se retrouve en patois, où l’on prononce 
constamment an pour on, ct réciproquement : Lyonn. : 
Insion pour ensem ; alamon pour aerame”; prov.: anto, 
anso, pour onta (bone) ; an pour ils ont, etc. 

Jatone se transforme en # : affubler (affibulare), fu- 
mier (fimarium), chaswble (casibula), etc. La forme am- 
bouni est la même qu'ambuni, # égalant ou. 

L devient # : marne (margula), poterne (posterla), 
quenouille (co/ucula), etc. 

Iculus, icula, iculum devient 1}, ille : lentille (lenticula), 
péril (periculum), péouil (pediculus), etc. 

Remarquez que le patois, contrairement au français 
nombril, n’a pas laissé tomber la voyelle atone ? précé- 
dant la tonique : wmb (1) liculus. La règle française ne 
s'applique pas aux dialectes d’oc. De la vient que nos 
termes patois sont généralement moins contractés que 
les français. 

Ambuni a un intermédiaire avec le latin wmbiliculus 
dans ambusilla, qu'on trouve dans Isid. de Sév., pour 
ventre, et qu’on serait tenté de lire ambunilla. 

Dans certains villages du bas-Dauphiné, lorsque le 
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sonneur fait la quête du vin pour le curé, il en demande 
un peu pour lui, en disant: Un pau de vi (vin) per far 
branla l'ambouni. 

AMBRE (Campag. : ambro; Forez. : ambre; Prov. : amarino). 
Osier blanc, salix viminalis. D’Ameria, ville de Ombrie 
où l’osier était si commun qu'il en a pris en latin le nom 
d'amerina. (Georg, 1.1, v. 265.) L’accent, dans ce dernier 
mot, étant sur l’#, le provençal en a fait amarino ou amu- 
rina. Le lyonnais en a fait aussi amerilles. Mais il a tiré 
ambre, du nom même de la ville (l'accent étant sur l’a). 
Ameria est devenu am’ria par cette règle que toute voyelle 
latine atone occupant l’avant-dernière place du mot dispa- 
rait en français. Am’ria a donné ambria parce que MR 
devient #-br; nuwm’rus (nombre); cam'ra (chambre); 
cucum’rem (concombre) marm’r (marbre), etc. IA final 
s’est transformé en e muet par la règle donnée au mot 
anche, et qui s’applique non seulement à à final atone, 
mais à fa atone : vicia (vesce) ; minatia (menace), déca- 
dentia (déchéance); platia (place), etc. 

AME DE PELOTON. — Morceau de papier plié ou de 
carton, sur lequel on enroule le fil. Ainsi nommé parce 
qu’il est dans l’intérieur du peloton comme l’âme est 
dans le corps. 

AMERILLES. Rejetons que fournissent les saules. On 
s’en sert pour lier les paquets d’hortolage ou pour faire 
des paniers. Amerille vient du latin amerino (v. au mot 
ambre.) La permutation de la nasale en liquide est fré- 
quente : aller (asare) ; orphelin (orphaninus) fa/lot pour 
fanot, etc. 

ANCHE, s. m. (Campagnes du Lyonnais anchi, inchi. Pla- 
cez l'accent tonique sur la syllabeinitiale. Languedoc : an- 
quo). Robinet ou canule de bois qu'on met aux cuves 
pour en tirer du vin. Acheter ou vendre du vin à l'anche de 
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la cuve, locution qui signifie que le vin est acheté tel 
qu’il sort de la cuve, encore trouble, et sans avoir craché 
par la bonde du tonneau les brâches et impuretés qu’il 
renferme toujours. Les grammairiens prétendent qu’on 
doit dire cannelle. On comprendrait canule, mais non 
cannelle. Remarquez qu’au contraire le sens d’anche est 
tuyau, de l’ancien haut allemand ancha, qui a voulu dire 
tibia, puis tuyau, comme le latin fibia. Et tant qu'ily 
aura des Lyonnais, on dira anche. 

Ancha est devenue anche par la loi qui veut que toute 
voyelle atone qui occupe la dernière place du mot dispa- 
raisse en français, ou ce qui revient au même, s’assour- 
disse en e muet: cupa, coupe; culpa, coulpe; rosa, 
rose, etc. 

J. Michel, dans les Embarras de la foire de Beaucaire, 
dit : 

Lou varlet, en tirant de vin 
A laissa l'anquo tout ouverto. 


AMUSER (camp. du Lyon, chuis, abuisi4), v. a. Le 
lyonnais prend souvent ce mot dans le sens de s’arrêter 
en route ou perdre et faire perdre du temps. Ex. : Un 
COMMIS DE RONDE Visitant atelier du père Pelosse, aux 
Pierres Plantées: Votre étoffe ne va pas mal, maïs vous 
n’en finissez plus, père Pelosse! Vous n'avez presque 
rien fait depuis la dernière fois. — LE PÈRE PELOSSE: 
« C’est bien vrai, M. Trancanoir, mais que voulez-vous ? 
Depuis vous, j’ai perdu ma pauvre femme, et ça m’a bien 
amusé quelques jours. » (Historique.) 

Corrupt. de Muser. 

ANE-VIEUX. S. m. (Forez, anivei.) Reptile saurien apode; 
anguis fragilis de Cuvier. On l’appelle en français serpent 
de verre, parce qu’au lieu d’être mou et de résister sous 
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un coup de baguette comme la couleuvre ou la vipère, 
il se casse en deux. Il est timide et inoffensif, quoique, 
dans le Bugey, les bergers redoutent beaucoup ce petit 
serpent au gris-de-fer brillant, dont ils croient les bles- 
sures mortelles. 

Le nom d’âne-vieux lui a probablement été donné 
parce que, à tort, les paysans le croient aveugle, à la 
façon d’un âne hors de service. C’est pour cela que dans 
le Lyonnais on l'appelle aussi borgne, et en Forez borlie. 
On sait qu'anciennement borgne signifiait aveugle. 

ANÉE (bas-latin : asinata). S. f., mot à mot, charge d’un 
âne, mais en réalité mesure de grains ou de liquides. 
Dans le Lyonnais, dnée ne s'emploie plus guère que 
comme mesure de vin. C’est une cenpote, soit 105 à 
110 litres. Ex: « Ma vendange a fait beaucoup d’abonde 
cette année. J'ai eu quinze ânées et l’ouillage. » 


Nutron vin ne vaut l’anéa 
Que six vingt sous bien sovant. 
(Chanson de Reverony). 


L’ânée de blé était de 6 bichets. 
Dér. d'âne. C'est d’ailleurs du pur français, mais le 
mot prend une valeur variable suivant les pays. 

ANICHON. Petit änon. C’est tout à fait à tort que le bon 
Molard prétend qu’il faut dire non. Ce n’est pas la même 
chose. Anon est le diminutif d’un âne. Anichon est le 
diminutif d’un ânon. 

ANIER (camp. du Lyon. : anf). S. m. Les Lyonnais ne 
nomment pas ânier celui qui conduit un âne, mais bien 
le boueur qui ramasse les équevilles déposées dans les 
rues par les ménagères. Ex.: « Parnon, dépèche-toi 
donc d’aller jeter aux équevilles ces fiageôles gâtes, que 
l’ânier va passer ! » 
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Les âniers étaient des types de rusticité et servaient 
de sujet à beaucoup de plaisanteries. Ils portaient, hiver 
et été, des chapeaux de paille. Il me souvient qu’un jour, 
notre ami, le père Thierry, avait mis un chapeau de 
paille tout battant neuf. « Tiens, fit mon père, où avez- 
vous donc pris ce chapeau d’ânier ? » Cela jeta un froid ! 

Vient de ce que jadis les boueurs recueillaient les 
équevilles dans des balles d’osier portées par des ânes. 

ANILLE (Forez. : aneille), s. f. Béquille. C’est du vieux 
français. On le trouve même dans le Dit. étymolog. de 
Ménage. Il n’existe pas dans les dialectes de langue d’oc. 

Dér. du plur. neutre anilia, car le mot est usité pres- 
que exclusivement au pluriel, et les pluriels neutres s’em- 
ploient substantivement. Lia s’est transformé en jk 
mouillé, comme dans fille (filia), famille (familia), paille 
(palea; en latin ea = ia), taille (talea), etc. 

Anilles s'est conservé dans le blason. C’est une figure 
représentant exactement deux becs d’anilles adossées, 
appelant bec de l’anille le morceau en forme de demi- 
lune qui se place sous l’aisselle. 

ANNÉE. Loc. : Année de foin, année de rien (camp. du Lyon.: 
Ana de fen, ana de ren), parce qu’en effet les années de 
foin sont des années pluvieuses, fatales à toutes les au- 
tres récoltes, notamment à la vigne, culture chérie du 
paysan lyonnais. 

APINCHER. (Campag. : apinchî. Forez. : appinchi; pro- 
venç. : espincha). V. a. Guetter, épier, regarder. Ex. : 
« J'ai apinché Cadet qui lichait ma castonade. » Ce mot 
populaire vient d’un mot littéraire, le latin adspicere. 

Remarquons d’abord que dans la transformation il y a 
un déplacement de l’accent qui est sur 1’? dans le latin et 
sur l’e dans le lyonnais. Ce déplacement, qui remonte 
au latin rustique, se retrouve dans une foule de verbes de 
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la troisième conjugaison : dgere, fôdere, cônstruere, invé- 
dere, devenus agére, fodére, construére, invadére, etc. Ces 
verbes ont donné en français des formes en #r, et en 
lyonnais des formes ener, comme dans arraper, de arri- 
père. E donnant e, comme dans cruel, de crudelis, est 
d’ailleurs tout ce qu’il y a de plus régulier. 

Le groupe de consonnes dsp d’adspicere est tombé tout 
entier dans le lyonnais. S seul s’est conservé dans le pro- 
vençal espincha, le roman espingar, l'italien espieggiare. 
Adspicere, devenu apicere, a intercalé n, comme dans pincer, 
du néerlandais pitsen, et beaucoup d’autres mots (v. ap- 
ponse). C est devenu ch, comme dans mâcher (masti- 
care), marchant (mercantem), manche (manica), man- 
chot (mancus), etc... Enfin, le dernier e est tombé, en 
vertu de la règle que toute voyelle latine atone, occupant 
la dernière place du mot, disparait ou s’assourdit dans 
les dialectes romans. 

APLATER (Campagnes du Lyonnais: applata), V.a.Unir, 
rendre plat. Dér. de Plat. 

APPARER (camp. : apparé ; Langued. : para ; prov.: apara 
ou aparar). V. a. Tendre la main, son tablier, en un 
mot se disposer à recevoir quelque chose qu’on vous jette. 
Quand Vincent tend à Mireille le nid de mésanges bleues: 
« Boudieu! diguè Mireio en aparant, oh! quant? » 
Bon Dieu, dit Mireille en tendant la main, oh! combien? 
— On voit que le mot ne peut se rendre en français que 
par une périphrase. 

C’est du pur latin : apparare, préparer, disposer, apprè- 
ter, organiser quelque chose pour un certain but. 

APPOINTER. (Camp. du Lyon. : appointa). V.a. Amincir 

un objet, le faire terminer en pointe. Ex. : « Je vais faire 
appointer mon fessu, mon bigoz. » Dér. de pointe. 


APPONDRE. (Camp. du Lyon. : apponsi ; Forez : appoundre; 
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prov. : apoundre). V. a. Ajouter, allonger ; se dit surtout 
des objets que l’on attache. Ex. : « appondre une corde à 
une autre... Les pauvres gens ont tant de mal à appondre 
les deux bouts. » S'emploie au figuré. Ex. : « J'ai appondu 
un verre de vin de la Galée à un verre de vin de Sainte- 
Foy. » Participe passé : appondu. 

Ce mot qui semble tellement naturel à la langue fran- 
çaise que, durant quarante ans, je lai cru français, vient 
du latin littéraire apponere, comme le français pondre, de 
ponere. Appondre est le complément naturel de pondre, 
au sens primitif de ponere, mettre. Il a sa contre-partie 
non moins naturelle dans dépondre, dépondu (v.ces mots.) 

Appondre s’est exactement formé comme pondre. 
appon(e}re, régulièrement contracté en appon’re par la 
chute de la voyelle latine atone occupant l’avant-dernière 
place, a donné appondre par le changement de #r en ndr 
comme dans cendre, (cin’rem), semondre, (summorw’re), 
tendre (ten’re), pondre (pon’re), etc... 

Le participe passé est appondu, comme pondu pour pon- 
dre, et répondu pour répondre. Le participe ne s’est donc 
pas formé avec le participe latin, mais avec l'infinitit 
lyonnais. 

APPONSE. S. f. Ajouture. Le provençal n’a pas apponse, 
mais apoundure, formé avec l’infinitif apoundre, tandis que 
le lyonnais vient du participe latin apposita. C'est ainsi 
que le français a répons ou réponse, de responsus, et non 
pas répondure, de répondre. Au contraire, moudre a fait 
mouture ; ajouter, ajouture, etc. 

Apposita, devenu apos’ta (v. appondre), s'est changé en 
appossa par la transformation de st en ss comme dans 
angoisse (angustia), tesson (testonem), boisseau (bustel- 
lus, huissier (ostiarius), etc. Sur la transformation de l'a 
final en e muet, v. anche. Apposse est devenue apponse par 
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lanterne (laterna), convoiter (cupitare), lazgouste (lo- 
custa), etc... 

Apponse est d’un usage fréquent et commode. Une 
allonge de table est une apponse ; à un devanti trop court 
on met une apponse. Une bonne Lyonnaise se plaignait 
qu'on n’en pût pas mettre une à son mari, qu'elle trou- 
vait trop courtiaut. 

APPROPRIER. V. a. Nettoyer, rendre propre. Ex. : « J'ai 
approprié ma chambre, mes culottes, mes groles.» Dér. 
très logique de propre. 

ARBALÉTE. S. f. Défaut dans une pièce de soie tissée. 
Lorsqu'il se trouve dans la chaîne quelque nœud ou gros 
bouchon (v. ce mot), la trame s’y accroche, ne joint 
pas l’étoffe, et tire ainsi comme la corde d’une arbalète 
dont le bouchon est la flèche. 

ARBRE DE PRESSOIR. La vis du pressoir. Le français a 
de même l'arbre des moulins à sucre (Voilt.), l'arbre de 
couche de certaines machines à vapeur, l'arbre de la grande 
roue des horloges, etc. 

ARCHE (Campag. : archi ; Forez : archi, arche; Alp. cott. : 
archo; Poitou : archo; rom. : archa ; vieux fr.: arche) S. 
f. coffre, pétrin. Ce mot, vieilli, n’est plus employé à 
Lyon. Molard, qui n’eût pas manqué de le proscrire, l’o- 
met dans son Mauvais langage corrigé. Preuve qu’il n’exis- 
tait déjà plus au commencement du siècle. Mais il est 
encore usité dans nos campagnes sous la forme archi. 
Dans l’Inventaire des biens d’un serrurier de Lyon, 
en 1372, publié dans cette Revue par le docte M. de 
Valous, on lit, art. 10 : Tres archas de nuce, trois arches 
de noyer; art. 11 : Duas archas de sapino, deux arches de 
sapin. | 

Du latin arca, même sens. Pour la transformation de 
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ca final en che : manche (manica), miche (mica), perven- 

‘che (pervinca), etc. 

ARÇON. S. m. Ce sont les petits arcs qui forment une 
voûte au-dessus d’un berceau, et sur lesquels, pour abri- 
ter l'enfant, on jette un morceau d’étoffe qu’on nomme 
couvre-arçon. Dér. d'arc. | 

ARIA (Forez. : arria ; prov.: arriat). S. m. S'emploie sur- 
tout au pluriel. Tumulte, cris, obstacles, embarras. Ce 
mot se trouve dans le français populaire, mais commeil 
a persisté à Lyon plus qu'ailleurs, on a cru devoir le 
signaler. 

Ex. : Deux amis vivaient en paix, rue des Gloriettes. 
L'un d’eux fut surpris « fendant des lyres » (en flagrant 
délit), comme disait une dame lyonnaise de ma connais- 
sance, avec la femme de l’autre. Le mari de tomber à 
coups de poings sur le séducteur ; et l’autre, réparant à la 
hâte le désordre de sa toilette : « Quoi! c’est pour ça 
que te fais tant d’arias! C’est pour ça que te cognes un 
ami de vingt ans! C’est bon! c’estbon! on s’en rap- 
pellera !..., » 

Du vieux français arrie, obstacle, dérivé lui-même du 
verbe harier, harceler, tourmenter. M. Nisard dit qu’aria 
vient « évidemment » d’arroy, ordre, pompe, appareil, 
disposition d’une armée. Je crois que les sens tout con- 
traires d’arroy et d’aria indiquent « évidemment » que le 
second ne vient pas du premier. 


(4 continuer). 


PUITSPELU. 


NOTICE 


SUR LA 


COMMUNE DE BESSENAY 


(Suite) 


Les dernières guerres malheureuses de l’Empire nous 
amenèrent l'invasion des Autrichiens qui envahirent toutes 
les communes de la vallée, y compris Bessenay ; les moin- 
dres hameaux reçurent la visite des soldats étrangers qui, 
d’ailleurs, ne causèrent pas de dégâts importants. 

Nous avons fini ce que nous avons pu dire touchant 
l’histoire de Bessenay; notons encore quelques améliora- 
tions successives et bien proches de nos jours : en 1807, 
translation du vieux cimetière qui entourait l’église en de- 
hors du bourg, sur l’emplacement appelé aujourd'hui place 
Neuve; plus tard, il y eut,en 1841, un nouveau transport au 
lieu où il se trouve actuellement ; en 1846, construction de 
la route de Grézieux-Lavarenne, par Saint-Bonnet-le-Froid, à 
la Brevenne (chemin de grande communication n° 24); in- 
troduction des métiers de soierics; établissement du chemin 
de Bessenay à Vérigneux (intérèt commun n° 31); en 1857, 
démolition de la vieille église et construction du remarqua- 
ble édifice actuel; améliorations successives du bourg et 
son extension bien au-delà de ses limites du moyen-âge ; 

* amélioration des chemins, établissement d’un bureau de 
2<} 
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poste, établissement du chemin de fer, création d’une fan- 
fare réorganiste en 1877 ; création d’une succursale de la 
Caisse d'épargne de Lyon (juin 1877); organisation d’une 
compagnie de sapeurs-pompiers (1877), etc., etc. 
Terminons en donnant la liste des divers maires qui ont 
successivement administré la commune de Bessenay : 


Antoine Berger (1790-1791). 

Nicolas Duperray (1791-1792). 
Christophe Michaud (1792-1812). 

L.-Fr. Delcuillon-Thorigny (1812-1846). 
Reverdy (1846-1848). 

Pierre-Marie Michaud (1848-1865). 

CI. Chenevière (1865-1871). 

G. de Thorigny (1871-1876). 

J.-F. Pelosse (1876). 


La vieille bourgade des chasseurs celtiques, devenue vil- 
lage gallo-romain, chef-lieu d’un ager de l’abbaye de Savi- 
gny, bourg muré du moyen-âge, canton sous la première 
République et actuellement village agricole et industriel, a 
bien changé dans les différentes phases de son existence; 
mais elle poursuit sa marche progressive vers les destinées 
que lui réserve l’avenir et demeure toujours chère à ceux 
qui la connaissent ! 


II] 


Aperçu sur les produits agricoles et industriels. 


Malgré sa population ouvrière, occupée au tissage de la 
soie, Bessenay est, avant tout, une commune agricole et 
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rurale; sous ce rapport, sa situation est heureuse, une va- 
riété considérable de produits naît de son sol : vin, fruits, 
blé, pâturages, on ne sait auquel accorder la préférence. 

Son territoire est très fertile généralement, sauf dans les 
parties trop élevées ou rocheuses; la culture est en principe 
satisfaisante ; les nouveaux progrès s’introduisent peu à peu, 
ayant à lutter avec la routine entêtée des vieux paysans 
amoureux des antiques coutumes. Mais l’état physique du 
pays ne permettra pas un grand usage des nouvelles ma- 
chines agricoles ; cependant, on emploie déjà les batteuses 
à vapeur remplaçant avec avantage le fléau. La propriété 
est assez divisée à Bessenay; néanmoins, il est des exploi- 
tations importantes constituant la moyenne propriété de 
10 à 40 hectares; la petite propriété domine. Cette division 
du sol s’oppose à l'introduction de certaines améliorations; 
les capitaux ne sont pas assez considérables, les encourage- 
ments pas suffisants, et chaque petit cultivateur vit sur son 
petit domaine en faisant comme ses pères; cependant, de- 
puis plusieurs années, la culture a fait beaucoup de progrès 
et devient meilleure. On laboure avec des bœufs, ou plutôt 
avec des vaches. 

Il a fallu un grand travail pour mettre les terrains de 
Bessenay en l’état où ils se trouvent; on a dû extraire les 
rochers des parties hautes du territoire, approfondir la terre, 
dessécher les marais des vallons pour les transformer en 
vertes prairies qui remontent déjà bien haut, faire les tra- 
vaux d'irrigation. 

Le climat de Bessenay est plus froid que celui des envi- 
rons de Lyon; aussi les récoltes sont-elles plus tardives; 
les changements de température sont brusques : quelques 
parties du territoire sont cependant bien expostes. La plu- 
part des coteaux étant alternativement tournés au nord et 
au midi, les cultures varient; au nord, les terres, les chà- 
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taigncraies et les bois; au midi, les vignes et les vergers 
printaniers. Le pays présente un aspect verdoyant, grâce 
aux très nombreux arbres fruitiers ou forestiers qui le gar- 
nissent d'ombrages touflus. La végétation est généralement 
vigoureuse. 

Jadis les châtaigneraics durent être bien plus nombreu- 
ses ; il est probable qu’une partie des terres tournées au 
nord, dites {erres d'envers, étaient complantées de rangées de 
châtaiuniers sous lesquelles on cultivait les céréales et le 
reste, du moins dans les parties un peu hautes de la com- 
mune ; aujourd’hui, les châtaigneraies ont bien diminué, il 
n’en reste que des débris; la culture est plus facile et plus 
productive dans les champs débarrassés de ces grands ar- 
bres qui deviennent de plus en plus rares dans le pays. 

De bonnes routes mettent Bessenay en communication 
avec les villages de l1 montagne, ceux de la vallée et avec 
la ville de Lyon, qui absorbe une part de ses produits. 

Les modes de transport ont bien changé depuis quelque 
soixante ans. Jadis les routes carrossables faisant totalement 
défaut; la grande route de l’Arbresle n’existant point, les 
paysans, pour pouvoir vendre leurs fruits À Lyon, plaçaient 
quatre paniers de ces derniers dans un bât porté par un 
cheval : dans cet équipage primitif, ils se mettaient en route, 
même au plus fort de l’hiver, et gravissaient les rudes pentes 
des sentiers rocailleux qui les amenaient, à travers bois, jus- 
qu'à Saint-Bonnet-le-Froid ; là ils retrouvaicnt l’ancienne 
voie romaine, alors plus fréquentée, et qui descendait à 
Lyon. Souvent les hurlements des loups, fort nombreux à 
cette époque dans nos contrées, faisaient retentir la forèt 
d’une façon qui inquictait singulièrement le hardi voyageur 
aventuré au milieu de la nuit, seul avec son cheval, dans 
ces cantons solitaires. Maintenant, sans parler du railway, 
une grande charrette commode a remplacé le bât, et l’habi- 


DE BESSENAY 373 


tant de Bessenay part le soir avec une quarantaine de pa- 
niers de fruits, en suivant une bonne route, sans crainte 
des bêtes fauves, pour se trouver au petit jour à Lyon, où 
il vendra à bon prix les produits de ses vergers, sur le quai 
de l’Archevèché. | 


6 I. — PRODUITS AGRICOLES 


1° Prairies et bestiaux. — Les prairies sont abondantes à 
Bessenay ; elles occupent —- du territoire, soit 237 hecta- 
res environ, sans parler des prairies artificielles qui ne sont 
pas très nombreuses. C’est dans les vallons, les gouttes, 
comme l’on dit dans le pays, et sur les rives de la Brevenne, 
que s’étendent nos belles pelouses qui conservent presque 
toujours leur couleur verdoyante, grâce à l'humidité cons- 
tante qui y règne; aussi les récoltes de foin et de regain 
sont fort abondantes, quoique presque tous les prés soient 
complantés de nombreux arbres fruitiers. La qualité des 
fourrages est bonne et varie suivant les lieux. 

Quant aux bestiaux, nous les trouvons tous représentés 
à Bessenay ; il y existe environ 530 vaches et 30 bœufs; 
le nombre de ces derniers est restreint, car seules les exploi- 
tations importantes les emploient. La race auvergnate et la 
race bressane composent surtout nos troupeaux, mais on 
fait très peu d'élèves ; deux causes les empèchent: la divi- 
sion de la propriété, puis le meilleur profit que l’on retire 
de la proximité d’une grande ville pour débiter, à bon 
compte, les veaux et les produits laitagers de leurs mères ; 
le beurre de Bessenay s’exporte beaucoup. 

Nous citerons les brebis et les moutons, au nombre d’en- 
viron 220, et divisés en très petits troupeaux, l'espèce ca- 
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prine dont chaque exploitation possède une ou deux reprt- 
sentantes, ct l’espèce porcine qui donne de bons résultats et 
alimente les ménages ruraux. 

Terminons ces notions prosaïques par « la plus noble 
conquîte de l’homme, » par le cheval. Il existe à Bessenay 
environ 60 chevaux, tous nés en dehors de la commune, 
en Bresse ou dans le Forez; rien de particulier à en dire, 
mais ils sont peu nombreux, comme on le voit ; on les 
utilise pour le transport des denrées et pour les excursions 
dans les environs. A Bessenay, on ne se sert pas de voitu- 
res à quatre roues, vu les nombreuses rampes qui existent 
sur nos routes. 

Dans notre commune, l'élevage de la gent emplumée est 
restreint; ses produits consistent surtout en œufs; pas d’oi- 
seaux aquatiques, mais d'assez nombreux pigeons traver- 
sent souvent d’un vol rapide nos vallons pour rentrer au 
colombier. 


2° Céréales et divers produits. — Les terres arables occu- 
pent une grande partie du sol bessenéen, presque la moitié 
(696 hectares); les céréales forment un revenu important. 
Jadis le seigle était en grand honneur dans nos campagnes, 
et on cultivait peu le froment que l'ignorance ou les préju- 
gts excluaient de nos champs. Aujourd’hui, c’est tout le 
contraire, et le froment a absorbé presque toute la culture 
du seigle. Le blé est de très bonne qualité; mais, depuis 
quelques années, cette culture est devenue peu rémunéra- 
trice. On devra y renoncer en partie. 

Parmi les autres céréales, nous remarquons le colza, mais 
en petite étendue, le maïs que l’on consomme comme 
fourrage vert, très peu de sarrazin, assez d'avoine ; à part 
le blé, les autres céréales ont peu d'importance. 

Jadis le chanvre était cultivé bien davantage dans la vallée 
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de la Brevenne et à Bessenay ; les terres chenevières for- 
maient le complément de tout domaine et étaient soigneu- 
sement mentionnées dans les actes de vente du temps ; au- 
jourd’hui, il est permis de dire qu’il est tombé en désué- 
tude, grâce à l’introduction des nouveaux tissus. Les pay- 
sannes ont dès lors abandonné le rouet et le fuseau des 
vieux âges, et on ne cultive plus le chanvre que pour les 
besoins de la ferme ; d’ailleurs, il est assez grossier quoi- 
que atteignant un grand développement. 

On cultive beaucoup la pomme deterre qui donne des 
produits estimés. Le jardinage se plaît assez dans le sol lé- 
ger et chaud de Bessenay; il y a quelques jardiniers de pro- 
fession pour l’approvisionnement du bourg. 

Une commune voisine, Chevinay, exerce en grand une 
culture très agréable, celle des roses de Provins qui 
fournissent la matière première de l'essence de roses. A 
Bessenay, on a tenté quelques essais de ce genre, mais sans 
importance ; cependant on rencontre dans quelques haies 
des rosiers de Provins indigènes. 


3° Vignoble. — Les vins constituent un des plus grands 
produits de Bessenay, surtout maintenant où leurs prix 
sont parfaitement rémunérateurs. En 1829, les vignes cou- 
vraient plus de — du territoire, soit 212 hectares. Au- 
jourd’hui, elles ont bien augmenté et ont anticipé surtout 
sur les terrains en friches et rocheux. Quelques grands co-. 
teaux sont entièrement recouverts du précieux arbuste qui 
tend à augmenter en surface. Malheureusement, le phyl- 
loxera commence à l’atteindre très sérieusement. 

Depuis un temps immémorial, les coteaux bessenéens sont 
recouverts par les pampres de la vigne ; dès le rx° siècle, 
nous voyons les actes de donation faire mention de nom- 
breuses vignes; les Celtes de la vallée durent les premiers 
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planter l’arbuste vinifère, sur les coteaux ensolcillés de 
Bessenay. Le terrain schisteux ct léger du pays convient à 
cette culture et la vigne s'y conserve assez longtemps. Le 
vin de Bessenay, sans valoir celui de certaines communes 
du Beaujolais ou des bords du Rhône, a une réputation 
établie dans le pays et est en principe le meilleur de la 
vallée et des cantons voisins. « Vignoble estimé, » voyons- 
nous dans l'Annuaire du Rhône, à l’article Bessenay. « Bon 
vin », nous dit Adolphe Joanne dans sa Géographie de la 
France, à la notice sur notre commune. Ce vin présente 
l'avantage de pouvoir être livré de très bonne heure à la 
consommation, et il est très agréable À boire. Il peut néan- 
moins se conscrvcr de longues années. 

Les coteaux donnant les vins les plus estimés sont ceux 
de la Roue, de Sudieu ct de Sus. Les vignes d’Arfeuille et 
celles tournées vers Bibost sont les plus inférieures. 

Les environs de Bessenay, la montagne et Lyon absor- 
bent facilement ces produits vinicoles, grâce surtout au 
railway. Les grands vignobles sont rares à Bcssenay, car 
la propriété est divisée, comme nous l'avons dit. 


4° Fruits. — Les fruits constituent une part importante 
des revenus agricoles de Bessenay. « Ils sont d’un goût 
excellent qui les fait beaucoup rechercher, » c’est ce que 
nous dit M. Th. Opgier, dans la France par cantons. Cette 
assertion est vraie et, disons de plus, que les dons de Po- 
mone sont fort abondants dans l1 commune; le sol convient 
d’une façon particulière aux arbres fruitiers qui y réussissent 
parfaitement. 

Les pommes de toutes qualités, et même de fort belles 
qualités, sont surtout abondantes dans les vallons humides 
et chauds de Bessenay, puis viennent les cerises, ces fruits 
de la montagne, d’une vente facile et s’expédiant faci- 
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lement jusqu’à Paris, les poires, les pêches, les abricots 
dont Bessenay a une spécialité, les noix et les châtaignes. 

Les noyers sont nombreux à Bessenay, quelques-uns sont 
d’une grosseur remarquable, et par leurs fruits, ils donnent 
une huile estimée; maïs hélas ! la spéculation ne vient que 
trop souvent renverser ces grands arbres d’une venue si 
lente et qui exige des siècles. On peut faire la même ré- 
flexion sur les châtaigniers qui deviennent de moins en 
moins nombreux dans nos pays; ils finiront par dispa- 
raître entièrement, car on ne les remplace pas. À Bessenay, 
il existe encore quelques châtaigniers, aux environs du ha- 
meau de Sudieu, par exemple ; leurs fruits sont très bons, 
mais d’une orosseur médiocre; ils se consomment dans le 
pays et dans la montagne qui n’en récolte pas. Brullioles, 
et surtout Chevinay et Courzieu, ont bien plus de châtai- 
gniers que Bessenay. 

Nous terminons en citant les raisins de table, les fraises, 
moins abondantes qu’à Courzieu cependant, et même les 
coings. Quelques exploitations se font un grand revenu de 
leurs vergers; leurs produits se vendent maintenant à un 
bon prix, soit sur les marchès de Lyon, soit sur ceux plus 
modestes de Saint-Laurent-de-Chamousset, de Panissières 
et de Chazelles-sur-Lyon. 


(LA suivre). 
VALENTIN PELOSSE. 


LA MER SAHARIENNE 


(SUITE) 


Quant aux silex taillés, qui se trouvent sur la côte et 
attesteraient la haute antiquité de sa formation, il faut savoir 
que ces monuments se rencontrent en grand nombre sur 
différents points du désert. M. Bellucci de Pérouse, qui 
accompagnait l’expédition italienne,m'’a dit qu’il en avait 
ramassé dans ces parages des quantités considérables. 
M. Largeau en a recueilli également des monceaux près 
d'Ouargla, dans l'Oued Rihr et l’Oued Miyà, et j'en ai 
rapporté moi-même au musée de Lyon (1). Ce sont des 
couteaux, des grattoirs, des percuteurs, des pointes de flèche 
admirablement taillées et faites d’une espèce de jaspe ou 
quartzite saccharoïde blanc, parfois veiné de gris. Maïs ces 
silex ne se trouvent pas en traînée ininterrompue sur toute 
la longueur du seuil et ils peuvent fort bien avoir été pré- 
cisément déposés sur les bords de l’ancien exutoire de la 
Mer Saharienne, voire même jetés dans ses flots et mêlés à 
ses alluvions. D'ailleurs, nous ne savons rien sur leur âge. 
D’après leur état de conservation, on ne les jugerait pas très 
anciens. M. Largeau a trouvé avec eux une hache de « fer 
bronzé, » (2) et, il ne faut pas oublier qu’à l’époque d'Hé- 


me me 


(1) V. Largeau, Ouargla et le pays de Rirha, p. 185, 284, 333. E. Péla- 
gaud, La Préhistoire en Alcérie, p.19. 
(2) V. Largeau, Le pays de Rirha,p. 311. 
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rodote, les Arabes se servaient encore d’un couteau desilex 
pour se faire une incision au pouce lorsqu'ils avaient à ratifier 
une convention (1), ni que les Ethiopiens de l’armée de 
Xercès, lesquels ne devaient pas provenir de contrées bien 
éloignées des rivages de la grande Syrte, terminaient leurs 
flèches par des pointes de silex, leurs lances par des cornes 
de gazelles et se servaient d'outils de pierre pour graver 
leurs sceaux (2). 

Au surplus, où prétend aboutir l'argumentation des 
adversaires de la Mer Saharienne ? A démontrer que le 
désert n’a jamais été recouvert d’eau salée ? Il n’y faut plus 
guère songer, après la publication des observations de 
MM. Desor et Martins. D'ailleurs, M. Pomel lui-même 
reconnaissait déjà en 1872 (3) que, dans l'hypothèse la plus 
favorable à son système, les chotts « auraient simplement 
constitué une petite mer morte, se salant de plus en plus 
à mesure qu’elle se desséchait. » À quoi se résume donc le 
problème, dégagé de toutes les questions incidentes dont 
on l’a comme à plaisir entouré ? Uniquement à savoir si 
cette mer intérieure communiquait, aux premiers siècles de 
l'Empire romain, avec le golfe de Gabès? c’est-à-dire à 
déterminer l’âge du seuil de Gabès. 

Nous examinerons plus loin les renscignements que nous 
ont laissés sur cette question les géographes anciens, et il 
nous sufhra d’avoir constaté, pour clore la partie géologique 
de cette notice, que sur quatre explorateurs qui ont étudié 
le seuil de Gabès, deux, MM. Roudaire et Tissot (4), croient 


(1) Hérod, III, 8. 

(2) Hérod. VII, 69. 

(3) Pomel, le Sahara, p.79. 

(4) Ch. Tissot, Notice sur le Chott-el-Djerid, Bull. soc. géogr. de Paris, 
juillet 1879. # Il suffit d’avoirvuleChott-el-Djerid pour yreconnaîtreune 
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à la date relativement récente de sa formation. Des deux 
autres, le premier, M. Fuchs, y a vu une chaîne rocheuse 
de grès et de calcaires compactes qu'il attribue, sans preuves 
bien précises, à la période éocène, chaîne traversée par deux 
grandes coupures voisines où l’on pourrait facilement voir 
les estuaires du fleuve Triton ct l’île d'Hérodote, Scylax, 
etc. L'autre, M. Pomel, n’y a constaté que des alluvions 
continentales, forintes d’argiles et de gypse. 

On n’a donc là que des observations contradictoires, sans 
précision suffisante, mais qu’il est possible, sans doute, de 
concilier en faisant remarquer que les trois différentes 
désignations des explorateurs doivent s'appliquer à des 
localités diverses, bien que voisines. M. Roudaire qui a 
nivelé pas à pas et avec grand soin les deux principales 
coupures du seuil de Gabès, l’Oued Akarit et Oued Melih, 
n’a vu, sur les berges de ce dernier qui forme le prolonge- 
ment direct du Chott-el-Djerid, berges profondes parfois 
de sept et huit mètres, que des alluvions sablonneuses avec 
de petits lits de macignos en voie de formation à la base et 
épais seulement de un à trois centimètres. À cet endroit, 
la largeur du seuil n’est que de 22,500 mètres ainsi divisés: 
À partir de la mer, un appareil littoral assez peu élevé pour 
qu'à deux kilomètres à l’intérieur le niveau de l’Oued 
Melah ne soit encore qu’à un mètre d’altitude. A 10,500 
mètres du rivage, une première chaîne de dunes qui cul- 
mine à l'altitude de 28 m. 45; puis un petit plateau de 
6,900 mètres de large, au milieu duquel se trouve un petit 
Chott, le Chott Hameimet; ensuite, une seconde chaine de 


20 à me ue ce eee ee 


ancienne lagune, séparée du golfe de Gabès avec lequel ellecommuniquait 
autrefois, par un isthme de formation relativement récente, créé selon 
toute apparence par un de ces soulèvements si fréquents sur la côte 
septentrionale d'Afrique. » 


LA MER SAHARIENNE 381 


dunes, dont le sommet forme, à 46 m. 36, le faite du seuil 
au-delà duquel le terrain descend pendant cinq kilomètres 
jusqu’au Chott-el-Djcrid. 

Au nord, dans l'Oued Akarit, dont le point culminant 
est à $4 mètres 40, comme au sud, entre Gabès et Oudref, 
M. Roudaire a rencontré quelques bancs de roches dures, 
ici des grès et des calcaires, là des calcaires seulement. (1) 
Ce sont sans doute ces calcaires que M. Pomel aura étudiés 
immédiatement à l’ouest de Gabës et non les sables de 
l'Oued Melah, situé à huit minutes plus au nord. Le gypse, 
produit, soit par des dépôts marins, soit par les sources qui 
jaillissent notamment à El-Hammah (ague Tacapitanæ), à la 
température de 50 degrés, est si répandu dans cette contrée 
que notre vice-consul à Gabès, M. Chevarrier dit que le 
sol de la plaine situte au-delà d'El Hammah, est « blanc 
comme du plâtre » (2). 

Quant à M. Fuchs, d’après les courtes indications orogra- 
phiques qu’il donne sur la partie du seuil examinée par lui, 
ses grès ferrugineux et quartzeux reposant sur des calcaires 
compactes sont: au sud, les couches reconnues par M.Rou- 
daire entre Gabès et Oudref; au nord, la lèvre septentrionale 
de l’'Oucd Akarit, c’est-à-dire la chaîne du Djebel Haddifa 
qui, partant du bord de la mer, court à l’ouest et forme, sur 
60 ou 80 kilomètres, la limite nord des grandes plaines 
occupées par le Chott-el-Djerid (3). Cette chaine se 
compose de montagnes rocheuses dénudtes, de grès, d’une 
coloration rougeître, Âpre et intense. « Elles forment, dit 
M. Tissot (4), la lèvre supérieure de cette « bouche» 


qe + ce e-commerce 


(1) Roudaire, Mission des Chotts, p. 202 et suiv. 

(2) Chevarrier, Archiv. des Missions, 3° série, t. V, p. 234. 

(3) Chevarrier, Archiv. des Missions, 3e série, t. V,p. 234. 

(4) Tissot, Notice sur le Chott-el-Djerid, Bull. soc. Géogr. de Paris, 
juillet 1879, p. 6. 
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gigantesque par laquelle les eaux de la Sebkha communi- 
quaient autrefois avec le golfe de Kabès. » 

Malgré cette concordance possible des observations 
rapportées par les différents explorateurs, la constitution 
géologique du seuil de Gabès était trop imparfaitement 
connue pour que l’on pût dresser un projet de canal à travers 
ces terrains. Aussi, la Chambre des Députés, saisie de cette 
_ question par un brillant rapport de M. Perrin, vota-t-elle, 
le 13 février 1878, le crédit nécessaire pour l'étude définitive 
et complète de l’isthme qui sépare la Méditerranée du bassin 
des Chotts. 

Cette étude fut naturellement confiée à M. Roudaire qui 
s’adjoignit M. Baronnet pour vtrifier les premiers nivelle- 
ments, M. André, médecin et naturaliste, MM. Dufour et 
Segou pour exécuter des sondages, et un personnel 
auxiliaire. Les travaux ont duré du 27 novembre 1878 au 
18 mai 1879. Le détail n'en est encore connu que par un 
rapport sommaire présenté par M. de Lesseps, à l’Académie 
des sciences, dans sa séance du 30 juin 1879, rapport à 
propos duquel M. H. Duveyrier a bien voulu me donner 
quelques indications complémentaires. Je me bornerai à 
en présenter ici un bref résumé, car les faits enregistrés sont 
assez positifs, assez concluants pour trancher définitivement 
la question, sans qu’il soit besoin d’aucun développement. 

Les travaux de nivellement ont confirmé de tous points 
les cotes de la précédente mission. Ils ont été assez détaillés 
pour permettre de dresser un plan de l’isthme par courbes 
équidistantes de cinquante centimètres. 

Les sondages ont été poussés jusqu’à dix mètres au- 
dessous du niveau de la mer. Ils sont au nombre de vingt- 
deux, savoir: dix sur le seuil de Gabès; un sur le seuil de 
Kriz, langue de terre qui sépare, vers la frontière de 


l'Algérie, le Chott-el-Djerid du Chott-Rharsa; onze dans le 
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Chott-el-Djerid. Ils n’ont traversé partout que des sables, 
des marnes argileuses, des vases liquides, sauf au sommet 
du seuil de Gabès où l’on a rencontré, à 38 mètres de pro- 
fondeur, c’est-i-dire à huit mètres au-dessus du niveau de 
la mer, quelques bancs de calcaire circonscrits et dont on 
a pu déterminer l'étendue. | 

La mission a rapporté plus de cinq cents échantillons de 
gtologie qu’on pourra étudier à loisir et qui permettront 
sans doute de fixer d’une manière définitive l’âge des ter- 
rains environnant le seuil. 

Il est donc aujourd’hui démontré que des matériaux 
meubles et incohérents séparent seuls la Méditerranée du 
bassin des Chotts. Ces matériaux, on peut affirmer pres- 
que avec une entière certitude, même en l'absence de toute 
preuve paltontologique, que ce sont des dépôts quater- 
naires récents; car, d’après les nivellements exécutés par la 
mission, le faite du seuil de Gabès n’est élevé que de 46 
mètres, nous l’avons vu, au-dessus du niveau moyen de la 
Méditerranée, tandis que dans le Souf, le puits de Buchana, 
où M. Desor et ses compagnons ont recueilli les fossiles 
qui démontrent l’origine marine récente du Sahara, se 
trouve à plus de cent mètres d'altitude (1). On doit donc 
regarder comme probable que, lorsque les terrains du Souf 
se déposaient sous les flots de la mer Saharienne, le seuil 
de Gabès était recouvert d’au moins 60 mètres d’eau (2). 


(1) D’après les nivellements de M. Roudaire, l'altitude d’El-Oued 
n’est que de 77 m. 14 et celle du puits de Buchana qui n’a pas été me- 
surée devrait être un peu moindre. (Voir la carte jointe à la Mission des 
Chotts). 

(1) À moins que l’on ne prétende que Gabès s’enfonçait tandis que 
Souf s’exondait, supposition étrange, que rien n’autoriserait, au con- 
traire, puisque tout le monde admet, pour cette partie de la côte un 
soulèvement récent d’au moins 15 mètres. 
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Par conséquent, toute la question se réduit à déterminer 
l'époque à laquelle le niveau général du Sahara orienta] 
s'est trouvé soulevé à une hauteur suffisante pour que le 
seuil de Gabës fût exondé et couvert d’alluvions. Or, 
comme tous ces faits appartiennent géologiquement à la pé- 
riode contemporaine, cette détermination ne peut se faire, 
d’une manière absolument précise, que par des témoignages 
de personnes qui auraient assisté à ce phénomène. C’est à 
réunir et discuter ces témoignages que sera consacrée la 
seconde partie de cette étude. 

Mais avant de procéder à l’examen des rares textes de 
gcographie ancienne qui nous soient parvenus sur cette 
question, il ne sera pas inutile de résumer en quelques mots 
les renseignements que les autres sciences physiques et na- 
turelles peuvent fournir à l’appui des faits géologiques ci- 
dessus développés. 

Dans son grand ouvrage sur la Malacologie de l'Algérie, 
M. Bourguignat a décrit avec le plus grand soin toutes les 
espèces de mollusques actuellement connus dans le massif 
de l’Atlas, leur habitat et les relations de cette faune spé- 
ciale et fort peu voyageuse de sa nature, avec celle des 
contrées voisines. D’après les résultats de ce grand et mui- 
nutieux inventaire, les considérations géologiques ci-dessus 
développées se trouvent pleinement confirmées. Au point 
de vue malacologique, l'Algérie a formé, au commence- 
ment de la période contemporaine ou, pour mieux dire, à 
l’époque où elle a reçu sa population malacologique, une 
grande presqu'ile reliée à l'Europe par l'Espagne et com- 
_plètement isolée de toute autre contrée, sauf peut-être 
transitoirement de la Sicile. Le massif de l’Atlas ne pré- 
sente en effet que sept espèces de mollusques communes 
avec Madère et sur ce nombre, six sont cosmopolites ; il en 
possède neuf qui se trouvent dans l’Archipel des Canaries, 
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mais sept d’entre elles sont cosmopolites et les deux autres 
appartiennent à l'Espagne, soixante-deux enfin lui sont 
communes avec la Sicile, mais il en faut déduire cinquante- 
sept qui sont cosmopolites. Toutes les autres, au nombre de 
pus de cent cinquante, appartiennent à l'Espagne. 


(A suivre). 
E. PÉLAGAUD. 


L'INTERMÉDIAIRE LYONNAIS 


DEMANDE 


Locis pu RoI CHARLES IX À Lyon EN 1564? — Lors de 
leur séjour à Lyon, au mois de juin 1564, Charles IX, la 
Reine-Mère et leur suite logèrent dans la rue Saint-Jean. 

Peut-on indiquer avec précision le nom du propriétaire 
qui eut l'honneur, fort coûteux et gênant, de recevoir les 
royaux visiteurs ct la maison (ou son emplacement actuel) 
où s’accomplit cette fastucuse réception ? 


V. DE V. 


25 


SALON LYONNAIS 


ANNÉE 1000 


COMPTE-RENDU 


AUX ARTISTES 


SONNET 
Utpictura poesis. 
Honacs. 


L’émotion est une fleur 
Aussi rare que précicuse : 
Sous une forme harmonieuse 
La trouver est un vrai bonheur. 


J'ai cherché, l’Âme curieuse, 
L'art et la pensée et le cœur : 
Puissé-je y mettre, oiseau chanteur, 
Une note mélodieuse ! 


J'ai dessiné, tant bien que mal, 
Un côté de votre idéal, 
En y mêlant ma fantaisie. 


Peintres, aux pinceaux délicats, 
Artistes, ne m'en veuillez pas, 
Si je prends votre poésie. 
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NicoLas SICARD. -— 528.— Entrée du pont de la Guillolière 


par un temps de pluie. 


Les arbres sont d’un vert très frais ; 
C’est avril, la saison charmante ! 
Or, ce tableau vous représente 
Un jour de printemps lyonnais. 


Le long de nos rives brumeuses, 
Les platanes des quais boueux 
Ont risqué, sous ce ciel douteux, 
Leurs premières feuilles frileuses. 


Le cœur se prend d’ennui mortel 
Sous ce dôme couleur de suite, 
Et du bout de son parapluie 
On dirait qu’on touche le ciel. 


O chevalier Printemps ! quel mythe 
Que la légende gardera : 
À Pâques l’on patinera, 
Tout en attendant sa visite. 


Les moineaux, gamins confiants, 
Cachés sous une feuille, chantent, 
Mais à la fin s’impatientent 
Et sifflent ce vilain printemps. 


Mars ne nous fait plus de risettes ; 
Juin sc rit de nos parasols, 
Et l’on ne voit de rossignols 
Que chez les marchands de toilettes. 
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Et sur le pavé ruisselant, 
Dans Île brouillard épais qui pleure, 
Dans ce jour gris abrégeant l'heure, 
Cochers, passants vont se hâtant. 


Ah! plus d'un rèveur voudrait suivre 
Le Rhône, pour voir au réveil 
Le gentil pays du soleil, 
Où les jours bleus sont doux à vivre. 


APPIAN. — 8. — La Méditerranée, à Collioure. 


La MÉDITERRANÉE. 


Sur la plage où la mer déferle, 
Miroitant aux jeux du soleil, 
Chaque goutte retombe en perle 
De fin cristal ou de vermeil. 


Les blondes voiles vagabondes 
Revenant des pays lointains 
Sillonnent le champ bleu des ondes 
Blanchissantes aux vents lutins. 


Comme des ailes de colombes, 
Frémissantes le long des mûts, 
Elles vont glissant sur des tombes 
Dont le flot bleu ne parle pas. 


Au loin le regard qui s’élance 
Va se perdre en l’immensité, 
Là-bas où la mer se balance 
Dans un azur illimité. 


LE SALON LYONNAIS 389 


Là-bas, l'horizon fuit, s’achève 
Où le flot au ciel est uni... 
O peintre, on devine ton rêve 
Plus grand que l’espace infini. 


APPIAN. — 7. — Environs de Cerbére. 


tent 


Les BARQUES. 


La tartane à la blanche voile, 
Qui s'appelle d’un nom d'étoile, 
Se balance sur les flots bleus. 
L’alcyon dont la voix m'arrive 
Vient frôler de l'aile la rive 
Que baignent les flots onduleux. 


Faisant briller ses couleurs vagues, 
La volute des hautes vagues 
Se déroule aux souffles du vent. 
Des bateaux peints les escadrilles 
Fendent l’eau de leurs frèêles quilles, 
Et leurs rameurs s’en vont chantant. 


D’APVRIL. — 11. — Que deviendront-ils ? 


Que deviendront-ils? — Pauvre mère, 
Rève sans pleurs sur leur destin, 
Ils sont encore à leur matin: 
La vie, à cet âge, est si chère. 
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L'avenir que nul ne saura, 
Cache la main qui nous entraine. 
À chaque jour suffit sa peine, 

Et le bon Dieu n'est-il pas là ? 


Tu rêves pourtant, soucieuse, 
Et de ton cœur qui s’attendrit 
Tombe sur le front du petit 
Une larme silencieuse. 


Tu vieilliras, ils grandiront ; 
Un fier garçon prendra ta fille. 
Pour fonder une autre famille, 
Les deux plus jeunes s’en iront. 


Au travail toujours asservie 
Tu vivras, puis dans tes vieux ans, 
Au foyer d’un de tes enfants, 
Tu finiras ton humble vie. 


10. — Une salle d'asile. 


Les petits enfants de l'asile, 
Les humbles et les tout petits, 
Depuis longtemps sont vos amis, 
O peintre, en ces sujets habile. 


Plus d’un néglige le tableau 
Au charme intime qui pénètre : 
Qu'on est heureux quand on est maître 
D'un bon cœur et d’un bon pinceau! 
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PERRACHON. — 444, 445, 446, 447. — Roses. 


Où donc as-tu pris ces couleurs 
Si délicates et si fines ? 
Pour peindre ces superbes fleurs, 
Où donc as-tu pris ces couleurs? 
Vos parfums émeuvent nos cœurs, 
Roses blanches ou purpurines ! 
Artiste, où pris-tu ces couleurs, 
Si délicates et si fines ? 


Roses noisette ou roses thé, 
Blanches ou roses, l’on vous aime ; 
Vous êtes toujours la beauté, 
Roses noisette ou roses thé. 

Sur la mousse au ton velouté, 

Ou dans un verre de Bohème, 
Roses noisette ou roses thé, 
Blanches ou roses l’on vous aime. 


448. — Les deux couronnes, l’une après l’autre. 


Philosophe aussi, tu nous donnes 
Une leçon avec des fleurs. 
L'amour connaît ces deux couronnes : 
C’est toute l’histoire des cœurs. 


IMENEZ. — 321. — La Nourrice. 


Vous connaissez les secrets des couleurs 
Et ces côtés brillants des belles choses, 
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Jetant la vie à côté des pâleurs, 

Vous animez les contours et les poses : 
Satins, tapis, étoffes blanches, roses, 
Tout cet éclat ferait envie aux fleurs. 


Votre palette, artiste, est trop choisie, 
Vous êtes fait pour des tableaux meilleurs. 
Trop d'ornement gâte la fantaisie : 

Elle se noie en un fouillis de fleurs. 
À trop chercher la gamme des couleurs, 
On perd souvent pensée et poésie. 


José FRAPPA. — 229. — Les Curieuses. 


Si, comme Eve, leur grand’maman, 
Ces deux charmantes demoiselles 
Sont bien curieuses, vraiment 
Le public est un peu comme elles. 


O peintre, on attendait bien mieux 
Que les images retracées 
Aux contours un peu vaporeux 
De tes riches toiles passées. 


Ouivier DE COCQUEREL. — 141. — Saumons de la Loire. 


Ces beaux poissons couleur d'argent 
S’en allaient naguère nageant 
Au gré des flots verts de la Loire. 
O Loire ! nom cher à mon cœur, 
Mille tableaux pleins de fraicheur 
Se réveillent dans ma mémoire, 
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C'est l'auberge des mariniers, 
Pleine dès les mois printaniers, 
Où l’on chante sous la feuillée, 
Tout en regardant couler l’eau 
Derrière les fleurs en rideau 
De la tonnelle ensoleillée. 


Quelles fritures de poissons ! 
D'un fin saumon ou de goujons, 
Ça ! qu’on remplisse bien l'assiette ! 
En ce temps-là comme on riait, 
Comme chacun se régalait 
Du pain bis et de la piquette ! 


Un jour d’avril, un jour d'été 
Rend si facile la gaieté 
Et si folle aussi la jeunesse ! 
Surtout quand on prend les sentiers, 
Pleins de menthes ou d’églantiers, 
Qu’au couchant la lune caresse. 


Le soir, on revenait joyeux, 
Trois À trois, d’autres deux à deux, 
Causant en cotoyant la berge. 
Naïves étaient ces amours... 

J'ai depuis, avec ces beaux jours, 
Regretté la petite auberge. 


(A suivre). 


Marius GRILLET. 
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— Du nouveau! ce mois? 

— Pas n'en manque. 

— Voyons? 

— Le Conservatoire vous répondra : Pluie et vent, gelée ct tem- 
pète ; prenez vos fourrures. 

— Au mois de maï? 

— Au mois de mai. Les artistes vous diront : Exposition de pcin- 
ture À Paris; les amateurs de sport : Tir au stand, aux Brotteaux; con- 
cours hippique à Perrache ; ballons du couple Landreau ; courses an- 
nuelles au Grand-Camp, les bibliophiles : Vous savez? Lord Ash- 
burnham, dont le père avait acheté de Libri, sans ex savoir la prove- 
nance, deux livres d'un Pentaleuque du sixième siècle volés à la Biblio- 
thèque de Lyon, lord Ashburnham, prévenu par M. Léopold Delisle, 
mais protégé par la loi anglaise qui lui permettait de garder l’acquisi- 
tion faite de bonne foi par son pire, rend à la bibliothèque de Lvon 
ce précieux manuscrit, à la seule ct unique condition qu'on voudra bien 
se souvenir qu'il l'offre de son plein gré, généreusement et par un pur 
sentiment de justice et d'équité. 

— Approuvé.. 

— Cette clause est accucillie en effet avec reconnaissance et joie par 
la ville de Lyon, qui rentre ainsi paisiblement et sans bourse délier en 
possession du trésor dont toute l’Europe savante s'est occupée depuis 
deux ans. 

A cette nouvelle, l’Académie des inscriptions et belles-lettres a voté 
d’unanimes remerciments à lord Ashburnham et à M. Léopold Delisle, 
et les Lyonnais, de leur côté, ne sépareront pas, dans leur vive recon- 
naissance, le nom du juste et généreux bibliophile anglais de celui du 
savant et zélé conservateur de !a Bibliothèque nationale, dont les dé- 
marches et les négociations actives et prudentes ont obtenu un si heu- 
reux résultat. 

Le Pentaleuque de Lyon, complet aujourd'hui de ses cinq livres, sera 
pour notre ville un trésor que lui envieront toutes les bibliothèques. 

Autre nouvelle de bibliophile : le premier jour de mai a vu paraitre 
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au grand jour la belle Monooraphie de la Cathédrale de Lyon que l’on 
attendait avec un si vif empressement dans le monde lyonnais qui lit. 

Œuvre patriotique au premier chef, lvonnaise par son sujet, son 
auteur et son imprimeur, elle est magistrale par la forme comme par le 
fond, par le travail historique dû à la plume de M. Lucien Bégule et par 
le luxe typographique dû aux presses de M. Mougin-Rusand. 

Par un acte de justice que nous voudrions voir généralisé, notre 
habile imprimeur a rappelé le nom des ouvriers qui lui ont prèté leur 
zélé concours. La dernière page porte cette indication touchante : 
« Achevé d'imprimer à Lyon, le 15 avril 1880, par Mougin-Rusand. » 
et plus bas : « Jean van der Ploeg, metteur en pages ; Charles Martel, 
imprimeur. » 

Enorgueillissons-nous en déclarant que M. Mougir-Rusand n’a pas 
eu l'initiative de cette charmante association du patron et des ouvriers ; 
nous-même, en 1873, en imprimant le grand Armorial historique de 
Bresse el Bugey, auquel nous avions mis tous nos soins, nous avions 
inscrit à côté de notre nom: Louis Tabouillot, compositeur, metteur 
en pages, Nicolas Fauveau, imprimeur, Denis Renaudin, prote, et cette 
attention nous a valu de la part de nos trois vaillants collaborateurs une 
inaltérable amitié. 

L'histoire de Saint-Jean de Lvon, sans faire oublier les travaux de 
Quincarnon, de l’abbé Jacques, de MM. Levmarie et Savy, ce qui serait 
injuste, n'en est pas moins un magnifique hommage rendu à la métro- 
pole des Gaules. Grâce aux recherches de l'auteur, aux documents nou- 
veaux apportés par M. Guigue, à des bois nombreux, dans le texte, à 
des planches habilement gravées et 4 des chromo-lithographies d’une 
grande beauté, la vieille église, célèbre à tant de titres, sera enfin com- 
plètement connue dans son ensemble majestueux et dans ses détails. 
Mais ayons une large reconnaissance pour l'écrivain’ généreux qui a 
dépensé sans compter, a prodigué des sommes qu'il ne reverra jamais, 
et n’a eu qu'un désir, faire un beau livre. Malgré un nombre considé- 
rable de souscripteurs, M. Lucien Bégule éprouvera un déficit consi- 
dérable. A défaut de bénéfice, que sa Monographie de la Cathédrale de 
Lyon lui vaille donc la sympathie de sa ville natale, comme elle lui 
vaudra un brillant souvenir de la postérité. 

Quant à la part de l’imprimeur, cet ouvrage indiquera que la tradi- 
tion des grands tvpographes lyonnais, depuis Leroy jusqu’à nos jours, 
n’est point interrompue et qu elle se continuera, malgré la disparition si 
douloureuse de la maison Louis Perrin. 

La vente de cette imprimerie si célèbre qui attirait des travaux de luxe 
de tous les points de la France, n'en est pas moins un deuil pour les 
Lyonnais comme pour tous les zélés amateurs des belles œuvres typo- 
graphiques. Le lundi, 3 mai, la mise en vente en blac de la grande im- 
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primerie n'a pas trouvé d’acquéreurs. La liberté de l'imprimerie a tué 
les ateliers de luxe à peu près partout. On comptera désormais les ar- 
tistes qui voudront faire de l’art au lieu de noircir le papier, et comment 
faire du beau quand les imprimeurs, qui, à Lyon, étaient dix-huit en 
1870, se trouvant au nombre de quatre-vingts aujourd’hui, sont obligés 
de sc faire entre eux, pour un peu d'ouvrage, une concurrence comme 
on n'en a jamais vu ? 

Les belles presses, les caractères augustaux, les matrices, les poinçons. 
les lettres ornées, les bandeaux, têtes de pages, culs de lampe de la 
maison Louis Perrin ont été dispersés aux quatre vents du ciel, au bruit 
de l’implacable marteau du commissaire-priseur, puis, du 11 au 19, on 
a procédé à la vente de la bibliothèque, et chacun a puse faire adjuger 
un de ces exemplaires de chapelle, dernier souvenir des travaux du 
grand imprimeur. 

Un bruit qui circule et que nous ne propageons qu'à demi-voix, est 
que le fils de M. Louis Perrin chercherait à relever la maison de son 
père et qu'une nouvelle imprimerie, sous ce nom illustre, perpttuerait 
un souvenir chier aux Lvonnais. 

Si cette nouvelle est vraie, si le phénix doit renaître de ses cendres, 
il n'est pas un de nos compatriotes qui n’y applaudisse avec bonheur. 

Un ouvrage, moins important que la Monographie de la Cathédrale de 
Lyon, mais qui sc distingue aussi par de sérieuses qualités de recher- 
ches historiques et par une belle impression, est l'ouvrage de M. Mau- 
rice de Boissieu : L'Eglise collégiale de Saint-Jean-Baptiste, à Saint-Cla- 
mond (Imprimerie Mougin-Rusand). Lyon, Auguste Brun, 1880, in-8o, 
avec planches gravées par Séon. 

La description artistique est un peu succincte. L'auteur s'efface pour 
donner l'avis des auteurs qui ont écrit avant lui, mais dans ses minu- 
tieuses et consciencieuses investigations, il recueille et enregistre tous 
les titres, tous les documents, toutes les pièces justificatives qui con- 
cernent son église, dont la construction ne remonte qu’au xvrie siècle 
et fut détruite à la Révolution. 

Nous ne pouvons que signaler ce consciencieux et grave travail qui 
peut se consulter avec fruit, mais ne peut que difficilement être ana- 
lysé, précisément à cause de l’abondance des matériaux et des citations 
que l’auteur a prodigués dans son œuvre. 

A l'autre extrémité de la littérature, dans les régions de l’archéologie 
paienne, est apparu un livre d’érudition sur : Le culte de Vénus et du 
beau, par M. Philibert Chanliaux. Lyon, Meton, 1880, in-12. L'auteur 
étudie le beau plastique tel qu'il a été compris et rendu par les artistes 
grecs ; il décrit toutes les statues de la mère de l’Amour que l'antiquité 
nous a laissées ; il fait une excursion dans l’histoire artistique de Rome, 
loue quelques beaux traits de héros gaulois et, à défaut de leurs œuvres 
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d'art qu’on ne peut prendre pour modèle, admire les vertus morales de 
nos pères qu'on ne saurait trop exalter. Puis de la Grèce, de Rome ct 
des Gaules, M. Chanliaux passe brusquement dans les Indes où il 
trouve le beau sous une autre forme, effleurc l'Egypte, revient en Grèce, 
et termine les deux cents pages de son volume par ces quelques lignes 
qui résument sa pensée : « Puissions-nous donc, avec le culte de Vénus, 
qui est celui de nos mères, de ia famille et conséquemment de la patrie, 
faire aimer le Beau, qui est, en même temps, lc Bon et le Bien. » Du 
système philosophique de l’auteur nous n'avons rien à dire, mais qu'il 
nous soit permis de regretter que pour un livre sur le Beau, M. Chan- 
liaux ait si profondément négligé le beau typographique. Sans dire que 
la forme est tout, nous croyons qu’elle aide, pour une grande part, au 
succès ; que l’auteur, qui a d'autres grands ouvrages sur le chantier, y 
pense pour l'avenir. 

Différentes brochures nous ont été adressées : nous n’en citerons que 
deux, mais importantes, l'une de M. Caillemer, doyen de la Faculté de 
droit: Les manuscrits Bouhier, Nicaïse et Peiresc de la Bibliothèque du 
Palais des Arts, Lyon, Mougin-Rusand, 1880, in-8, rapport savant sur 
un certain nombre de manuscrits venus de la bibliothèque de Troyes, 
oubliés à Lyon et réclamés, pour la Bibliothèque nationale, par M. le 
Ministre de l’Instruction publique; l'autre, Une visite à la Bibliothèque de 
l'Universilé de Bäle, par un bibliophile lyonnais, Lyon, Aug. Brun, 1880, 
in-8. I] n’y avait qu’un érudit, à Lyon, capable d'écrire ces quarante- 
cinq pages; on ne pouvait s’y méprendre, mème quand la brochure 
n'eut pas été signéc H. B. 

L'auteur signale, avec une sagacité aidée par de longues études, les 
rapports directs et continuels qui, au xve et au Xvi siècle, ont régné 
entre les imprimeurs-libraires de Bâle et ceux de Lyon; il étudie les 
traces laissées dans ces deux villes, par ces éditeurs cosmopolites qui 
changeaient de nom en changeant de résidence ou de nationalité, ce qui 
rend si difficile de les reconnaitre. Ainsi Michel Wensler, né à Stras- 
bourg, s'appelle, à Lyon, Michel de Bâle, parce qu'il venait de cette 
ville. S'il fût allé à Toulouse, on l'y eût certainement connu sous le 
nom de Michel de Lyon; Jean Numeister est connu sous le nom de 
Jean d’Alby. 

De mème Hans Von Stein s'appelle tantôt Joannès à Lapide, tantôt 
Jean de la Pierre; Wolf s'appelle Lupus ou Loupi, Kaiser est tantôt 
César, tantôt Empereur ; Han devient Gallus ou Lecoq; Levesque est 
tantôt Episcopus, tantôt Bischof. 

Puis revenant surcette ville élégante et richequis’enorgueillit, comme 
nous, d’avoir été fondée par Plancus, cité libre et sage qui a traversé 
la Réforme, des guerres, des siéges et des émeutes sans acte de van- 
dalisme, sans destruction de ses monuments et de ses œuvres d’art, 
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sans profanation de ses collections de livres ou de tableaux, M. Baudrier 
nous parle des 150,000 volumes de la Bibliothèque de Bâle, de ses 
3,000 incunables du xXve siècle, de ses 1,500 manuscrits, tous en ordre, 
tous régulièrement inscrits, tous parfaitement tenus sous la garde vigi- 
lante de savants et zélés bibliothécaires, et nous croyons que ce n'est 
pas sans jalousie et sans envie que les bibliothécaires de France achève. 
ront la lecture de cette plaquette qui leur montre unsi parfait modèle 
à suivre, en mème temps qu'elle leur révèle qu’un magistrat en sait 
plus en bibliographie que les gens du mctier. 

— La huitième livraison de Lyon et ses environs, gravé à l’eau forte 
par Tony Vibert, vient de paraitre. Elle contient les vues de Saint-Cyr 
(Mont-d’Or), l'entrée de Rochecardon et le haut Rhône, le Stand et le 
tir aux pigeons vus du parc. Les huit premières livraisons parues (24 
planches) sont visibles chez l’auteur, quai Pierre-Scize, 110, au 1er. 

Les épreuves avant la lettre sont tirées à 25 exemplaires seulement. 

Nous ne saurions trop engager messieurs [cs amateurs à aider cette 
entreprise qui enrichit notre ville d'un album unique en son genre, et 
mème nous verrions avec plaisir Ie conseil municipal favoriser de son 
mieux une œuvre aussi remarquable. 


— Nous reccvons aujourd'hui trop tard, pour en rendre compte, mais 
assez tôt heureusement pour les annoncer, deux jolis volumes sortis 
des presses de M. Storck : Histoire judiciaire de Lyon et des départements 
du Rhône et Loire 2t du Rhône depuis 1790. Documents relatifs aux tribu- 
naux de district, de département et d'arrondissement, par M. de La Cha- 
pelle. Lyon, Georg, rue de la République, 65, ct Auguste Brun, rue 
du Plat, 13,in-8. Cette histoire de nos Tribunaux est conduite jusqu’à 
nos jours. 

— Notre Grand-Théâtre est fermé; quant au théâtre des Célestins, 
les comptes de la Société des artistes, pour le mois d'avril, ont donné 
un bénéfice net d’une quinzaine de mille francs. Les artistes associés 
ont touché un traitement double de celui qui était porté sur leurs en- 
gagements. Un parcil résultat est significatif. Il prouve ce que peut 
une direction intelligente dans ce théâtre. 

Les artistes ont offert un riche souvenir à M. Aimé Gros, qui s'était 
chargé, sans vouloir accepter aucun traitement, du fardeau de la direc- 
tion pendant ce mois. Ses efforts et son habileté ont'été pour beaucoup 
dans la réussite de l’entreprise ; aujourd’hui, ce théâtre est gouverné 
par un triumvirat, en attendant le Directeur qui doit venir. 

Leur rival, le théâtre de Bellccour, après avoir donné Richurd-Cæur- 
de-Lion, dont on a cependant admiré la douce et gracicuse musique, la 
Colombe, le Torreudor, le Chalet, toujours jeune et toujours charmant, 
a trouvé sa vraie voie en donnant des féeries. 
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Cette vaste scène est apte plus que toute autre à faire manœuvrer des 
armées en bataille. Depuis qu’on joue Sieba avec un monde d'acteurs et 
de figurants, des costumes resplendissants, des décors d’un luxe inouiï, 
des danses étourdissantes et une musique d'une verve endiablée, la 
foule accourt, non-seulement de la ville, mais de la campagne. On 
s'enivre du bruit des cuivres, on croit rèver en voyant ces changements 
à vue, on se figure être sous l'influence du hachich indien et on se de- 
mande ce que scra la vie bourgcoise, la vie prosaïque et terre à terre 
quand on se réveillera ? 


— M. Pagny vient de terminer le buste en marbre de notre regrettée 
poëte, Mlle Louisa Siefert. Cette œuvre remarquable, commandée par 
le Conseil municipal, est destinée au Musée de Lyon. 


— La Société protectrice des animaux, à Lyon, met au concours ie 
sujet suivant, dont le prix sera une somme de 200 fr. et une médaille 
de vermeil : Trailé élémentuire des rapports de l'homme avec les animaux. 


— Le goût des arts, qui se propage partout, a fait naître ou dévelop- 
per des bibliothèques et des musées dans toutes les villes. Villefranche 
et Tarare font de véritables sacrifices pour leurs collections, et Roanne 
a fièrement publié le catalogue de ses richesses. Nous avons reçu : In- 
ventaire du Musée de Roanne, dressé par ordre de l'administration munici- 
pale au mois de janvier 1880, par M. Coste, conservateur, et M. Barri- 
quand, conservaleur-aijoint, avec le concours de M. Didier Remontret. 
Roanne, Chorgnon, 1880, in-8°, ct nous avons été charmé de voir 
avec quel soin cette vilie recucillait les débris archéologiques et artisti- 
ques de son passé, avec quel art elle les avait classés à côté des 
peintures, des statues ct des gravures qui ornent Îles murs de ses 
salles. Avec les portraits des Foréziens célèbres, le Musée de Roanne 
offre, en eflut, une foule de morceaux de sculptures, des croix, des co- 
lonnes, des écussons, des panneaux, des meubles venant de ses vieilles 
abbayes, de ses couvents ct de ses châteaux. Le temps et la passion des 
hommes les avaient mutilés. Un patriotisme éclairé les a sauvés à ja- 
mais de la destruction. 


— La Société libre, fondée à Paris, pour le développement de l’ins- 
truction publique, vient de décerner une médaille d'honneur à notre 
collaborateur et ami, M. Théodore Véron, pour ses travaux d’art ct de 
littérature, et particulièrement pour son Dictionnaire annuel et encyclopé- 
dique, organe de l'Institut universel des sciences, des lettres et des arts du 
ALXe siècle; juste récompense accordée au zèle, au savoir et au courage 
d’un homme entitrement voué au culte de l'intelligence et des idécs 
généreuses. 
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— On annonce, dans tous les journaux, qu’une exposition des pro- 
duits de l’industrie, à laquelle prendront part les départements de l’Al- 
lier, de l’Ardèche, du Cantal, de la Creuze, de la Corrèze, de la Haute- 
Loire, de la Loire, de la Lozère, du Rhône ct du Puy-de-Dôme, 
s'ouvrira le 1er août 1880 à Clermont-Ferrand, et sera close le 10 sep- 
tembre suivant. 

Le concours agricole et régional et l'inauguration de la statue d€ 
Blaise Pascal, qui auront lieu à la même époque, promettent un succès 
certain à cette exposition. 

Sans être industriel, les Lyonnais pourront s’y rendre, ne füût-ce que 
pour voir une grande ct belle cité, des monuments hors ligne comme 
la cathédrale et Notre-Dame du Port, une vallée splendide, la Li- 
magne, des montagnes célèbres, le Puy-de-Dôme et toute la ligne des 
monts de l’Auvergne, la fontaine de Saint-Alyre, de magnifiques pro- 
menades, une foule de curiosités naturelles et les costumes pittoresques 
de la robuste population que ne put dompter César. 


— Nous trouvons dans l’Annuarre du bureau des longitudes qui vient 
de paraître (année 1880, quelques détails statistiques et géographiques 
assez intéressantes sur notre ville et sur notre département. 

Lyon qui n'avait que 109,500 habitants en 1801, en a aujour d’hui 
342,815. Sa population a donc plus que triplé en 75 ans. 

La population de Villefranche, qui n’était que de $,000 habitants en 
1801 est actuellement de 12,485 habitants : elle a donc plus que dou- 
blé ; mais pendant ce temps la population de Tarare devenait sept fois 
plus considérable. Tarare, qui n'avait que 2,700 habitants en 1801, en 
a aujourd’hui 14,383 ; Tarare, simple chef-lieu de canton, a donc 1898 
habitants de plus que Villefranche. Ces chiffres sont ceux du dernier 
recensement officiel qui a été fait en 1876. 

La longueur du Rhône est de 812 kilomètres, celle de la Saône est 
de 455 kilomètres, celle de l’Ain de 190 kilomètres. 

Le département du Rhône compte 19 cantons dans l’arrondissement 
de Lyon et 10 dans l’arrondissement de Villefranche. Les deux arron- 
dissements ont exactement le même nombre de communes : 132 cha- 
cun. 

La superficie de l’arrondissement de Lyon est de 1292 kilomètres 
Carrés, celle de l'arrondissement de Villefranche est de 1498 kilomètres 
carrés. 

La population totale du département est de 705,131 habitants (année 
1876); elle était de 299,390 en 1801. 

À l’époque où nous vivons, ces documents valent mieux que toute 
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BOUVREUIL ET ROSÉE 


L'air tremble dans les bois sur les perles des branches, 
Tout se ressent bien!ôt de son balancement, 

Les fraises, les genêts, les aimables pervenches, 
L'églantine aux couleurs si roses et si blanches, 

Tout envoie un baiser à ce suave amant. 


Maïs voici qu'un oiseau, chanteur comme un poële, 
Considère une goutte éclose du matin, 

Il l'observe en silence, amoureux, il la guette, 

Et puis, rompant la glace, il a, pour la pauvreite, 
Cet hymne frais sorti d’un gosier argentin : 


— Ah 1 goutte d’eau limpide et douce, 

Que Dieu fait briller dans la mousse 
Comme un trésor, 

Qu'es-tu donc, petite charmante, 

Qu'un reflet du ciel diamante 
D'argent et d'or ? 


— Dans ma simplicité sereine, 
Je suis une mignonne reine 


Gentille a voir ; 
Çuin 80) 26 
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Sous le soleil ou dans la brume, 
Je n'ai jamais nulle amer'ume, 
Nul désespoir. 


Je sais que beaucoup de fillettes 
Voudraient me prendre, les coqueiles, 
Pour me sertir, 
Et me porter, comine parure, 
Tant je suis joliette et pure, 
Blanche à ravir ! 


IL est plus d’une jeune femme 

Qui me jalouse dans son âme, 
Pour ses beaux yeux, 

Il y a d’adorables larmes, 

Des pleurs d'amour remplis de charmes, 
Perles des cieux. 


Il est plus d'une lèvre rose 
Désirant imiter la rose 
Et m'approcher, 
Pour s’humecter de mon essence 
Qu'un instant le bon Dieu condense 
En philtre cher. 


Les peintres, touchés de ma grâce, 
Viennent m'admirer à ma place, 
Et leurs pinceaux 
Savent bientôt me reproduire ; 
Saint-Jean et Lays mont fait luire 
Dans leurs tableaux. 
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Ecoute-moi, mignonne lle, 

J'ai tout lieu d'être satisfaite 
De mes portrails ; 

On peut me voir dans les musées, 

Sur les fleurs que l'art a baïsées, 
Ce sont mes traits. 


En ma forét, j'ai le prélude 

De ton harmonieuse étude, 
Petit oiseau, 

Sous un beau rayon je me glisse, 

Et je te vois, sans arlifice, 
Dans ton berceau. 


Me crois-tu nonchalante et fade 
Devant ta douce sérénade, 
O mon ami ! 
Essaie encor la chansonnelle, 
Jamais mon cœur de goultelette 
N'est endormi. 


Je suis là, scintillanie et fréle, 

Sur cette feuille de dentelle 
Qui vient de Dieu, 

Et j'épéle dans le grand livre 

Les mots que la nalure livre 
Sous le ciel bleu. 


Pour voir la petite merveille, 

Accourt la sémillante abeille, 
Avec ses Sœurs ; 

Elles se mirent dans mon onde, 

En cherchant, pour leur liqueur blonde, 
Tant de douceurs ! 


403 


404 POÈSIE 
Oh ! vois-tu, je jouis sans cesse, 
Dés qu'un rossignol me caresse 
De son bec brun, 
Ou lorsqu'un papillon me baise, 
Ou quand la fleur nenivre à l'aise 
De son parfurn. 


On dit que je suis éphémère, 

Maïs la blonde aurore est ma mére, 
Et je renais, 

Chaque matin sous la feuillée, 

Transparente, aimable, éveillée ! 
Tu me connais ! 


Pourtant, ani, tu pcux m'en croire, 
Si, dans ta soif, tu veux me boire, 
S'il faut pour loi 
Périr un jour sous ton bec rose, 
La mort me sera douce chose, 
Je m'offre, moi 1 


Le bouvreuil égoïste, ainsi qu’on l'est sur terre, 
Descend de son feuillage, et s’avance, disant : 

— Le sacrifice donc n'est plus un grand mystère, 
Meurs, gouttelelle, meurs ! J'ai soif, je ne puis taire 
Que mon goster est sec, sous le ciel écrasant. — 


Tout-à-coup, il la boit, cette pauvre chère âme, — 
Cette goutte, plutôt ! — Il a déjà chanté, 

Puis, il n’y songe plus, ses trilles sont de flamme 1 
Et dans son dévoñment, la rosée était femme ! 

Le bouvreuil a repris son beau timbre enchanté. 


ADÈLE SOUCHIER. 
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TROIS SONNETS 


AU MATIN 


Voilà que du matin un doux rayon pénètre 
À travers mes volets et mes rideaux baissés ; 
Un premier rayon d'or se pose à ma fenêtre: 
Il sourit à mes yeux de leur veille lassés. 


Infortuné signal ! allons, il faut renaître 

Au jour, au monde, au bruit qui me sont annoncés, 
Et, chargé jusqu’au soir des liens de mon être, 
Passer et repasser par les chemins tracés. 


La lumière se montre, avec elle la vie. 
Déjà la foule vient de la foule suivie : 
Elle va sous le ciel lumineux el serein. 


Et je vais à mon tour ; puis celte multitude 
S'écrie, en me voyant à l'heure d'habitude : 
Heureux qui, comme lui, vit exempt de chagrin ! 
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EUX 


Du rivage des eaux qu'émaillent, revenus, 

Le gazon d'émeraude et la fleur d’améthyste; 

Du bord des longs sentiers au vulgaire inconnus, 
Des grands bois dont la cime aux tempêtes résiste; 


Du penchant des coteaux où nos chœurs ingénus 

Ont foulé tant de fois les doux tapis du ciste; 

Du fond des buissons verts, du creux des rochers nus, 
Des champs, des prés, leur foule accourt, rapide et triste. 


Ils refont mes beaux jours, ces chers instants passés ; 
Ils redonnent leurs corps, leurs mouvements, leurs vies 
À ceux qui m'ont quilté presque au départ lassés. 


Etres purs ! les voila dans leurs beautés ravies, 
Dans leurs âges brillants, matins sans avenirs ! 
— Ainsi je vais toujours avec mes souvenirs. 
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Il 
AHASVÉRUS 


… © mihi tum quam molliter ossa quiescant ! 
Bucol., x. 
Oh ! que joyeusement reposeraient mes 05 
À Pabri de ces bois pleins d’une clarté douce ! 
J'aurais pour lit funèbre un peu de cette mousse, 
Pour linceul ce feuillage aux mobiles réseaux ; 


Pour voisins le cristal frais et pur de ces eaux, 
Ce gazon dont l'émail chaque priniemps repousse, 
Ce buisson qu’en passant lond la génisse rousse, 
Et ce chœur fraternel d'harmonieux roseaux. 


Par ces profonds chemins, par ces creuses vallées, 
D'où montent les senteurs des vieux pins exhalles, 
On entendrait au loin gazouiller les oiseaux, 


Rire les blonds pasteurs jouant sur la clairière, 
Tinter dans les moutiers Pappel à la prière : 
Ob ! que joyeusement reposeraient mes os ! 


A. PÉAN. 
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UN VOYAGEUR ANGLAIS 


A LYON, 


SOUS HENRI IV (1608). 


(Suite) 


« C’est aussi à Lyon que Magnentius, qui avait été pro- 
clamé empereur en opposition à l’empereur Constantin, le 
troisième fils de Constantin le Grand, s’est tué avec autant 
de rage que le susdit Pilate,peu de temps après avoir été 
défait par les armées de Constantindans une grande bataille, 
livrée auprès de Murcie en Espagne. 

« C’est aussi à Lyon que le tyran Maximius tua le bon 
empereur Gratian dans la vingt-neuvième année de son 
âge ct lorsqu'il allait en Italie demander à son frère Valen- 
tinien du secours contre les lésions rebelles de la Grande- 
Bretagne. 

« C’est encore près de cette ville que Clodius Albinus fut 
vaincu dans une mémorable et fameuse bataille par l’empe- 
reur Septimius Severus, auquel il disputait l'empire. Quel- 
ques-uns ont écrit qu'après lavoir fait prisonnier dans le 
combat, Severus lui fit trancher la tête; d’autres afhrment 
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qu'après avoir foulé le cadavre de son ennemi aux pieds de 
son cheval, il le fit ensuite jeter dans le Rhône. 

« Il y a dans cette ville de nombreuses églises, dont 
voici les noms : Saint-Jean, qui est la cathédrale et que j'ai 
visitée ; — Saint-Paul, que j'ai visité aussi; — Les Capu- 
cins; — Îles Minimes ; — les Observantins; — les Char- 
treux; — Saint-Georges; — S. Justus; — S. Ireneus ; — 
Saint-Justin, martyr; — les Augustins; — les Célestins; — 
l'église Sancti Spiritus ; — de Marie-Madeleinc; — de 
Sainte-Catherine; — les Carmélites; — les Jésuites; — les 
Franciscains ; — de Sainte-Claire ; — Saint-Pierre; — Saint- 
Sorlin; —S. Claudius ; —1a Déscrte (the Desert temple), où 
sont des Religieuses; — S. Wincentius; — S. Antonius ; — 
l'église des Frères de la pénitence de l'Ordre de saint Louis, 
Je saint roi de France; —S. Marcellus ; — les Bénédictins; 
Æneas (et non S. Æneas), où il y avait autrefois un 
collège d’Athéniens; — Saint-Jacques-le-Majeur ; — une 
église qu’on appelle Forum Weneris (Fourvière); — Saint- 
Nizier (S. Nicesius); — S. Cosmas et Damianus ; — Saint- 
Etienne ; — Sainte-Claire; — Saint-Roch ;—Saint-Laurent ; 
—unc église appelée Hospitium Dei, qui est un hôpital pour 
les pauvres gens ; —une église des Confortins (Notre-Dame 
de Confort). Le chiffre total des églises est de trente-neuf. 

« Les deux églises d’Jrenæeus et de Justinus martyr, au- 
raient, au dire de quelques-uns, été construites par eux- 
mêmes; mais je ne crois pas que cela soit vrai. Sous les 
empereurs païens, la persécution de l'Eglise a été de leur 
temps si violente que je ne pense pas qu'il y eût alors d’é- 
glises bâties pour l’exercice de la religion chrétienne. Irénéc 
et Justin vécurent ensemble, environ un siècle après le 
Christ. Irénée, qui fut le premier évèque de Lyon, était le 
disciple de Polycarpe, évêque de Smyrne en Asie, qui 
avait été l’un des trois disciples de saint Jean l’Evan- 
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céliste, et cet Irénée a écrit, sur les hérésies antérieures 
à lui ct celles de son temps, des livres qui existent 
encore. Justin, qui laissa le paganisme pour devenir chré- 
tien, a écrit en grec d'excellents traités fort estimés de son 
temps, une Apologie des chrétiens adressée à l’empereur 
Adrien et à Antonin-le-Pieux, et un traité contre le juif 
Triphon. Irénée et Justin finirent par subir le martyre, et 
j'ai vu, sur l’une des rives de l’Arar, les ruines de l’ancienne 
église de Saint-[rénée. 

« J’ai visité le Collège des Jésuites où il y a beaucoup de 
choses à voir, notamment les diverses classes où l’on en- 
seigne les sept arts libéraux, et où l’on fait des leçons pu- 
bliques. Dans leur classe de grammaire j’ai vu, occupés à 
leurs exercices, un grand nombre de jeunes gentilshommes 
et d’autres écoliers moins fortunés. La salle en est très 
belle, et elle est décorée de beaucoup d’ornements qui l’em- 
bellissent singulièrement, surtout les peintures, et parmi 
celles-ci une où une main, tenant une épée, est accompa- 
gnte de la devise grecque : ‘Er moradi rpiæs, ainsi qu’une 
autre avec la devise héroïque de l’hémistiche d’'Homère : 


"Eis x:épæror io. 


« La fin du vers est: 


Oux dyalor mov orpurin. 


« Leur cloître est très beau, et est orné depuis peu des 
représentations peintes de six des Apôtres. Près de ce cloitre 
est un beau petit jardin. 

« Un des jésuites, qui me reçut très aimablement, me 
montra leur bibliothèque, qui est remarquablement somp- 
tueuse et très bien garnie de livres. Il me montra l’exem- 
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plaire de la bible du roi d'Espagne (1), qui leur a été donné 
par le roi Henri IV. Dans cette bibliothèque, il y a un 
erand nombre de livres sur toutes les facultés, mais le plus 
grand se rapporte à la théologie. Elle a aussi les portraits 
de leurs bienfaiteurs, dont beaucoup ont été cardinaux, 
comme le cardinal Borromeus, archevèque de Milan, le car- 
dinal de Tournon, etc. En outre, ils possédent les ouvrages 
de tous les saints auteurs de leur Ordre, et les portraits de 
tous ceux de leur Ordre qui ont souffert la mort en prè- 
chant leur doctrine. Parmi ceux-ci il y a le portrait d'Ed- 
mond Campion, avec au-dessous, en lettres d’or, son éloge 
relatant pourquoi, comment, et où il est mort (2). 

« Enfin ce jésuite me conduisit dans leur église où il me 
fit voir un très magnifique autel, avec de belles colonnes 
très richement dorées, et il me dit que ces colonnes ne de- 
vaient rester là que peu de temps et être ensuite transpor- 
tées ailleurs. Leur société ne compte que soixante membres, 
mais pour ceux qui sont éduqués par ces soixante, iln’y en 
a pas moins de quinze cents qui, en dehors et loin du Col- 
lège principal, ont dans la ville d’autres classes, ce qui sert 
de séminaire pour instruire leurs Novices. 

« Le samedi cinq juin j'ai été pour l'office du soir au 
couvent des Bénédictins (3). Dans le chœur de leur église, 
j'en ai vu dix en prière. Ils étaient vêtus de robes noires sur 


(1) La Polyglotle, commencée sous les auspices de Philippe II, et qui 
est l’œuvre du bénédictin Arias Montanus, a paru à Anvers, chez Plan- 
tin, de 1569 à 1573, en 8 volumesin-folio. Voir Brunet, 1, colonne 851. 

(2) Edmond Campion, jésuite anglais, pendu en 1580 à Londres sous 
le règne d’Elisabeth d'Angleterre. Voir le P. Bombino, Vita et marty- 
rium Edmundi Campiani, martyris Angli, et toutes les histoires d’An- 
gleterre. Son portrait était d'autant plus curieux pour Coryat qu'il était 
son compatriote. 

(3) L'abbaye des Bénédictins d’Ainay, sécularisée depuis, en 1685, 
en vertu d’une bulle d’Innocent XI. 
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lesquelles ils avaient des surplis de soie noire légère; l’un 
d'eux était le plus bel homme que j'aie jamais rencontré 
dans toute la France. Dans une chapelle voisine du chœur, 
il ya un rétable, très ancien et très riche, avec une repré- 
sentation du Christ et de la Vierge Marie, très exquisement 
peinte et doréc, mais elle a beaucoup perdu de son ancienne 
beauté ; on dit qu’elle a été la plus belle peinture de la 
France. 

« Auprès de ce couvent, se trouve un très charmant et 
très plaisant jardin de Parchevèque de Lyon, le plus beau de 
ceux que j'ai vus dans toute la France, à l'exception de ceux 
des Tuileries et de Fontainebleau. Ce jardin a de nom- 
breuses belles allées et une grande abondance de fruits 
exquis de diverses espèces, et un grand nombre de carrés 
plantés pour le plaisir et pour le profit. Il y a aussi une belle 
pépinière de jeunes arbres, et à l’état de point de vue, le 
plus beau bosquet que j’aie jamais vu ; il est entouré d’un 
grand nombre, de beaux arbres qui au printemps forment 
une vue délicieuse. | 

« Beaucoup des mules du roi viennent à Lyon chargées 
de marchandises, et c’est là qu’on les décharge de cequ’elles 
ont apporté. Elles ont sous leurs museaux des musettes en 
osier où l’on met du foin qu’elles mangent en marchant. 
Comme frontière et comme œiïllères on leur met trois 
plaques de métal, en cuivre ou en laiton, marquées des 
armoiries royales. De leur front sur leur nez pendent des 
morceaux de draps de couleur, qui sont généralement rou- 
ges et garnis de longues franges et d’un grand nombre de 
glands en forme de houppes mobiles. 

Sur le pont de l’Arar, j'ai causé avec un pèlerin. Il m'a 
dit qu’il avait été à Compostelle, en Espagne, et qu’il allait 
àRome, mais qu’il devait nécessairement passer par Avi- 
gnon, ville de France qui depuis de longues années a appar- 
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tenu au pape. J'ai beaucoup parlé avec lui en latin, et il 
m'a dit qu'il était né à Rome. Je l’ai trouvé bonhomme, 
mais il parlait un assez mauvais latin, comme un Priscianiste 
le peut faire. 

« J'ai logé à l'enseigne des Trois Rois (1). C’est la plus 
belle auberge de toute la ville, la plus fréquentée, et celle 
où descendent les personnes de marque. Avant que je n’y 
arrive, c’est là qu'était descendu le comte d’Essex avec 
toute sa suite ; il y était arrivé le samedi et en était parti le 
jeudi suivant, un jour exactement avant celui où j'y suis 
venu. Âu moment où j y étais, s’y trouvait également M. de 
Brèves, un des grands nobles de France, qui pendant de 
longues années avait été ambassadeur à Constantinople, et 
allait à Rome en qualité d’ambassadeur (2). Il avait dans sa 
suite deux Turcs qu'il avait ramenés de Turquie; l’un de 
ces deux était un Maure nègre, qu’il avait en qualité de fou 
et qui était un très amusant et très joyeux compagnon. Dans 
tout le voyage, ce Maure ne portait pas de chapeau ; quand 
il nous rejoignit à cheval sur la route, il n’en avait pas, et, 
quand il était arrivé dans une ville, ses cheveux naturels, 
qui étaient à la fois épais et naturellement bouclés, avaient 
une telle hauteur qu'ils lui tenaient lieu de chapeau. 

« Le second Turc était un homme distingué et dans son 
genre très lettré, car, outre cinq et six langues, il parlait 
très bien le latin. Il était né à Constantinople. l’ai causé 
avec lui en latin sur beaucoup de matières, et entr’autres 


(r) Cette hôtellerie se trouvait rue de Bourgneuf, près la rue de 
l'Angile. 

(2) François Savary, comte de Brèves, avait accompagné à Constan+ 
tinople son oncle Jacques de Savary Lancosme en 1581, et fut ambassa= 
deur en titre de 1591 à 1606. Ses voyages ont été imprimés après sa 
mort en 1628. Son ambassade à Rome est de 1608. 
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questions je lui ai demande s’il avait été baptisé, ce à quoi 
il m'a répondu qu'il ne l'avait pas été, et qu’il ne voudrait 
jamais l'être. Après cela, nous parlâmes du Christ, qu’il re- 
connaissait pour un grand Prophète, mais non pour le fils 
de Dieu ; il affirmait que pas un de ses compatriotes ne le 
voudrait adorer puisqu'ils adoraient uniquement le vrai 
Dicu, créateur du ciel et de la terre. Nous autres Chrétiens 
il nous traitait d’idolâtres parce que nous vénérions des 
images ; c'est un excellent jugement quand on l’applique 
convenablement à cette sorte de chrétiens qui méritent 
cette imputation d’idolâtrie. A la fin je suis tombé avec lui 
en unc forte argumentation en faveur du Christ et, comme 
il lui était désagréable de me répondre, il quitta brusque- 
ment ma compagnie. 

« Îl me dit que le Grand Turc, qui s'appelle le Sultan 
Achomet, n'a pas plus de vingt-deux ans, et que, soit en 
paix, soit en guerre, il ne cesse pas d’entretenir et de payer 
deux cent mille soldats pour la défense des pays où ils ont 
leur résidence. C’est certainement pour le Grand Turc une 
très lourde charge, et sur ce point je trouve qu'il dépasse 
de beaucoup les anciens empereurs de Rome qui, pour suf- 
fire à la dépense, avaient certainement un plus grand em- 
pire et de plus grandes ressources que lui. En effet, dans 
toutes leurs provinces d'Asie, d'Europe et d'Afrique, ils 
n'avaient que vingt-cinq légions, dont chacune, d’après le 
témoignage de Végèce, n'avait que onze cents fantassins et 
sept cents cavaliers. Il y avait en outre à Rome douze cohor- 
tes Prétoriennes et Urbaines pour la garde du Palais des 
Empereurs ; la principale était de quinze cents fantassins et 
de cent trente-deux cavaliers ; chacune des autres n'avait 
que cinq cent cinquante fantassins ct soixante-six cavaliers. 
Comme somine, je trouve donc que le total est inférieur de 
trente mille à ceux que le Grand Turc d’aujourd’hui entre- 
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tient à l’état de garnison. Ce savant Turc m'apprit aussi 
beaucoup d’autres choses considérables que j’écrirai à une 
autre place. 

« Dans la nuit du samedi quatre juin, demeurait dans 
mon auberge un digne jeune noble Français, chevalier de 
Malte et frère du duc de Guise (r). Il eut à son souper 
d'excellente musique, etaprès souper, luiet ses compagnons, 
qui étaient de galants et d’aimables gentilshommes, danst- 
rent dans la cour de l’auberge des courantes et des voltes. 
Il partit d’ici le dimanche après le diner, qui était le cin- 
quième juin. 

Du côté méridional de la plus grande cour de mon hô- 
tellerie, celle qui est à côté de la grande salle, car la maison 
a deux ou trois cours, on lit cette jolie inscription française: 
On ne loge céans à crédit, car il est mort ; les mauvais payeurs 
l'ont tué. Sur le côté méridional de la muraille d’une autre 
cour, était peinte une histoire très gaie et très amusante (2). 

« On y voyait un porte-balle avec sa mallette pleine de 
menus objets ; il s'était endormi en chemin, et une troupe 
de singes se pressait autour de lui et lui volait toute sa mar- 
chandise pendant son sommeil. Quelques-uns de ces singes 
étaient peints avec sur leur dos les poches et les bougettes 
qu’ils avaient prises dans le sac du porte-balle ; ils grim- 
paient aux arbres les uns avec des besicles sur leur nez, 


(1) François-Alexandre-Paris, fils posthume du duc de Guise tué à 
Blois ; il était lieutenant-général de Provence sous son frère Charles de 
Lorraine, et il devait être tué d’un éclat de canon au château de Baux 
en juin 1614. | 

(2) On la trouve entre autres dans les Cento Novelle antiche, xcvir: 
« Uno mercatante, che recava berrette, se li bagnaro, et, avendole tese, 
si vi appasito molte scimmie, e catuna se ne mise una in capo e fuggi- 
vano su per li alberi. À costui ne parve male. Torno indictro, e compero 
calzari, e presoli, e fecene buon guadagno. » 
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d’autres avec des colliers autour de leurs cous, d’autres avec 
des lanternes et des encricrs À la main, d’autres avec des 
croix ct des encensoirs, d’autres avec des cartes dans leurs 
mains, tous objets dérobts à la mallette. Dans le nombre, 
un des singes enlevait les culottes du porte-balle et lui bai- 
sait le derrière à nu. Toutes ces belles droleries semblaient 
comporter un sens Joyeux, Imais en vérité Je ne vois pas 
quel sens moral on en pouvait tirer. 

« Le jour où je partis de Lyon, qui était le Iundi 6 juin, 
j'ai vu fouctter publiquement dans les rues un compagnon, 
si solide d’ailleurs que, quoiqu'il reçüt plus d’un coup vio- 
lent, il semblait n’en ressentir aucune douleur. 

« C’est à Lyon que nous avons commencé à avoir des 
billets de santé, sans lesquels nous n'aurions pu être reçus 
dans aucune des villes de notre route vers j’Italie. Les Ita- 
liens sont si scrupuleux dans la plupart de leurs villes, sur- 
tout celles que j'ai traversées en Lombardie, qu’ils n’ad- 
mettront pas un étranger dans les murailles de leur ville 
s’il n'apporte un billet de santé de la dernière ville dontil 
vient, pour attester qu'il n'avait aucune maladie contagieuse 
dans sa dernière ville de séjour. Les Vénitiens sont parti- 
culièrement stricts sur cette formalité, à ce point que per- 
sonne ne peut être reçu à Venise sans un billet de santé, 
voulut-il payer cent ducats. Mais je n’ai pas trouvé la mème 
rigueur dans les villes de Lombardie où j’ai passé en reve- 
nant de Venise, car on m'a laissé entrer à Vicence, à Vé- 
rone, à Brescia, À Bergame, ctc., sans me demander de 
billet de santé. 

« Celui qui voudra être bien informé des principales 
antiquités et des choses mémorables de cette ville fameuse, 
devra lire un ouvrage latin de Syÿmphorien Champier (Sym- 
bhorianus Campegius), français et savant chevalier, natif de 
cette cité, qui en a écrit copieusement et avec éloquence. 
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J'ai cu le bonheur de voir son livre chez un savant gentil- 
homme de cette ville qui me l’a aimablement communiqué 
pendant un moment, mais j'en ai fait si peu d'usage, et 
mème à vrai dire aucun, que depuis j'ai souvent regretté de 
ne pas en avoir profité davantage. 

« En voilà assez sur Lyon. 

« Je suis resté à Lyon deux jours entiers, et j'en suis 
parti à cheval, à deux neares de l'après-midi, le lundi 6 
juin. À huit heures et demie du soir, je suis arrivé à une 
paroisse appclte Vorpillère (1), qui est à dix milles de 
Lyon. Sur la route, je n’ai rien vu qu’une grande quantité 
de noyers et de châtaigniers, des hordes de cochons noirs 
et des troupeaux de moutons également noirs. 

« J'ai quitté à cheval Vorpillère le mardi 7 juin, à six 
heures et demie du matin, et à onze heures du soir je suis 
arrivé à environ dix milles de là, à une paroisse qu’on appelle 
La Tour du Pin (2); sur la route je n’ai rien vu de remar- 
quable. 

« Je suis parti de La Tour-du-Pin vers deux heures de 
l'après-midi, ct je suis arrivé vers six heures à un endroit 
appelé Pont-de-Bcauvoisin. Entre ces deux endroits, il y a 
six milles de distance, et c’est à Pont de Beauvoisin que se 
touchent la France et la Savoic, qui sont séparées par ce 
pont. Quand j'étais de ce côté sur le pont, j’étais en France, 
ct de l’autre côté en Savoie. » 


« 


FIN DE MES OBSERVATIONS EN FRANCE, 
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(1) La Verpillière, département de l'Isère. 
(2) Département de l'Isère également. 
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Dans un passage postérieur, il est encore question de 
Lyon : 


« Il y a à Chambéry comme à Lyon un collège de jésui- 
tes. Les fenêtres de beaucoup de maisons de la ville sont 
en papier comme à Lyon. Il est venu, comme à Lyon, des 
religieuses dans notre chambre pour nous demander de 
l'argent. » 


À. DE MONTAIGLON. 


LES 


MONUMENTS D'ART 
DE LA PRIMATIALE DE LYON 


Dèétruits ou aliénés pendant l'Occupation Protestante 


EN 1562 


(Suite) 


Mais par suite de quelles circonstances ce trésor a-t-il 
pu échapper aux mains des protestants? Nos archives dé- 
partementales vont nous l’apprendre. D'abord, une lettre 
du comte de Sault, à la date du 1‘ mai 1562, adressée au 
roi, nous révèle, comme je l'ai déjà dit plus haut, que ce 
personnage remit lui-mème aux chefs calvinistes toute la 
partie du Trésor que les chanoines n’eurent pas le temps 
de mettre en lieu sûr (1), après en avoir fait faire un in- 
ventaire par ces chefs. J'ai rencontré ensuite dans ces 
mèmes archives une requête inédite présentée au Roi par 
les chanoines, lesquels y exposèrent « qu’estant la ville de 
« Lyon révoltte, ils furent contrainctz eulx se retirer et 
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(1) JL est bien à regretter que les registres consulaires présentent une 
lacune depuis le 1er mai, jour de la prise de Lyon, jusqu’au 7 du 
mème mois. Les feuillets sont restés en blanc; on ignore donc toutes 
les mesures prises par le Consulat dans ces graves circonstances. 
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« aulcuns d’eulx délaissèrent leurs reliquaires el ornements 
« au sicur de Sault ct supplièrent le roi qu'il les fasse 
« rendre à ceulx à qui il dit les avoir baillées ct à ces fins 
« qu’il communique l'inventaire. » Il] est donc certain par 
ces deux documents que Îles chanoines, voyant toute résis- 
tance impossible dans leur cloitre battu en brèche par !e 
canon des protestants, dans Ja matinée du 1% mai 1562, 
ont, avant de fuir, confit leur Trésor au comte de Sault, 
réfugié au milieu d'eux dès les premiers bruits de l’inva- 
sion de la ville. Il est non moins indubitable que ce dernier, 
en abandonnant le cloitre qu’il ne pouvait pas défendre et 
en se présentant à l’hôtel de ville (1) où il avait été appelé 
pour conserver le gouvernement de la ville, a remis aux 
nouveaux Echevins, protestants, le Trésor que les chanoi- 
nes avaient confié à sa garde ct à sa probité, et qu’il en 
avait fait dresser un état ou inventaire régulier. Mais rien ne 
nous indique quelle suite le roi donna à la requête des cha- 
noines demandant la restitution de leur Trésor, ni l’époque 
à laquelle cette restitution s’est faite. — Mais cette restitu- 
tion, au moins partielle, a eu lieu, puisque, comme je l'ai 
déjà dit plus haut, les principales reliques et les objets 
d’art les plus importants figurent sur les inventaires posté- 
rieurs à l'occupation de Lyon, en 1562. Toutefois, la ma- 
jeure partie des vêtements sacerdotaux, des ornements de 
prix et des tapisseries tomba au pouvoir des protestants ct 
fut anéantie. On verra, en effet, plus loin par la comptabi- 
lité tenue par les protestants eux-mêmes, que ces objets, en 


—————— 


(1) D'après le mémoire publié par le chanoine Gabriel de Saconay, 
les calvinistes ne purent pas s’emparer non plus du Trésor des Corde- 
licrs, lequel contenait le reliquaire renfermant le chef de saint Bona- 
venture. Ce Trésor fut caché par le frère Jacques Gayette, gardien de 
la maison. — Ce religieux fut arrèté pour n'avoir pas voulu livrer ce 
Trésor, et massacré la nuit suivante sur le pont de la Saône. 
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très grand nombre, furent brûlés après qu’on eut enlevé 
l'or ct l'argent qu’on réduisit en lingots remis ensuite « à 
Messieurs du Conseil. » 

Il se rencontra aussi alors un homme de dévouement 
qui put soustraire aux calvinistes une partie du Trésor au 
moment de l'invasion du cloitre Saint-Jean. Voici ce que 
Pernetti rapporte à cet égard. (T. I, p. 291): « Jean 
Croppet, premier du nom, ayant acquis la propriété de tous 
les Greffes de Lyon, rendit aussi de grands services à sa 
patrie et en particulier à l'Eglise de Lyon. Aïdé par son 
frère, André Croppet, docteur ès droits de Sorbonne, il 
parvint à soustraire au pillage des protestants, le 30 avril 
1562, une partie des reliques des églises de Saint-Jean- 
Baptiste et de Saint-Etienne, 1° martyr, et de Saint-Vin- 
cent. 

« L'Eglise de Lyon, pour reconnaître ce service rendu, 
accorda à Jean Croppet une chapelle dans l’église parois- 
siale de Sainte-Croix, où il fit apposer ses armes sur les 
vitraux ct sur la ceinture de ladite église. Il avait déjà donné 
à cette église des témoignages de sa libéralité ; les ancien- 
nes formes du chœur, qu’on 4 renouvelées depuis peu d’an- 
nées, avaient été faites à ses frais. Elle accorda encore aux 
Croppet un privilège unique, qui est de faire sonner au 
décès de ceux qui composent leur famille la grosse cloche 
de la cathédrale, honneur fort distingué dans cette ville, » 

Il est donc certain, par cette citation, qu’une partie du 
Trésor échappa aux calvinistes et on peut croire même que 
toutes les reliques furent mises en lieu sûr par les frères 
Croppet (1). 
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(1) Etienne et Guillaume de La Barge, chanoines, rapportèrent 
aussi au Chapitre, trois calices, deux bassins, deux encensoirs, 
deux burcttes et un reliquaire qu’ils avaient emportés. — Deux autres 


+. 2 -. 
. . - 
0] 


422 LES MONUMENTS D'ART 


Ainsi, absolvons les calvinistes de l'accusation d’avoir, 
comme beaucoup d'écrivains l’ont avancé, détruit tout le 
Trésor de Saint-Jean. Il restera assez d’autres faits regretta- 
bles À leur charge (1). 

Quant au reproche qui leur a été aussi toujours fait d’a- 
voir anéanti toutes les archives du Chapitre, il n’a pas plus 
de fondement. Pour formuler ce reproche, on s’est basé 
sur un procès-verbal dressé le 7 juillet 1563 sur la demande 
des chanoines Théodore de Vichy, doyen, et Bernard de 
la Tour, de Saint- Vidal, archidiacre de l’église Saint- 
Jean, par Jean Dufournel, conseiller du Roi, lieutenant- 
général de la sénéchaussée et siège présidial du Lyonnais. 
Dans cet acte on lit, entre autres, « nous sommes montés 
au premier étage des archives que nous avons trouvé ou- 
vert, et la porte d’icelle brisée, ouverte et rompue et dans la- 
quelle première chambre et étage avons trouvé plusieurs 
vieulx papiers cassés, brisés et rompus, desquels n’a esté possi- 
ble faire inventaire d’aultant qu'il n’y avoit aucune chose 
où l’on pût asseoir jugement ny substance. Après nous 
sommes montés au second membre desdites archives qu’é- 
toit une chambre voûtte, la porte de laquelle nous avons 
semblablement trouvée ouverle et rombue par force et dans 
icelle avons trouvé de grands buffets de noyer, tout à l’en- 


chanoines rapportèrent aussi un reliquaire de la Vraie Croix,en or avec 
douze pierres précieuses et quatre perles. (Péricaud. Notes et docu- 
ments). 

(1) On peut, entre autres, leur reprocher Ice pillage complet du Tré- 
sor de l’église d'Orange, car Nostradamus nous apprend, dans son 
Histoire de Provence, que «le 8 août 1562, François Fabrice Ser- 
bellon fit décapiter, à Avignon, messire Jean Perrin, seigneur de Par- 
paille, président à Orange, lequel avoit sacrilègement saisi et pillé tous 
les reliquaires d'Orange qu'il avoit transportés à Lyon et convertis en 
monnoye pour faire la guerre à Dieu. » | 
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tour, et iceulx buffets bulletés et étiquetés des noms des 
terres et seigneuries que tiennent les sieurs doyen et Cha- 
pitre, tant aux champs qu’en cette ville de Lyon, lesquels 
buffets avons trouvé aussi rompus et brisés sans que dans 
iceux y eust aucuns papiers, lettres, titres, documents ou ensei- 
gnements et dans lesquels lesdits sieurs doyen et archidiacre 
ont dit leur avoir été pris dans leur dit Trésor, Terriers, 
lettres, titres, documents et enseignements que leur estoit un 
dommage et perte inestimable, requérant de ce que dessus leur 
estre faict acte pour leur servir et valoir, en temps et lieux. 
Mais les documents les plus certains établissent le contraire. 
Je lis, en effet, dans un manuscrit du dernier siècle con- 
servé aux archives de la ville et dont le custode Deville 
semble être l’auteur, les lignes suivantes : « Cependant, on 
a eu le bonheur de soustraire à la fureur des hérétiques, les 
livres des Actes capitulaires qui avaient été commencés en 
1361 et se trouvaient déjà multipliés jusques au nombre de 
52. On eut l'obligation au zèle et à l’industrie de M. Crop- 
pet. On recouvra aussi quelques livres d’obits, d’anniversai- 
res et autres papiers qui se trouvèrent entre Îles mains 
d'officiers du Chapitre ou des personnes de l'Eglise. Le 
plus grand livre des Obits fut retrouvé, en 1616, par Floris 
Blachery, perpétuel de l’église de Lyon, inhumé dans la 
chapelle Sainte-Anne qui est le lieu de sépulture de MM. les 
Perpétuels. Vers l’année 1566, le Chapitre employa la 
somme de cent écus pour retirer de toute part ce qui avait 
échappé au pillage universel; de ce nombre, se trouvaient 
des Terriers signés par Bercysiaco, en 1406,et par Courvéon 
en 1541 — un recueil manuscrit d'anciens titres rassem- 
blés sur la fin du xv° siècle, par un chanoine de l’église de 
Lyon, sous ce nom général : « De fundatione Ecclesiæ 
Lugdunensis. » Severt le cite plus d’une fois. — Un ou 
plusieurs recueils d'anciens Statuts de l’Église de Lyon. 
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« Enfin, ajoute le mème écrivain anonyme, on peut 
voir encore dans le mème Severt et dans le P. Ménestrier, 
seuls auteurs auxquels les archives de Lyon ont été ouver- 
tes, ce que le Chapitre conserve encore aujourd’hui de ses 
anciens titres. On trouverait mème à cet égard un détail 
fort instructif dans le Livre des Actes capitulaires, fol. 317 
où est la mémoire des papiers et titres de l'Eglise de Lyon 
qui furent mis en garde, pendant les troubles, dans le 
château de Chalmasel, d’où on les retira dans la suite. » 

Ajoutons aussi À ces détails que d’autres restitutions de 
titres eurent aussi licu successivement. Ainsi on voit, par 
des procès-verbaux conservés aux archives départementales 
(arm. David s3 bis), qu’un volumineux inventaire fut dressé 
des titres restitués au Chapitre par le comte d’Escourt et 
remis par ce dernier À l'abbé Gouvillier, alors archiviste du 
Chapitre — qu’en 1750, on en trouva aussi beaucoup dans 
la succession d’un sieur J. Mallet, et enfin qu’en 1757, 
Guillaume et Raymond de Sallemard en rendirent aussi 
beaucoup. 

Dureste, Isaac Le Febvre, en écrivant, en 1627, son livre 
intitulé « Nombre des églises qui sont dans l’enclos et 
dépendances de la ville de Lyon » a été également juste 
envers les protestants, en ce qui concerne la destruction 
des archives; il reconnaît aussi qu’une partie seulement en 
a été saccagce. 

« Les accidents sont divers, dit-il, qui peuvent ou trans- 
porter ou supprimer, voire du tout destruire les contrats les 
plus authentiques, comme cela se voit bien souvent et 
mesme qu’il est arrivé en nostre ville de Lyon presque quasi 
de nostre temps, un ravage qui a ravagé les plus remar- 
quables archives et a esteint la mémoire de beaucoup de 
choses des plus célèbres qui se soient passées en ceste tant 
illustre ville, et spécialement pour l’ecclésiastique; c'est 
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ceste funeste prise de la ville par la violence extraordinaire 
des Religionnaires qui ne se sont pas contentez de faire es- 
clater lcurrage sur la chairetle sang baptisé au nom de Jésus- 
Christ, en la vraye église, ains se sont monstrueusement 
ruez sur les choses insensibles mesmes, sur les temples et 
les pierres sans raison, ont fouillé dans les archives et ce 
qu’ils devoient tenir de plus cher, ils ont bruslé les vieux 
mémoriaux de beaucoup de choses dignes de remarque, ct 
est cause que je ne te peux, amy lecteur, asseurer précisé- 
ment la fondation de beaucoup d’églises..….» 

Du reste, pour laver les protestants du reproche d’avoir 
antanti les archives de Saint-Jean, il suit d'examiner les 
titres et registres sans nombre ct malheureusement non in- 
ventoriés encore qui sont conservés aux archives du dépar- 
tement du Rhône. Ce fonds est l’un des plus riches et des 
plus précieux de ce grand dépôt. Si nous avons des pertes à 
déplorer, c’est la Révolution qu'il faut en accuser. A son 
tour, elle a fait aussi main basse sur ces archives, et il nous 
reste encore les procès-verbaux de leur confiscation dressés 
les 10, 19 mars, 22 avril 1791. Ces procès-verbaux in- 
diquent tout ce qui fut trouvé aux archives de larchevèché 
et dans celles du Chapitre et qu’on jeta dans des tombereaux 
pour le transporter aux Feuillants dont on avait fait un en- 
trepôt général des archives de toutes les communautés 
religieuses également confisquées par la nation. Mais que 
de titres furent alors volés et perdus! Et plus tard, n’or- 
donna-t-on pas non plus la destruction de tous ceux qui 
pouvaient être entachés de féodalité, ou leur remise à l’ar- 
tillerie pour en faire des gargousses ?.. 

Mais revenons au douloureux temps de la mutilation de 
nos églises par les protestants, en 1562. La basilique des 
Macchabées, dans le célèbre couvent de Saint-Just, fortiñé 
de 22 tours, fut encore moins épargnte que la cathé- 
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drale (1). Le baron des Adrets la renversa de fond en comble 
et rasa tout le monastère. L'église était la plus richement 
ornée de Lyon. Ses colonnes de marbre et de porphyre 
furent transportées en Provence, ses cloches furent brisées 
et fondues ainsi que Île reliquaire d’argent renfermant le 
corps de saint Just... Les soldats de des Adrets profanèrent 
les tombeaux et causèrent de telles dévastations que plus 
tard le dommage fut évalué à plus de 450 mille livres 
tournois. 

Saint-Nizier souffrit moins; cependant on brisa les statues 
du portail septentrional, on rasa les bâtiments du Chapitre, 
ainsi que la chapelle de la confrérie de la Trinité et on mu- 
tila l'antique chapelle de Saint-Jacques ou de San Jaqueme 
dans laquelle siégea longtemps le Consulat, à son origine. 

L'église des Jacobins, l'une des plus riches de Lyon, 
protégée par les Florentins et ornée par eux, subit de plus 
grands ravages. Son Trésor fut enlevé et le baron des Adrets 
fit une écurie pour sa cavalerie de l’église mutilée (2). 


ns —_—— — _— 


(1) Voir « la Destruction de l’église Saint-Just, du cluistre et de la 
partie du faubourg, par les Protestants, en 1562. Enquête et procès- 
verbaux » réimprimé en 1878 par MM. Guigue et Mougin-Rusand. D'a- 
près des lambeaux de parchemin contenant des inventaires du Trésor de 
Saint-Just des années 1306, 1328, 1350 et 1352, on conservait alors dans 
ce monastère les reliques suivantes: 1° Caput Dyonisii in imagine epis- 
copi; 20 Brachium S. Annemundi argentatum cum tribus digitis rectis et 
duobus ultimis digitis recorbatis ; 3° Quadam parva crux in qua est de 
ligno crucis, 4° Crociam B. Justi argenteam; $° Brachium S. Justi 
argenteum quod dedit ecclesiæ Bernardus Duchos, et en outre « quatuor 
candalabrea cuprea de opere de Lyÿmoges. » (Arch. départ. du Rhône, 
fonds de Saint-Just.) 

Quant aux corps des saints que possédait ce même monastère et qui 
avaient cté relevés en 1288, ils sont énumérés dans un procès-verbal, 
à cette date, dressé par des Docteurs nommés et choisis à cet effet, par 
l’archevêque de Vienne. 

(2) Il existe encore aux archives du département dans le fonds non 
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Aïnay fut l’objet de toute la rage des calvinistes ; ils dé- 
molirent son cloître, renversèrent l'autel qui contenait les 
reliques de saint Pothin et le corps de saint Badulphe. 

L'abbaye de Saint-Pierre ne fut pas épargnée non plus. 
Avertie à temps, l’abbesse Françoise de Clermont avait eu le 
temps de fuir avec scs religieuses; mais, avant de partir, elle 
avait caché dans une retraite qu’elle croyait sûre le Trésor 
et les reliques du monastère. Un ouvrier révéla le secret 
aux calvinistes qui s’emparèrent des vases sacrés et dis- 
persèrent les reliques sur le sol ; une sœur laie, qui n’avait 
pas suivi ses compagnes, feignant de cueillir des herbes, 
ramassa les saints ossements dans son tablier et les conserva 
pieusement à l’abbaye. 

La chapelle Saint-Saturnin fut démolie. Même dévas- 
tation à l’église Notre-Dame des Anges à l’Observance. Les 
calvinistes la brûülèrent après l'avoir pillte. 

Il existe encore aux archives du Rhône un document 
inédit qui énumère la plupart des monuments mutilés ou 
même entièrement détruits par les protestants pendant 
l'occupation de Lyon par leurs troupes. Il est intitulé : « Mé- 
moire des ruynes faictes des églises et maisons d’ycelles à 
Lyon, depuis la publication de l’édit de pacification, par ceulx 
de la nouvelle religion. » Premièrement ont esté ruynées les 
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classé des Jacobins un inventaire de l’argenterie de cette maïson dressé 
le 17 août 1517. Je le donne dans mon étude sur les Trésors de Lyon. 
Cette argenterie était du reste peu considérable, puisque, d’après une note 
du P. Ramet, insérée dans le tome IV, page 70, de son admirable inven- 
taire des titres de son monastère, fait en 1762, on lit ces lignes « Argen- 
terie de l’église, 1e Sac Raymundus nota qu'on ignore en quoi consistait 
anciennement l'argenterie de notre église; on sait seulement que lorsque 
les huguenots se rendirent maîtres de Lyon, en 1562, ils nous enlevèrent 
116 marcs pesant d'argent tant en croix que calices, chandeliers, bassins 
et reliquaires. » En 1760, cette argenterie valait 5568 livres, sans parler 
de sa valeur artistique. 
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maisons ct cimetière de l’église et cloistre de /a cathédrale 
de Lyon et de l’éolise de Saint-Etienne. Les église, cloistre, cha- 
pelle,cimetière etmaisons des enfants de chœur de Saint-Paul 
et de Saint-Laurent. Les cloistres et vitres de l’église Saint- 
Niïier. Les église et maisons de l’abbaye d’Ainay. Les église, 
cloistres et jardins de Saint-Pierre. Partie de la closture de 
l'église et maison de la Platiére. Prins et enlevé et emporté 
partie des pierres et des marrains de l’église et maisons de 
Saint-Just sur Lyon, et des certaines maisons de l’église 
collégiale de l’Isle Barbe lès Lyon ;» maïs, comme on le voit, 
cet état est incomplet, car il ne mentionne ni l'église des 
Jacobins, ni celles des Célestins, de lObservance et d’autres 
maisons religieuses très importantes également saccagées. 

En tous cas, les ruines furent immenses, et l’art afait, par 
ces actes de stupide et inutile vandalisme, des pertes irrépa- 
rables. Mais bien autres seront les dévastations que com- 
mettront, au nom de la Raïson et de la Liberté, en 1793, les 
détenteurs du pouvoir d'alors. 

Toutefois, si,en 1562,le ministre calviniste Ruffy présidait 
souvent aux dévastations commises par ses coreligionnaires, 
revètu d’une cuirasse, l'épée au côté et un marteau à la 
main, Calvin protestait contre ces actes de vandalisme. Il 
écrivit à ses frères de Lyon, le 13 mai 1562: « Nous oyons 
des nouvelles qui nous causent grande angoise. Nous 
scavons bien qu’en telles esmotions il est bien difhcile de se 
modérer si bien qu’ilne s’y commette de l'excès, et excusons 
facilement si vous n'avez tenu la bride si roide qu’il eust 
esté À souhaiter ; mais il y a des choses insupportables dont 
nous sommes contraints de vous escrire plus asprement que 
nous ne voudrions. Ce n’est pas un acte décent qu’un 
ministre (Jacques Rufi ou Rouffy ou Roux) se fasse soudart 
Ou Capitaine, mais c’est beaucoup pis quand on quitte la 
chaire pour porter les armes. Le comble est de venir au 
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gouverneur de la ville, le pistolet en main en le menaçant, 
en se vantant de force et violence... Maintenant ces vieilles 
playes nous ont été rafraichies quand nous avons ouy que 
les rapines qu'on avoit tirées de l'église Saint-Jehan ont été 
exposées en vente au dernier offrant et dépeschées pour cent 
douze escus(r). Mcsme qu’on a promis aux soldats de leur 
distribuer à chascun sa portion. Or combien qu’il soit tard 
d'y remédier (2), si ne pouvons nous pas nous tenir de vous 
prier au nom de Dieu, et exhorter, en tant qu’en nous est, 
que vous mettiez peine à récompenser les fautes passées, ct 
surtout d’empescher toutes ces voleries et pillages. Desjà il 
y a du zèle inconsidéré à faire tous ces ravages qu’on a faits 
aux temples... De ces butins que pourra-t-on dire ? À quel 
titre ravir ce qui n'est à aucune personne privée? Si les 
larrons sont punissables, c’est double crime de dérober le 
bien public. » 


(4 suivre). 


L. NIEPCE. 


(1) D'après ce passage de la lettre de Calvin, il paraîtrait qu'il y eut 
deux ventes publiques des objets de prix provenant du pillage de la 
cathédrale. La lettre par laquelle Calvin blime ces ventes est du 13 mai 
1562, or, à cc moment, la première vente était consommée, et les autres 
ventes dont je donne, dans cette étude, la comptabilité, n’ont été com- 
mencées que dans le mois de juin. La première a produit cent douce écus, 
d’après Calvin, tandis que celles faites par Claude de Rocheblanc, déléguc 
du Conseil de ville, se sont élevées à la somme de 2532 livres, 6 sols. 

(2) Les exhortations de Calvin furent impuissantes pour arrêter les 
excès; ils continuèrent pendant les 13 mois de l'occupation de Lyon par 
les protestants, ct même nonobstant l’édit de pacification du 18 mars 
1563. Nous verrons, en etlet, plus loin, que, malgré les ordres du roi ct 
du gouverneur de Lyon, on continua la démolition des maisons du 
cloître de Saint-Jean et de plusieurs églises, au mois de juin 1563, alors 
que déjà le clergé catholique avait été invité à rentrer et à reprendre 
l'exercice du culte. 
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Pendant que, de 1835 à 1870, partout en France, on a 
construit des maisons d'école, aussi bien dans les villes que 
dans les villages et dans les hameaux, Lyon, sous ce rap- 
port, est resté stationnaire. On a commencé, à l’origine, à 
louer des appartements pour y installer des écoles et on a 
continué. Les écoles de Lyon sont logées à un 2°, à un 4° 
étages, sur des cours, dans des ruclles, comme on peut. 
Le loyer des écoles coûte à la ville 200,000 fr. par an. 

On a laissé Lyon se transformer des Terreaux à Perrache, 
sur un espace de trois kilomètres; à la place des rues étroites 
et sombres, il y a de belles places, des rucs magnifiques, 
mais pas une maison d'école. On n’a pas réservé le plus 
petit espace pour une école primaire. C’est là une faute 
grave qu’il est aujourd’hui presque impossible de réparer. 

Le 4 septembre 1870 a trouvé cette situation des écoles 
à Lyon. L'administration d’alors a procédé révolutionnai- 
rement. Elle a renoncé, pour la direction des écoles publi- 
ques, à la fois aux congrégations religieuses et à la Société 
laïque subventionnée. Pendant deux ans, toutes les écoles 
communales de Lyon ont été dirigées par des laïques. 
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En 1872, l'administration de l’Instruction publique, 
représentée par le Conseil départemental, d'accord avec 
l'autorité supérisure, fit entre les laïques et les congré- 
ganistes une répartition à peu près égale de toutes les écoles 
de la ville. On rentra dans la légalité. Toutes les écoles 
primaires de Lyon furent soumises à la loi commune qui 
récit l'instruction publique en France. Les écoles laïques 
furent soumises à l'autorité légale sans passer par le contrôle 
et l'administration d’une Société libre. La Société d’ins- 
truction primaire qui, à une époque où elle représentait 
seule, dans l’enseignement primaire, l'élément laïque, a 
rendu de réels, d’utiles services, fut réduite à ses propres 
forces, à ses propres ressources. Elle patronne, dirige, 
subventionne cinq ou six écoles libres Iégalement établies. 
Son action ne s’étend pas au-delà. 

La situation des écoles à Lyon, après avoir passé par des 
phases diverses, est aujourd’hui légale en tous points. 

Depuis 1873, une grande impulsion a été donnée à cet 
important service, grâce aux heureuses dispositions d’un 
conseil municipal élu. Le mode d'enseignement mutuel 
en usage dans les écoles laïques n'existe plus. Les classes 
qui comptaient 80, 100 élèves, et plus parfois pour un seul 
maitre, ont disparu. Chaque classe ne reçoit pour chaque 
maitre pas plus de 45 ou 50 enfants, au maximum. Les 
traitements ont été augmentés. On commence à bâtir des 
écoles dans les différents quartiers. La ville, à cet effet, ins- 
crit à son budget annuellement de 4 à so0 mille francs. 
Cette somme permet de construire deux écoles chaque an- 
née. Il en faudrait construire une centaine ou cinquante 
groupes comprenant : école de garçons, école de filles, 
école maternelle ou salle d’asile (1). 


(1) L'administration municipale actuelle est en voie de combler cette 
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Lyon compte en ce moment 155 écoles primaires publi- 
ques ainsi réparties : 

48 écoles laïques de garçons ayant 126 classes et 6,500 
élèves. 

34 écoles congréganistes ayant 1 12 classes et 6,600 élèves. 

41 — laïques de filles avant 98 classes et 4,800 — 

32 — congréganistes 106 — 6,200 

Les écoles libres, avec ou sans pensionnats, sont au nom- 
bre de 2:6 qui renferment 11,088 élèves. Les écoles libres 
sont payantes, à l’exception de celles qui sont sous le patro- 
nage de la Société d'instruction primaire du Rhône. 

Indépendamment des écoles primaires, Lyon possède 29 
salles d'asile publiques qui renferment 7,207 enfants des 
deux sexes, et 17 libres qui en comptent 474, ce qui donne 
un total de 46 petites écoles qui reçoivent en tout 7,781 
enfants (1). 

En somme, il ya à Lyon 184 établissements publics 
d'instruction primaire qui reçoivent 31,207 enfants et 223 


lacune du manque de locaux spéciaux pour l'installation des écoles 
primaires communales de Lyon. Une Commission nommée par M. le 
Préfet-Maire et composée de l’Inspecteur d'académie, des inspecteurs 
primaires, de conseillers municipaux, d'architectes, de docteurs, d’in- 
génieurs, s’est occupée, sous la présidence de M. Vacheron, conseiller 
municipal, du nombre de groupes scolaires à établir et des endroits 
où ils devront approximativement être construits pour répondre aux 
besoins des divers quartiers de la ville. La dépense totale s'élévera de 15 
à 18 millions. 

Menée à bonne fin, cette vaste entreprise contribuera certainement au 
progrès de l’enseignement primaire à Lyon, réparcera, en une fois, 
lincrtie ou le mauvais vouloir des administrations précédentes à cet 
égard, et sera un grand honneur pour la municipalité qui l’aura conçue 
et exCcutée. 

(1) Ces chiffres étaient ceux d’it y a quelques années. Ils ont au- 
jourd'hui subi des modifications par suite de la transformation d’urs 
certain nombre d'écoles congréganistes en écoles laïques. 
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établissements libres qui en reçoivent 11,562, ce qui forme 
un total général de 407 écoles réunissant 43,000 enfants 
environ, sans compter le Lycée, les Minimes, les Sémi- 
naires, les Chartreux, les Jésuites et autres grands établis- 
sements d'instruction secondaire. 

La surveillance, la direction du nombreux personnel 
des écoles, est confite à un inspecteur d’Académic secondé 
par trois inspecteurs primaires spéciaux à la ville. 

L'administration académique a organisé, pour les insti- 
tuteurs et pour les institutrices, des écoles publiques laï- 
ques, des conférences pédagogiques trimestrielles dans les- 
quelles sont discutées, élaborées toutes les questions rela- 
tives aux livres, méthodes, programmes en usage dans les 
écoles primaires. Les écoles de Lyon ont leur organisation 
pédagogique uniforme. Le programme comprend trois 
cours et six années d’études. 

Enfin,en 1877, l'administration académique a établi, pour 
Lyon ct pour le département, l'examen annuel du certificat 
d’études primaires. La ville de Lyon, pour cette première 
année, a eu 64 écoles de garçons et 38 écoles de filles qui 
ont présenté, les premières 467, ct les secondes 146 élèves 
à ces examens de fin d'année. Les garçons ont obtenu 217 
certificats et les filles 99. 

Un magasin renfermant tous les objets classiques destinés 
aux écoles est en voie de formation à l’Hôtel-de-Ville. 
Cette création complétera l’organisation des écoles primai- 
res de Lyon et assurera le succès des études. 

Le service de l'instruction primaire coûte à la ville de 
Lyon plus d’un million par an. Nous pourrions citer quel- 
ques chiffres : 
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1° Salles d’asile, 130,000 
2° Personnel enscignant (lai- 
ques et congréganistes, 504,000 
3° Loyer des locaux, 205,000 
4° Indemnités de logement, 60,000 
s° Fournitures scolaires, 40,000 13034000 
6° Entretien du mobilier, chaut- 
face, etc., $U,000 


7° Prix, cours d'adultes, net- 
toiement, langues vivantes, etc. 45,000 


L'instruction publique figure au budget municipal pour 
1,200 mille francs, sans parler de l’enseignement secon- 
daire ou supérieur, ni de la construction de la Faculté de 
médecine en voie d'exécution, et qui coûtera 4 ou 5 
millions. 

La ville de Lyon consacre encore près de 200 mille francs 
en subventions, bourses, indemnités à divers établissements 
publics ou libres d’instruction. 

C'est ainsi qu’un cours libre de comptabilité pour les 
femmes reçoit une subvention de neuf mille francs ; quel 
Société d'enseignement professionel qui a organisé des 
cours du soir d’adultes dans tous les quartiers de la ville 
reçoit une subvention de 15 mille francs. Les cours de cett< 
Société qui correspondent à peu près à ceux des associa- 
tions polytechnique et philotechnique de Paris, sont en 
pleine prospérité et rendent à la population ouvrière de 
réels services. Le compte rendu de l’œuvre accuse pour l’an- 
née scolaire 1876-1877 99 cours ayant enregistré 5,500 
élèves. Elle dispose annuellement d’un revenu de près dt 
75 mille francs, produit de cotisations de membres, de sub- 

ventions, d'inscriptions d'élèves. L'inscription des élèves 
n'est que de trois francs par an et par cours. 
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Entre les écoles primaires dont nous venons de parler, 
l'enseignement secondaire qui se donne au Lycée et l’en- 
scignement supéricur qui sc donne dans les cinq Fa- 
cultés que possède Lyon (théologie, droit, lettres, sciences 
et médecine) il y a un enseignement intermédiaire ct spt- 
cial dù à l'initiative privée. 

Nous plaçons en première ligne l’école La Martiniére, 
unique en son genre, et à laquelle nous consacrerons un 
article spécial. Disons tout d’abord que cette école reçoit 
annuellement de $ à 600 élèves externes et gratuits. Cette 
école est due à la libéralité d’un enfant de Lyon, fils d’un 
pauvre tonnelier de la rue Luizerne, Claude Martin, qui 
s’engagea comme volontaire dans la guerre des Indes sous 
Louis XV. Le fils du tonnelier de Lyon devint major 
général des armées anglaises et mourut aux Indes, en 1800, 
laissant une fortune immense. Il légua à sa ville natale 
12 mille francs de rentes pour délivrer les prisonniers pour 
dettes, et un capital de 1,800 mille francs dont les revenus, 
suivant son testament, devront être employés à entre- 
tenir une école gratuite. L’école a été appelée l’école La 
Martinière. Elle est installée, dans les bâtiments de 
l’ancien couvent des Capucins, sur la rive gauche de la 
Saône. 

Il y a ensuite l'école centrale lyonnaise à laquelle la ville 
entretient six élèves boursiers pour une subvention totale de 
2,800 francs. C'est une petite école d’arts et métiers qui a 
pour but de donner aux familles lyonnaises et à celles des 
départements voisins la faculté de procurer à leurs enfants 
un enseignement scientifique dirigé particulièrement dans 
le sens des applications industrielles. 

Il y a de plus à Lyon l’école supérieure de commerce, 
installée dans l’ancien hôtel des Monnaies. Cette école est 
placée sous le patronage de la Chambre de commerce. La 
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ville accorde, pour quatre boursiers, une subvention an- 
nuclle de 2,400 francs. 

La ville a ensuite des cours d’adultes dans lesquels on 
enseigne les langues vivantes, anglais, allemand, italien. 
Elle paic encore des cours du soir accessibles à tous et 
faits par les savants professeurs des Facultés des lettres et 
des sciences. Ces cours figurent au budget de la ville 
pour 16,000 fr. 

Il existe encore à Lyon une école que nous ne pouvons 
passer sous silence, c’est l’école des Beaux-Arts. Elle a été 
fondée par M. Artaud en 1807. Elle a toujours été l’objet 
de la sollicitude de ladministration municipale, et elle se 
trouve dans une situation prospère. Cette école a été insti- 
tuée pour fournir des dessinateurs de fabrique, des peintres, 
des architectes, des sculpteurs. Elle coûte annuellement à 
la ville 6$ mille francs. Elle comprend l’école des Beaux- 
Arts située au Palais St-Pierre, et quatre annexes : école de 
la rue St-Pierre, destinée à la peinture pour dames; école 
du quai St-Antoine, dessin et moulage pour dames; école 
du Petit-Collése, et école du boulevard de la Croix-Rousse, 
dessin pour hommes. 

Enfin, Lyon a un Conservatoire de musique dont les 
dépenses figurent au budget annuel pour 20,000 fr. 

L'école vétérinaire de Lyon est bien installée. C’est la 
première école de ce genre qu'a eue la France. Elle est due 
à Bourgelat. 

Ajoutons que la ville possède deux riches et importantes 
bibliothèques, la première, une des plus belles de l'Europe, 
installée dans une annexe du lycée, renferme environ 120 
mille volumes et 1,400 manuscrits. La seconde est au 
Palais des Arts, et renferme environ 80 mille volumes. 
L'entretien de ces précieuses collections coûte annuelle- 
ment à la ville 26,000 francs. Il y a, en outre, dans les mai- 
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ries des six arrondissements des bibliothèques munici- 
pales en voie de formation. 

Il existe à Lyon un grand nombre de bibliothèques par- 
ticulières ou de sociétés ou de communautés qui ont une 
valeur considérable. On cite la bibliothèque des Chartreux, 
des Maristes, des Jésuites, et la collection d’antiquités de 
ces derniers qui est, dit-on, fort riche et très importante. 

Les bibliothèques monastiques ont été ‘détruites ou dis- 
persées à la Révolution. La plus importante était celle du 
couvent des Augustins dont l’école La Martinière occupe 
une partie des bâtiments. C’est dans ce couvent que fut cta- 
blie la première imprimerie lyonnaise en 1473. On lisait au 
haut de la porte de la bibliothèque des Augustins l’inscrip- 
tion suivante : 


Hic bomines vivunt superslites sibi ; 
Hic tacent et adsunt, 
Hic loquuntur et absunt (1). 


Nous avons exposé la situation de l’enseignement à 
Lyon, son passé et les sacrifices que s'impose actuellement 
la ville. On bâtit des écoles, on élève pour la faculté de mé- 
decine un palais qui n'aura pas son égal en Europe. On a 
l'intention de créer un deuxième collège pour l’enscigne- 
ment secondaire. Des projets de construction de deux écoles 
primaires supérieures sont à l'étude ; celle de garçons, rue 
Ste-Catherine, qui ne peut recevoir que 80 élèves, est in- 
suffisante à tous égards (2). La construction d’une grande 


(r) Ici les hommes survivent à eux-mèmes ; 
Ici ils se taisent ct ils sont présents, 
Ici ils parlent et ils sont absents. 
(2) L'école primaire supéricure de garçons, rue Sainte-Catherine, a 
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école normale primaire à Lyon est arrêtée de concert entre 
le conseil général et le conseil municipal. Il ne manquera 
plus, à Lyon, comme couronnement de tous ces projets, 
qu’un hôtel académique. Lyon, grand centre commercial, 
a son palais du Commerce ; Lyon, grand centre universi- 
taire, devra avoir son palais académique. Le commerce n’a 
pas de meilleures, de plus solides assises que l'instruction. 

Et alors, la ville de Lyon avec son passé historique, ses 
traditions, Lyon déjà renommée dans le monde entier par 
son commerce, sa situation, ses richesses, sera bien la 
grande ville intelligente et patriotique qui place en tète de 
ses préoccupations la fortune et l'instruction de ses enfants. 


(LA suivre). 
E. CuissarT. 


été transférée dans un local plus vaste, place Croix-Piquet, $, et à la 
place de l’école des garçons, l'administration a créé, installé une école 
primaire supérieure de filles, laquelle s’est trouvée tout de suite en pleine 
prospérité, au point que le local est encore trop étroit et que l'on 
songe à l'agrandir en attendant les constructions nouvelles. 


ÉTUDES HISTORIQUES SUR LE FOREZ 


LA PIERRE A ÉCUELLE 


DU SUC DE LA VIOLETTE 


ET LA 


LÉGENDE DE SAINT MARTIN 


Au matin de la gare de Périgneux (x), station du chemin 
de fer de Saint-Bonnet-le-Château, et à l’altitude de 650 
mètres, apparaît un monticule à l'aspect sombre et presque 
dénudé : c’était un lieu désert et inhabité; actuellement de 
nombreux ouvriers carriers en extraient un excellent granit 
pour le pavage des rues de Saint-Etienne. 

On y trouve quelques pins rabougris du côté du soir, 
triste reste d’un ancien bois quile couvrait jadis (2), et 
qui a aujourd’hui presque disparu, pour fournir des étais 


(1) Village fort ancien dont le nom gallo-romain est cité dans une 
Charte de l’an 984 passe entre l'archevèque Burchard et le chapitre de 
Lvon où est mentionnée l’église de Padrianico (Menestrier, Hist. de 
Lyon, Preuves, p. 3). — L'ac est le suffixe celtique latinisé en acus : le 
lieu de Padrinus. 

(2) Le bois du suc de la violelle est porté pour une contenance de 2 
hectares 72 ares sur la matrice cadastrale (1824) de Périgneux, nos 194 
à 197 de la section B. 
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aux galeries des mines de houille: dans notre siècle d'é- 
soïsme, ses proprictaires n’ont songé qu'à encaisser le prix 
de leurs arbres, sans penser à reboiser ses pentes pour leurs 
descendants. | 

Ce monticule, d'où la vue est magnifique sur toute la 
plaine et sur les montagnes environnantes, porte le nom 
étrange de Suc de la Violette : cette appellation est bien faite 
pour faire rêver l’étymologiste, qui, en considérant l’ortho- 
araphe moderne, y chercherait en vain l’humble violacée 
qu’elle rappelle, cette plante si douce, symbole, chez les 
vieux Celtes, de l’innocence et de la virginité. 

Le suc, c’est le sf celtique, le sommet arrondi de la hau- 
teur (1): à Ja san Lu, dit un proverbe patois, Fhivar est 
au Si. 

La violette, c’est la transformation populaire d’un autre 
nom patois, /e violét (2), que Rochefort explique comme 
étant Ja petite voie dans l’ancien langage français ; or, le suc 
de la violette confinait à un vieux chemin, £{er veius ou an- 
tiquum (3), passant par Périgneux, dont une branche allait 
à Saint-Rambert et l’autre à Saint-Galmier, par Saint-Mar- 
cellin, Sury, Veauchette, etc. Ce monticule, nous ne le 
rappellerions pas pour l’étrangeté seule du nom, si son sol 
encore vierge ne laissait parfois paraître à la lumière des 
débris enfouis de la plus haute antiquité. A la suite des 
pluies violentes qui dégradent ses pentes, il se forme, à tra- 


mt mn 


(1) Suc, supt ou sû: P. Gras, Dict. du patois forézien. 

(2) Violetum, diminutif de violus d'après le Glossaire de Ducange. — 
P. Gras donne également, loc. cit. le mot violét, sentier, chemin à talons. 

(3) Voy. la note 406 des Voïes antiques déterminées par les lôpitaux du 
Moyen-Age, par M. Guigue, qui cite fer publicum tendens de Ragneberto 
versus Payriniacum (Terrier de Verrières, de 1372, fe 49) et ifer anticum 
de Sancto Marcellino apud Paryriniacum (terrier de St-Marcellin de 1395, 
fo 68). 
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vers la bruyère, des ruisseaux rapides qui creusent profon- 
dément le terrain maintenant découvert, et entraînent des 
morceaux de silex cacholonguès, taillés ou polis, ou des 
fragments de vases grossiers rappelant l'âge préhistorique 
du renne: ces débris attestent la présence de ce peuple 
nommé Celtes, Gaëls ou Gaulois, qui vinrent s'établir dans 
nos contrées, émigrant des plateaux indiens de l’Arye, où 
la terre ne pouvait plus suffire à nourrir leur multitude sans 
cesse croissante. Ils trouvèrent établis, dans les sombres 
forêts ou À travers les immenses marécages de l’Europe, 
quelques rares Troglodytes qui logeaient dansles cavernes; 
ils chassèrent peu à peu ou détruisirent cette première race 
mongoloïde. Ils apportaient avec eux la culture du froment, 
de l'orge, et principalement du seigle ; c’est du celtique 
segal, que ces aryens étaient, à l’arrivée de César, appelés 
Ségusiaves dans nos contrées. Leur richesse consistait dans 
les troupeaux qu’ils menaient au pâturage; leur nourriture 
se composait du produit de leur chasse ou du lait de leurs 
bestiaux ; leurs vases montrent une pâte grossière, pétrie à 
la main, mal cuite au soleil, sans aucune ornementation. 
Pour armes, ils avaient une massue, une lance en silex, un 
arc et des flèches de silex d’une finesse et d’une régularité 
surprenantes, travaillées en forme de feuille de laurier ; ils 
se servaient, comme instruments, de grattoirs de pierre ou 
de marteaux de grès. 

Plus industricux, cependant, que leurs devanciers et 
obligés de lutter contre la nature ou les fauves, ils se cons- 
truisirent des huttes (1) rondes, formées de claies garnies 


= ——_— ee © 7 7 ——— Se 


(1) Nul à cette époque n’était assuré ni de son gite ni de sa vie : c’est 
ce qui explique qu'ils habitaient de préférence les hauteurs pour mieux 
se défendre des attaques des pillards ou des animaux: on trouve des 
traces de cette habitation jusque sur des cimes réputées inaccessibles, 
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de terre argileuse et de paille, recouvertes de roseaux (1) et 
assises, pour leur donner plus de hauteur, sur des cavités, 
de même dimension, creusées dans le solen forme de cônes 
tronqués : la fumée du foyer (2) devait s'échapper par une 
ouverture pratiquée dans la toiture. Au suc de la violette, on 
retrouve la trace certaine de trois de ces trous connus en 
archéologie sous le nom de Mardelles (3); les excavations 
ont été en partie comblées par les couches d’humus que la 
suite des siècles y a amassces; le bois, l'argile, les roseaux 
ont naturellement disparu, mais des fouilles, nous le croyons 
du moins, feraient retrouver l'aire de petits cailloux desti- 
née à assainir le sol, des débris de céramique, des fragments 
d'os et des cendres d’anciens foyers ; il semble qu’on aper- 
çoit encore, à l’entour, le rempart en terre et gazon qui 
garantissait la hutte de l’envahissement des eaux pluviales. 

Ces habitations primitives, qui annoncent l’enfance de 
l’art, suffisent à préciser la présence de l’homme, sur ce pla- 
teau supérieur du monticule, à une époque qu'on ne peut 
fixer absolument, mais au temps de l’âge de pierre (puis- 
qu’on y retrouve les silex hydratés), lors de la période qua- 
ternaire, que les géologues reculent à 6,000 ou 8,000 
ans (4) au moins. 


(r) Au temps de Vitruve (liv. 11, ch. rer), les Espagnols et les Gau- 
lois bitissaient encore leurs maisons de charpente et de terre grasse et 
les couvraient de roseaux. Ce fait est confirmé par Strabon, 1V, 197, etpar 
Hérodien, liv. vit, p. s23. 

(2) Archives du Muséum de Lyon, 1—19. 

(3) Belloguet, Ethnogénie gauloise, $ 1x. — M. Gaillard, au Congrès 
archéologique de Châteauroux en 1873, affirma que ces mardelles se 
rapportent aux peuplades préhistoriques étrangères aux Gaulois. —Selon 
M. Hubert, la mardelle n’était point destinée à une seule famille, mais 
à un groupe : celles du suc de la violetle sont trop petites pour autoriser 
cette opinion. 

(4) Voir dans les Archives du Muséum de Lyon, vol. 1, la notice si in- 
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Du côté du nord, sur un plateau secondaire où les pins 
sont encore les plus serrés ct les plus élevés, se trouve une 
pierre qui parait yavoir été posée par l'époque glaciaire, de 
forme cubique, ayant environ un demi-mètre de côtés : elle 
repose seule sur le sol revètu d’une maigre bruyère, mais ce 
qui l’a fait remarquer, c’est, sur la partie supérieure, une 
cavité évidemment creusée de main d'homme, ayant 22 
centimètres de diamètre sur 14 centimètres de profondeur : 
cette cavité est garnie, dans la partie qui décline, d’une 
échancrure ressemblant à une petite rigole d'écoulement : 
elle porte dans le pays le nom d'Ecuelle de saint Martin. 
Elle offre la plus grande analogie avec le Mortier de saint 
Martin que M. Vincent Durand a reconnu à la Valla, et 
qu'il décrit, dans un Mémoire présenté au Congrès scientifi- 
que d’Autun en 1876, « une excavation hémisphérique, 
grossièrement et régulièrement creusée à la partie supt- 
rieure d’un bloc de granit qui affecte la forme d’un pupitre 
à écrire. Le diamètre de la cavité est de 23 centimètres, et 
sa profondeur de 12... La roche de l’Ecuelle, ajoute plus 
loin le savant secrétaire de la Diana, occupe le sommet d’un 
petit mamelon situé à 1,400 mètres, au sud-est de la Valla, 
sur le territoire de la commune de Saint-Just-d'en-Bas. » 

On est frappé de la complète analogie de ces deux blocs 
à écuelles dont on trouve de nombreux similaires en France, 
en Suisse, et dans beaucoup d’autres pays. M. Aymard, 
vice-président de la Socitté académique du Puy, qui a étudit 
ces pierres à écuelles (1), auxquelles se rattachent d’ordi- 


téressante sur Ja station préhistorique de Solutrè, par MM. Ducrost et 
Lortet. — Nous croyons que cette station est au moins contemporaine 
de celle que nous décrivons: peut-être même, cette dernière lui est-elle 
antérieure à en juger par le manque d'indices de civilisation au suc de la 
c'ivlelle. 

(1) Annales de la Société académique du Puy, 1861, p. 311-371. — Cité 
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naire de naïves légendes chritiennes, a remarqué que, si on 
interrocc les paysans à ce sujet, ils ne manquent pas de 
vous répondre que « nos ancêtres, au temps où ils étaient 
sauvages, cuisinaient dans ces vases », et ils racontent une 
merveilleuse ligende de saint Martin, dont le fonds est À 
peu près le mème partout. Que les Troglodytes, les Celtes 
ou les autres envahisseurs aient songé à cuisiner dans ces 
vases, il n’y faut pas penser un seul instant. Les auteurs 
constatent qu'ils vivaient des fruits que la terre produit na- 
turellement, de venaison fraîche, de lait ou de la chair rôtie 
de leurs troupeaux; la cavité, dont nous parlons, eût fait, il 
faut l’avouer, une marmite peu commode, car elle eût été 
impossible à échauffer, malgré son peu de capacité. Ils 
avaient, au surplus, 4 la violette, des vases en terre pour la 
confection de leur nourriture, ou le dépôt de la bière(r) ou 
du lait. Lorsqu'ils présentaient à boire, ils offraient dans des 
cornes de bœuf sauvage ou dans un crâne humain, faisant 
ainsi allusion à leur adresse à la chasse ou à leur valeur à 
la guerre. 

On est donc forcé de reconnaître que l'Ecuelle de saint 
Martin avait un tout autre usage: nous allons essayer de 
préciser sa destination. 


Les superstitions, qui accompagnent d’ordinaire les Pier- 
res à Ecuelles, la Fontaine ou le Lit de saint Martin, attestent 
une idée religieuse: c’est ce qui explique qu’elle soit de- 


par notre savant collègue de la Société littéraire de Lyon, M. le con- 
seiller L. Niepce, qui a écrit, dans la Revue du Lyonnais de 1875, 
p. 173, un travail fort curieux sur les pierres à écuelles et à bassins du 
Lyonnais. 

(:) Tous les auteurs anciens rapportent que les Celtes qui semaient 
du froment, de l'orge ou du millet, s’en servaient pour faire de la bière: 
c'était leur boisson ordinaire. Ils la nommaïent Cerc'isia où Zvthus. 
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meurée si vivace (1) dans l'esprit des peuples qui se sont 
succédé, et qu’elle ait toujours conservé quelque chose du 
merveilleux. 

Ce nom de saint Martin rappelle l’un des hommes les 
plus vénérés du catholicisme, mais de ce qu'aucune céré- 
monie de la religion chrétienne ne se rattache à ces monu- 
ments, mégalithiques pour la plupart, on doit conclure 
qu'ils se rapportent à des usages qui lui sont étrangers. 

Or, l’on sait que, dès le vi siècle avant notre ère, les 
Celtes avaient pour prêtres les Druides (2), qui formaient un 
grand corps distinct de l’aristocratie guerrière, des cheva- 
liers et de la masse du peuple. « Ils se recrutaient, dit M. 
Léopold Niepce, par libre adoption, par affiliation dans les 
uns et dans les autres, sans autre condition que le savoir et 
la capacité consacrés par de longues épreuves. Ils étudiaient 
les lois qui relient les phénomèmes de la nature, les mys- 
tères de la terre et des astres ; ils prévoyaient l'avenir en 
interrogeant le vol des oiseaux, les entrailles et le sang des 
victimes, célébraïent les sacrifices et guérissaient les maladies.» 
Qu'’était-ce donc que ces sacrifices, inutiles dans leur assis- 
tance ? Tous les auteurs sont d’accord pour attester qu'ils 
consistaient en l’immolation de victimes humaines; « la 
religion des sacrifices humains, a-t-on dit avec justesse (3), 


(1) On voit encore de nos jours, dans les pèlerinages boudhistes, des 
femmes apporter de l’eau du Gange jusque dans les montagnes du 
Penjab et en arroser ces signes, en vue de devenir mères. —L. Niepce, 
loc. cit. | 

(2) Voy. l'introduction à l'Histoire du canton de Sennecey, par M. L. 
Niepce, p. 184, et le Discours sur la nature et les dogmes de la religion 
gauloise, par M. de Chiniac. — On lit dans ce dernier ouvrage que la 
morale des Druides se résumait en trois articles capitaux : Honorer les 
Dieux, ne faire aucun mal, exercer son courage. 

(3) Mathieu, l'Auvergne anté-historique, p. 27. 
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entrait dans la constitution des sociétés encore dans l’en- 
fantement de leur civilisation » ; c’est en Gaule qu’elle à 
commencé le plus tard et fini le plus tôt. Néanmoins, elle 
a persévéré bien longtemps, puisqu'au temps de la con- 
quête romaine, alors que la nation gauloise était vieille d’au 
moins soixante à quatre-vingts siècles, César constata (1) 
que ces sacrifices existaient et avaient mème un caractère 
public: « Ils croient, écrivait-il, que les dieux immortels 
ne peuvent être apaisèés autrement que par la vie d’un autre 
homme. Les cités mêmes ont établi des sacrifices de cette 
espèce. Quelquefois, on fait des simulacres d’une grandeur 
démesurée, dont les membres tressis d’osier sont remplis 
d'hommes vivants; on y met le feu, et les hommes péris- 
sent enveloppés par la flamme : ils croient que le sacrifice 
des voleurs, des brigands et d’autres criminels est des plus 
agréables aux Dicux Immortels ; mais, à défaut de gens de 
cette sorte, ils viennent à immoler des innocents. » 

Et dans son plaidoyer pour Fontéius (2), accusé de con- 
cussion par les Gaulois, Cicéron, au dernier siècle avant 
J.-C., apostrophe ainsi les dénonciateurs de son client: 
« Que peut-il y avoir de saint et de sacré pour des hom- 
« mes qui, même jusqu’au pied des dieux, quand la frayeur 
« les y précipite pour les apaiser, souillent de victimes hu- 
« maines leurs temples et leurs autels, et ne peuvent ren- 
_« dre hommage à la religion qu’en la profanant par un 
« crime? Qui de nous ignore qu'ils ont conservé jusqu'à te 
« jour l'usage atroce et barbare dis sacrifices humains ? Quelle 
« est donc, selon vous, l1 bonne foi, quelle est la piété de ces 


(1) Histoire de Jules César, liv. ut, ch. 2, p. 56. 

(2) Trad. de Le Clerc, iX-381. — Ce fut vers 684 (68 av. J.-C.) 
que Cicéron défendit Pontéius : les députés gaulois, Induciomarc à leur 
iète, assistaient aux débats du procès. 
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« peuples qui s’imaginent que les Dieux Immortels ne peu- 
« vent être fléchis que par les crimes de leurs adorateurs et 
« par le sang des hommes ?... » 

Ce fut pour les peuples naissant à peine à la civilisation, 
une nécessité que ces sacrifices humains, qu'ont au reste 
pratiqués tous leurs contemporains, et que pratiquent encore 
quelques Asiatiques (1), et les sauvages de l’Afrique et de 
l'Océanie. Nos livres saints eux-mêmes les confirment de 
la manière la plus irrécusable, par le sacrifice d'Abraham ou 
le vœu de Jephté. C'était le culte du sang; la vie d’un 
homme ne pouvait être efficacement rachetée que par la 
vie d’un autre hommeetle salut de la patrie que par lesang de 
ses ennemis (2). Rome elle-même, lors de la seconde guerre 
punique, l’an 216 avant J.-C., regardant comme un signe 
manifeste de la colère des Dieux, la défaite de Cannes, 
ne crut pouvoir les apaiser que par un sacrifice humain. 
Après avoir consulté, dit Tite-Live (3), les livres sacrés, 
un Gaulois et une Gauloise, un Grec et une Grecque, fu- 
rent enterrés vifs, au marché aux bœufs, à Rome, dans un 
lieu fermé d'énormes pierres et déjà ensanglanté par des 
victimes humaines. 


(4 suivre). 
E. RÉVÉREND DU MESNIL. 


—_—_—————_——— 


(1) Au Thibet, où les diverses religions de l’Inde ont, pour ainsi 
dire, étouflé le pays sous la multiplication de leurs temples fastueux et 
de leurs opulents et immenses monastères, le sang humain y remplace 
celui des animaux, dont on arrosait autrefois le sanctuaire de Mithras 
(Hérodote, 1. 1.) A L'Hassa, la capitale, on solennise le premier jour de 
l’année thibétaine par l’immolation d’un homme. — L. Niepce, loc. cit, 
p. 30. 

(2) Diodore de Sicile, 1. im, affirme que les Gaulois immolaient à 
leurs dieux leurs prisonniers de guerre. 

(3) L. xxu, ch. 57. 
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En usage à Lyon 


(SUITE) 


ARMURE. S. f. Terme de canuscrie. Se dit de la disposi- 
tion du croisement des fils dans une étoffe de soie unie. 
Ce mot s'emploie aussi pour désigner une étoffe unie 
autre que le taffetas ou le satin. Ce qui détermine l’ar- 
mure, c’est l’ordre de levée des lisses. Une serge, par 
exemple, est une armure. Les armures étant mieux liées 
que le taffetas, sont en général très solides. 

De l’ital. armadura, qui signifie contre-maille, c’est à 
dire des mailles opposées à d’autres mailles, pour donner 
plus de solidité à de certains filets. 

Armadura, devenu armature par le changement de d 
en t: vert (viridis), souvent (subinde), métayer (medie- 
tarius), etc., s'est contracté en arma'ure : abbesse (aba- 
tissa), faon (fœtonem), muet (mufettus), etc.,et a donné 
armeüre par le changement de ax en eù: meür(1) 
(ma’urus), cheveleüre (capella’ura), etc. Armeïre a été 
transformé en armure par le changement de eu en #, dont 
les mots ci-dessus offrent l'exemple, ainsi que piqure 
(picqueïre), mure (meüre), etc. 


(1) Vieux français, 
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ARPAILLETTE, s. f. Sorte d’aviron à diverses fins qui peut 
servir soit de petit arpi (v. ce mot), soit à gouverner un 
barquot et même au besoin à ramer. Les barquots des 
joûteurs sont conduits chacun par deux pilotes avec des. 
arpaillettes pour gouvernails. Dériv. d’arpi. 

ARPE. (Forez : arpa; Provenc. : arpo). S. f. Grifl. 
Ex. « Le chat m'a grañigné avec ses arpes. » La gran tigresso 
qu'alongo..…… un cop d'arpo au flanc (Mistral). Du roman 
arpa, mème sens, venu lui-même du grec #7, croc. 

En Langucdoc, le verbe arpi signifie saisir. 

ARPENT, s. im. Corruption du français empan, qui a vieilli. 
Mesure de longueur que les gones, quand ils jouent aux 
gobilles, prennent du bout du pouce à l'extrémité du 
imcdius, lorsque la main est ouverte le plus possible. 

ARPI, s. m. Terme de batcllerie : espèce de croc, qui, 
emmanché au bout d'un long bâton, sert tour à tour au 
marinicr sur le bateau à repousser celui-ci loin du bord 
ou à l'y attirer, en s’accrochant à quelque objet sur la rive 

Arpi est la forme lyonnaise de harpin, employé dans 
d’autres contrées, ct qui est dérivé de harper, saisir, venu 
lui-même probablement de arripère, par un déplacement 
de l’accent (v. arraper). Dans les dialectes méridionaux, 
in, à la fin des mots, se prononce ?; du vin, du vi, Mar- 
lin, Marti; capucin, capouchi. On ne peut s'empècher 
de remarquer en passant qu’un arpi en grec s’appelle 
æpzn et que, dans le Midi, les termes de pèche ct de marine 
sont ceux où l’on retrouve le plus de grec. Toutefois pour 
qu'arpi vint d’épz», il faudrait admettre un déplacement 
de l'accent. 

ARPION (Forez: arpions Velay: arpiou), s. m. Ergot, 
gritte. Diminut. de arpe. Loc. : Se dresser sur ses arpions 
pour se dresser sur ses talons, se pavaner. 


ARQUET, s. m. Terme de canuserie: petit ressort, cn 
29 
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forme d'arc qui est fixé à la pointizelle. La pointizelle est 
l’axe sur lequel se déroule la canette lorsqu’elle est logée 
dans la navette, La pression des arquets a pour but d’empè- 
cher la canette de se dérouler trop vite, et, par conséquent, 
de maintenir une certaine tension à la trame. Dér. d'arc. 

ARRAISONNER, v. a. C'est le verbe raisonner, avec plus 
de force, ex. : « Je l’ai arraisonné pour tout de bon. » Sur 
l’adjonction du préfixe 4, v. arregarder. 

ARRAPER, s’arraper (Rom. arapar; Prov. : arapa; Alp. cott.: 
arrapar ; Saintonge: arraper), v.neut. et réfléchi. Adhérer 
par une substance gommeuse ou de semblable caractère. 
Ex : « J'ai touché de la peige, mes mains arrapent.… Ily 
avait de la confiture sur ce plot et ma culotte s’y est 
arrapée.. Ma chemise s’est arrapée. » En provençal, 
Mistral l’emploie dans le sens réfléchi et dans le sens actif 
de saisir: Mai d’un Prouvençau à l’Anglés s'arrapo (plus 
d’un Provençal À l’Anglais s’accroche). Lou gaiar toucadou 
subran l'arrapo i flanc (le vigoureux bouvier soudain l’em- 
poigne par les flancs). Le vieux français l’employait égale- 
mentau réfléchi et à l'actif: Ledit Guillaume... qui s'arrapa 
à l’un des bras de laditte femme... Le suppliant arapa ledit 
Pierre au col (Du Cange). Dans le sens de saisir, le lyonnais 
emploie le verbe agraper (v. ce mot). 

Cependant Et. Blanc dit : 


Checun d’eux aussitôt vous arrape un coupable 
Et le couche à bouchon tout le long d’une table. 


Du bas latin arrapare. Sur la transformation de are entr, 
voyez ablager. Arrapare était la forme populaire de arripere, 
avec un déplacement fautif de l’accent qui, dans arripere, 
est sur l’z. Ce déplacement avait eu lieu en latin rustique 
dans beaucoup de verbes en ere (v. Brachet). 
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La contrepartie d'arraper s’est conservée dans le terme 
de marine déraper, pour lever l’ancre. 

ARREGARDER (prov. arregarda, Poitou argarder), v. à. 
regarder, regarder fixement, avec intention. Ce préfixe « 
ajoute de la force : Ex.: « Il m'arregarde entre les deux 
YCUXx. » | | 


SR SN UE . de superbes bijoux 
Qu'en les arregardant donniont la catarate. 


(Et. Blanc.) 


« Arregardez voire! » Locut. pour manifester de l'éton- 
nement. | 

L’addition du préfixe 4 est fréquente en français et 
surtout en provençal. Français : agrandir, arrondir, afh- 
ner,amener, etc. Prov. : arrampi (donner des crampes), 
arrama (ramer), arrendre (rendre), etc... 

Noël du Fail emploie le verbe agarder : « Car, agardez, 
elle eût échiné un homme. » 

ARRENTER (provenç. arrenta), v. a. louer à bail, ex. : 

« ÂArrenter une terre, une maison. » 

Le vieux français disait renler. 


Pour ce, le jardin lui transfère, 
Que maistre Pierre Bourguignon 
Me renta..….. (Willon). 


Le lyonnais, de renter a fait arrenter, comme arregarder 
de regarder (v. ce mot). 


ARRÊTER, v. a. Prendre un domestique à gages, ex.: 
« J'ai arrèté la Toinon dimanche.» On ditaussi: «Arrêter sa 
place àHr diligence. » L'expression est française. Molière 
dit: « Avez-vous arrêté un logis? » Mais les puristes le 
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bliment et prétendent qu’il faut dire retenir. Retenir ou 
arrèter ne diffèrent de guère. Toujours est-il que chez 
nous on ne connait qu’arrètcr. 

ARRIMAIS (Roan. : Arimais), adv. ct interj. Donc, ccrtes, 
présentement, en vérité, Loc. : Arrimais que bien s'accorde. 
Cette locution, dans sa nuance, est difficile à traduire. On 

peut l'exprimer par cet équivalent : donc, puisqu'ainsi est : 

« Vous avez vu, arrimay, ce te z’heroïne d’Angolème 
à l’aureure de sa jeunesse. » (Les Cancttes). 

Etymolog. hora et magis. L'italien a le mème mot 
composé sous la forme oramai. 

L’h d’hora est tombé comme dans orge (hordeum), on 
(homo), avoir (haberc) et le propre mot or (hora). 

L'o accentué a donné 4, comme dans dame (domini- 
cclla). Cet exemple est unique en français, mais commun 
en langue d’oc, dont le lyonnais était un dialecte. Le 
mème hora latin a, en effet, donné le ara ou aro (main- 
tenant) du provençal. 

A a donné 5 comme dans cerise (cerasus), avcline 
(avellana), gite (jacitum), bondir (bombitare) etc. On a 
dans le latin mème une foule d’équivalences de a et i: 
avcllana, avellina, etc... 

Masgis a donné mais comme il a donné le sat italien, 
lemai des patois lyonnais cet forézien,le maides Provençaux, 
Je sai du patois du Velay. Magli]s est devenu mag's en 
vertu de cette loi que toute voyclle latine atone occupant 
la dernière place du mot disparaît en français (v. anche). 
Gest devenu ? (équivalent de 7) comme dans jouer 
(gauderc), Anjou (Andegavi), etc. 

L’s final qui a persisté dans le français est tombé dans 
tous les dialectes de langue d’oc. 

Le bourguignon a l'expression arié: certes, cependant, 
même, C'est évidemment la première moitié d’arrimars. 
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L'ami qui m'a fourni le mot roannais traduit arimais 
par etiam. 

ARS. Loc. C’est un bois d’Ars (prononcez ar). Cela se dit 
à Lyon d’un endroit où l’on est pillé, volé, ex.: « La 
bourse est un vrai bois d’Ars. » Quand on a un peu dépassé 
Limonest, en allant à Villefranche, on a le bois d’Ars à sa 
gauche. La locution vient de ce que, jadis, l’endroit était 
célèbre par ses arrestations à main armée. « Le bois 
d’Ars » des Lyonnais est exactement la « Forêt de Bondy » 
des Parisiens. 

Les Ars sont très nombreux en France: Ars(Ain); Ars 
(Rhône); Ars (Puy-de-Dôme); Ars (Creuse); Ars-sur- 
Moselle; Ars-en-Ré; sans compter les Arsac (Gironde), 
les Harzé, les Harzéc, les Harzy de la Belgique et du 
Luxembourg, qui se rapportent évidemment à la mème 
racine : le celtique arz ou harz, qui a donné en allemand 
le mot harz, nom générique pour « montagne couverte 
de forêts, » et qui est devenu nom propre pour un massif 
de montagnes de l’Allemagne septentrionale. Le nom 
générique de harz a formé beaucoup de dérivés en Alle- 
magne : Harzburg, Harzdorf, Harzgerode, etc. En France, 
ila formé Harzentray et,en Belgique,les noms indiqués plus 
haut. 

ARTET, subst. masc. Un homme habile, adroit, rusé. 
Ex.: « C’est un artet, il gagne de l'argent où les autres 
n’en mangent.» Corruption du vieux français arteus ct 
artox, qui opère avec art, adresse, habileté, prudence, etc.; 
qui opère avec artifice, ruse, finesse. Il y avait ainsi un 
sens favorable et un sens défavorable. La seconde signifi- 
cation était la même que wal-arteus (v. Lacurne). Le 
mot lyonnais tient des deux sens. On peut être artet, 
sans être un malhonnête homme, maïs cela passe juste. 
C’est comme un finaud, par exemple. 


ROUTE RE 
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Arteus ct arlox me paraissent venir d’artifex. [ accentué 
donne o dans ordonner (ordinare), frotter (frictare), 
froler (frictulare). Sur la chute de e, il suffit de se rappeler 
que la dernière syllabe atone latine disparaît toujours en 
français. 

ARTIGNOLLE, s. m. Terme très méprisant. Un artignolle 
n'est ni un « pignouf, » ni un « fesse-mathieu, » ni un 
« pigne-cul, » ni un « trufher, » ni un « clampin. »Il 
n'est pas tenu d’être mesquin comme le pignouf, avare 
comme le fesse-mathieu, ladre et fligorneur comme le 
pigne-cul, grossier comme le truffier. Clampin se rap- 
procherait un peu plus, mais le clampin n’est pas néces- 
sairement faiseur d’embarras comme l’artignolle. Un 
artisnolle est de nature petit, vif, verbeux, remuant, 
menteur, hâbleur, sans consistance, sans parole, sans 
tact, sans délicatesse, etc... 

Etym. Péjoratif d’Artet (v. ce mot). 

ARTON, s. m. pain. Il ne se dit guère que dans ces 
expressions : « Quel troc d’arton!.…. Donne-moi un chique 
d’arton, » et autres analogues. Il s'emploie de mème en 
Languedoc, suivant M. P. Gras. Le marseillais Guys le 
cite,en 1776, comme usité encore dans les campagnes, 
mais il s’est perdu dans le provençal moderne. Il n'existe 
guère non plus dans nos campagnes du Lyonnais; à Lyon 
même, il a persisté. On le rencontrait aussi dans un 
certain argot dont sc servaient les anciens colporteurs de 
nos campagnes et où se trouvaient un assez grand 
nombre de dérivés du grec. 

On dirait arton du grec pur, car c’est l’accusatif d’epr.s 
pain, mais il en est venu par l'intermédiaire du bas-latin 
artona, ce qui explique le déplacement de l’accent, qui est 
sur la première syllabe en grec, et sur la seconde en fran- 
çais. Si arton fût venu directement du grec, il eût fait artr. 
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AULLAGNE (Forez : aulagne, allogne), s. f. Noïsette. Du 
lat. avellana. Avellana, devenu av’Ilana (sur la chute de l’e, 
v. ablager), a laissé choir le v, car des consonnes doubles, 
c’est ordinairement la première qui disparaît : suet 
(subjectus), avoué (advocatus), chétif (captivus). Allana 
a changé all en au : malva (mauve), alba (aube), alvea 
(auge), altare (autel). Reste ana devenu agne. Il n’y à pas 
de doute qu’il y a eu une forme rustique avellanea. 
Nea, nia deviennent gne : Montagne (montanea), 
chataione (castanea), araigne (aranea), campagne (cam- 
paria), etc. 

AVAL, s. m. Ne s'emploie que dans cette expression : Un 
aval d’eau pour dire une trombe,une pluie énorme. Aval 
est pris ici pour chüte. C’est le vieux français aval, venu 
de ad vallem. 

AVALÉ, ÉE (campagnes du Lyonn. : avala), adj. particip. 
Pendant, flape. On dit en patois de quelqu'un qui a les 
joues avalées, pendantes: Oul a le viaillies avala. Avalé 
est du vieux français. Avaler avait primitivement le sens 
de descendre : aller aval. 

AVEINDRE. (Camp. du Lyonnais : avera, aventa ; Roanne : 
aveintä). V. a. Atteindre, saisir, tenir de la main. Ex. : 
Fais-moi donc passer la casse. — Je ne peux pas l’avein- 
dre. Il est français. Le dictionnaire de l’Académie dit : 
« Aveindre, tirer une chose hors du lieu où on l'avait 
placée. » Ce n’est pas exactement notre sens. Le mot est 
d’ailleurs tellement tombé en désuétude partout ailleurs 
que dans le populaire lyonnais, que bien peu de personnes 
le comprendraient. 

En patois: Aventa me iquien ; « Descendez-moi cela ; » 
Avera me sou livro « atteignez ce livre et donnez-le moi » 
(Cochard). 


De advenire, par la transposition fautive, sur l’antépénul- 
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tième, de l'accent tonique, qui était dans le latin littéraire 
sur la pénultième. Adrenire, devenu adven’re (v.appondre), 
a intercalé le d habituel dans la combinaison nr (v. le 
mème mot). Les autres changements sont: e devenu er 
devant #: frein (frenum), rein (ren), veine (vena), etc., 
et la suppression du d de la préposition adventice: 
apercevoir (adperciperc), arriver (adcipare), arrière 
(ad-retro), ctc. 

La transposition de l’accent tonique, qui est la clef de 
la transformation, est démontrée par la forme du patois 
saintongeoiïs : véindre. Ou coumince à veindre, « il com- 
mence à venir, » ct par celles du patois du Berry et du 
Maine : vendre ct conteindre, venir et convenir. 

AVENGLÉ, subst, participial. Un homme ou une femme 
xtrèmement glouton et avide. Ex.: Tu mances comme un 
avençglé. Au fig. extrèmement cupide, avare. 

Quand on ne possède pas d'historique, il est rare qu’il 
n’y ait pas quelque obscuritc dans l'étymolosie. Il parait 
cependant difficile de ne pas reconnaître dans ce mot 
unc formation du vieux français engouler, avec la racine 
d'avidus, qui est lui-même un dérivé du verbe aveo, 
je désire ardemment. Engouler a pour racine gula, dont 
nous avons fait gueule, et je crois qu'on peut hardiment 
supposer qu'engounler répond à un latin populaire freulare. 
Avenglé est donc avens-inoulare (aveo se construit avec 
linfinitif), d'où avenglé, par l’abréviation du premier 
mot, et la chute de l’x d’ingulare en vertu du principe que 
la voyelle brève qui précède immédiatement la voyelle tonique 
disparaît toujours en français (v. ablager), ex. avec la 
voyclle #: ambler (de amb [ul] lare ; affubler, de afib{n| 
lare; bailler, de baj{ullare ; bâcler, de bac[ullare; etc. 
Sur la transformation de are en er, voyez ablager. 

On voit que l'orthographe étymologique devrait être 
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un avanoler, mais l'usage a fait de ce mot un substantif 
participial. 
St melius babes, arcesse. 


PUITSPELU. 


P.-S. — Je ne suis pas arrivé à la fin de ces quelques 
mots que déjà je trouve une erreur à corriger. Au mot 
aberser, j'ai cru pouvoir donner l’étymologie abréver, à 
cause du caractère hâtif et provisoire que comporte le 
genre de travail désigné par ce verbe. 

Une circonstance fortuite me fait connaitre que dans le 
pays de Genève on emploie couramment le mot aberger 
pour loger, ex.: Le curé nous abergea pour Le curé nous logea. 
La comparaison des sens doit nous éclairer et montre que 
l’aberger des Genevoiss comme l'aberger des Lyonnais n’est 
qu’une forme du mot français héberger. Nos maçons em- 
ploient d’ailleurs le mot héberge pour désigner la trace d’un 
toit contre un mur plus élevé. 


LIEU PRÉCIS 


DU 


MARTYRE DE SAINT POTHIN 


ET DE SES COMPAGNONS 


Par M. le baron RAVERAT. — Lyon, 1880, in-8e. 


Voici, sous une forme claire et attrayante, l’étude d’une 
savante question dont personne ne discutera l'actualité, 
puisque la brochure arrive à point, pendant l’octave de la 
fète de nos saints martyrs. Imprimée chez Mougin-Rusand, 
sur papier de luxe ct en caractères elzéviriens, avec une carte 
fort bien faite qui donne l’exacte topographie des lieux, elle 
s'ouvre par une dédicace des plus aimables à M. Guigue, le 
modeste et sympathique conservateur des archives de Lyon 
et du département du Rhône. 

C’est, en somme, le texte d’une lecture faite d’abord le 
s février 1879 devant la Société littéraire, historique et archéo- 
logique de Lyon, et redite, à quelques semaines de là, à la 
réunion des Sociètés savantes de la Sorbonne, mais un texte 
repris, travaillé, et qui ne voit définitivement le jour qu’après 
que l’auteur a épuisé à peu près les recherches sur laquestion. 
Il y a en effet énormément de talent et d’érudition dans ces 
trente-huit pages. Et, pourtant, le baron Raverat n’arrive 
point à formuler une conclusion absolument certaine: il en 
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fait l’aveu de bonne grâce, et il déclare avec franchise qu’il 
appelle la discussion et, par conséquent, la lumière sur la 
solution qu’il propose. 

Je viens de parcourir son étude ; j’ai suivi argumentation 
de l’auteur dans les moindres détails, et j'avoue que son 
idée me paraît aussi judicieuse que nantie de bonnes raisons. 
Aussi ne me proposé-je point de rompre avec lui la première 
lance, mais plutôt de lui servir de témoin et de faire office 
de rapporteur. 

Laissons de côté tous les détails relatifs à la description 
de l'antique Lugdunum, détails d’un grand intérêt, mais 
qu’il faut lire dans le texte ; et, venant de suite à la question 
brûlante, cherchons à établir avec précision le lieu où saint 
Pothin et ses compagnons endurèrent le martyre. 

Tout le monde connaît la date exacte de l’année du 
supplice, 177; on sait aussi qu’il fut consommé sous Marc- 
Aurèle. Eusèbe, dans une lettre fameuse, nous en a conservé 
l’histoire: malheureusementc ette lettre nous est parvenue 
mutilée, et l’on serait bien curieux d’en connaitre les 
fragments perdus. 

Quoi qu’il en soit, la thèse du baron Raverat est celle-ci: 
« Ce n’est pas dans le prétendu cirque voisin du temple 
« d'Auguste, à Aïnay, qu'eut lieu le martyre; maïs c’est 
« très probablement dans l’amphithéâtre d’Orfitus et de 
« Maximus. » 

Etablissons successivement ces deux points. 

I. Le supplice de saint Pothin et de ses compagnons n’a 
pas eu lieu dans le cirque ou amphithéâtre prétendu qui 
avoisinait le temple et l'autel d’Auguste, à Ainay.-— L'auteur 
en donne trois raisons : 1° Je témoinle plus autorisé, Eusèbe, 
ne dit rien de pareil; 2° le culte qu’on rendait à Rome et à 
Auguste ne comportait pas les jeux sanglants, en sorte que 
le supplice cruel de tant de victimes est un fait impossible 
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dans le voisinage de l’autel; 3° il faudrait bien, avant tout, 
que les tenants de cette opinion se missent d’accord entre 
eux tant sur le licu exact de cet autel que sur la nature de 
l'édifice qui Pavoisinait. Or, les uns, comme saint Adon et 
Ménétrier, acceptent le fait de l'existence du temple et de 
l’autel, mais refusent d'admettre qu’ils aient pu exister à 
Ainay, parce que, disent-ils, Ainay n’était alors qu’une île 
sans importance; malheureusement, après cette réflexion 
judicicuse, ils s’égarent eux-mêmes en plaçant le temple et 
l’autel à Bellecour ; ils oublient en effet que Bellecour est 
une conquête considérablement postérieure sur le flcuve. 
Les autres, comme A. Bernard, les localisent entre les églises 
actuelles de Saint-Pierre et de Saint-Nizier. D’autres enfin, 
avec Martin-Daussigny, les mettent sur la place Neuve- 
des-Carmes, aujourd’hui rue Terme, au pied même du 
coteau Saint-Sébastien. Si Martin-Daussigny n'avait parlé 
que de l'autel et du temple, il aurait mille fois raison; mais 
il gâte sa trouvaille quand il ajoute qu’à côté du templeil 
y avait un cirque: il s’est simplement mépris sur la nature 
de l'édifice qui, de fait, avoisinait le temple de Rome et 
d’Auguste; il a vu des arènes et un amphithéâtre, là où il 
n'existait qu’un édifice destiné aux réunions des députés 
gaulois. 

Déjà longtemps auparavant, des chroniqueurs lyonnais 
et d'anciens plans de la ville avaient mentionné, sur cet em- 
placement, soit une naumachie, soit un amphithéâtre. 
Artaud, qui a tant fait pour la science archéologique, à 
adopté la naumachie ; il en donne même une belle et pot- 
tique description. Un autre archéologue, également illustre, 
n'accepte ni l’une ni l’autre de ces opinions : il ne voit li 
que les restes d’un théâtre; et il explique ses raisons. Nous 
voyons dans la brochure de M. Raverat quelle était la 
nature de l’édifice représenté par ces ruines; et il est bon de 
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remarquer que le plan d’un théâtre concorde parfaitement 
avec le plan du monument consacré aux députés gaulois, à 
l'exception toutefois que le massif de maçonnerie qui servait 
de soubassement à l'autel de Rome et d’Auguste, et qui se 
trouvait au-devant du demi-cercle où existaient plusicurs 
rangs de gradins, a été pris par Comarmond pour la scène 
d'un théître. Les récents travaux topographiques de 
M. Vermorel viennent confirmer de tous points notre ap- 
préciation. 

Quant à l’errcur sur Ainay, elle provient, semble-t-il, 
d'une interprétation exagérée d’un mot de Grégoire de 
Tours. Ce célèbre chroniqueur dit quelque part, en décrivant 
le lieu où furent réunies les reliques des martyrs: « Locus 
ille, in quo passi sunt, Athanaco vocatur ; et ipsi martyres a 
quibusdam Athanacenses vocantur, » — « le lieu dans lequel 
ils ont souflert, se nomme Aïnay, et quelques-uns Îles 
appellent les Martyrs d’Ainay. » Il y a là, j’en conviens, un 
mot assez fort, « passi sunt, ils souffrirent; » mais on peut 
l'entendre très bien de la fin du martyre, de la cérémonie 
odicuse qui compléta la persécution, lorsque les cendres 
des saints furent précipittes dans le fleuve. Je vais montrer 
en effet, avec le baron Raverat, que l’épithète de « Martyrs 
d’Ainay » n'a rien que de très-acceptable, puisque leurs 
cendres furent jetées dans le fleuve, au pied même du pic 
ou promontoire d’Ainay, tout à côté de la rivière. Mais, on 
le constate, rien dans le texte de Grégoire de Tours n’au- 
torise à placer à Aïinay le temple et l'autel de Rome et 
d'Auguste. 

II. Le supplice de S. Pothin et de ses compagnons à cu 
lieu très probablement dans Pamphithéâtre d’'Orfitus et de 
Maximus, sur le sol de la ville impériale. — A l'endroit où 
s'élève aujourd’hui l’Antiquaille, était le palais impérial 
d’Auguste avec ses prisons : un double passage souterrain le 


462 LIEU PRÉCIS DU MARTYRE 
faisait communiquer avec le forum de Trajan, sis au nord, 
au sommet du Podium Forverii, c’est-à-dire de Fourvière. A 
l’ouest se trouvait un théâtre, non loin de la Croix de la 
Colle, dont M. l'abbé Vanel a donné une description dé- 
taillée dans son beau livre des Minimes de Lyon. Sur l’espace 
compris, à l’est, entre le palais et le panthcon, à peu près à 
l'endroit où nous avons la place Saint-Jean, s'élevait un 
maunifique amphithéätre. Enfin, à distance égale du Rhône, 
mais plus au sud, nous rencontrons le Podium Athanacense, 
c'est-à-dire le pic d’Ainay, sorte de voirie où l’on brülait 
les corps des supplicits: c’est tout près de [à qu'était un 
des confluents de nos deux fleuves, refoulé seulement 
en 1775, une demi-licue plus loin, par l'architecte Per- 
rache. 

La topographie ainsi préciste, est-ce au théâtre ou dans 
lamphithéätre qu’eut lieu le supplice ? 

Brossette et Cochard opinent pour le thtâtre. Or, l’espace 
y semble très étroit pour un tel massacre. À tout prendre 
cependant, les martyrs auraient pu y être exposés aux 
bêtes, dans l’hémicycle laissé libre entre les gradins et la 
scène. | 

Le baron Raverat propose l’amphithéâtre.C’était un cirque 
aux dimensions considérables. Les consuls Orfitus et 
Maximus venaient de le faire construire en 172: c'était 
donc une création récente et qui devait attirer la foule, 
toujours avide de nouveautés, surtout des nouveautés 


commodes. Les fêtes populaires, — et c'en était une 
qu'un semblable supplice! — y pouvaient revètir plus 


qu'ailleurs un éclat extraordinaire. Enfin sa proximité 
de la voirie et du promontoire d’Ainay paraît devoir 
le désigner tout naturellement. D’après cette hypo- 
thèse, tout le drame se serait passé dans la ville impériale. 
Emprisonnés au palais, dans lequel on voit encore et où l'on 
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vénère le cachot de S. Pothin; interrogts au Forum, mar- 
tyrisés dans l’amphithtâtre d’Orfitus et de Maximus, les 
témoins de Jésus-Christ ont enfin leurs cendres jetécs dans 
le Rhône au pied du promontoire d’Ainay. 

Ici finit mon rôle de rapporteur. Le baron Raverat expose 
et soutient son avis d’une façon très judicieuse. Maintenant 
la lice est ouverte et je ne puis mieux finir qu’en souhaitant, 
comme lui, que « de la discussion jaillisse la lumière. » 


X. 


LE SALON LYONNAIS 


ANNÉE 1880 


COMPTE-RENDU 


(SUITE) 


ALExANDRE DEFAUX. — 173. — Printemps à Cernay. 


Avril a mis son vert manteau ; 
Dans l'arbre gazouille loiscau 
Pour lui chanter la bienvenue. 
Avril a mis son vert manteau ; 

Il revient le beau jouvenceau 
Avec une grâce inconnue. 


Des blanches fleurs du jeunc avril, 
Poussant en dépit du grésil, 
La première est la plus jolie. 
La blanche fleur du jeune avril 
Possède un parfum si subtil 
Qu'elle donne un grain de folie. 


VIGER. — 570. — Le Lilas du voisin. 


Mai n'est pas galant, je réclame : 
Avant de fleurir ce jardin, 
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Avant de saluer madame, 
Il est allé chez le voisin. 


« Quel doux parfum! » Vite une échelle; 
Le mur mitoyen n’est pas haut. 
« Quel lilas! l’heureux voisin ! » — Belle, 
Pour l'avoir il suffit. d’un mot. 


Pour des prunes, pour des cerises, 
Pour moins peut-être, on ne sait pas, 
Car les âmes sont vite prises, 

On s'aime : il sufht.. d’un lilas. 


Ce frais sujet, facile à plaire, 
Demandait un gentil pinceau, 


Car c'était un charmant tableau. 
A faire. 


DUFAUX. — 197. — Messagers d'amour. 


Que te dit, à jeune fille, 
Ce petit Amour subtil? 
Il te chante, ô ma gentille: 

« C’est avril! » 


Dans tes yeux bleus quelle flamme! 
« D’où vient cette voix ? » Entends, 
Entends chanter dans ton âme 
T'es seize ans. 


« Mon cœur bat et je soupire ; 
« Quel est donc ce nouveau jour ? 
« Mon cœur, peux-tu me le dire ?... x 
« C'est l'Amour ! » 
39 
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KARCHER. — 329. — Le Soir. 


Au seuil des portes d’où mi-closes 
Le crépuscule du couchant 
A lentement päli les roses, 
Toute forme va s’effaçant, 
Et tranquille la nuit descend 
Dans le calme infini des choses. 


PONTHUS-CINIER. — 464. — Unc balle en lisière de 
forét. 


S’asseoir à l'ombre des grands bois, 
Rèver, n’entendre que la voix 
D'un oiseau fuyant dans l’espace : 
Quelle halte douce aux pieds las! 
— Que ne trouve-t-on ici-bas 
La halte où le cœur se délasse ! 


465. — Etat des travaux de l’église de N.-D. de Fourviére. — 
Mai 1879. 


Cette toile est par trop coquette: 
Toutest blond, virginal et frais ; 
Mais je ne crois pas l'étiquette 
De ce mois de mai lyonnais. 


J'aime l'idéal, je vous jure, 
Mais ce beau ciel, nul ne l’a vu. 
N’appelez donc pas ça Nature: 
Chez nous ce bleu n'est pas connu. 
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Vous êtes trop idéaliste ; 
Allez voir chez M. Sicard : 
C'est un sincère réaliste, 
Et son printemps a moins de fard. 


POGGI. — 457. — L’atiente de la revanche. 


1870-1880. 


Sur la terre chère d'Alsace, 

Il est tombé bien des soldats !.… 

Dix ans, Dieu! comme le temps passe! 
Mais la honte ne passe pas. 


Un vague émoi dans l'air circule, 

Et l’astre qui va s’éteignant 

Tombe dans l'or du crépuscule, 

Rouge comme un grand cœur saignant. 


Ce cœur, c’est le tien, Ô Patrie, 

Qui pleurestes beaux enfants morts, 
Car dans ta poitrine meurtrie, 

Fière, tu gardes tes remords. 


Nous souffrons tous de ta blessure 
Et connaissons le meurtrier. 

Ton front a cette flétrissure 

Qui fait qu’on ne peut oublier. 


Victimes de ces jours infàâmes, 
Nos morts chéris, couchés là-bas, 
Sortent de la tombe et leurs âmes 
La nuit nous appellent, hélas! 
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« Pour le droit et pour la justice, 

« Frères, n'est-il plus de héros? 
Vient-on finir notre supplice ? 

« Voyez-vous flotter nos drapeaux ? » 


Enfants, attendez, patience : 
Cette aurore se lèvera, 

Et l’outrage fait à la France 
Sur vos tombeaux se lavera. 


Quand nous aurons repris nos villes, 
Nos champs et notre liberté, 

Alors vous dormirez tranquilles 
Dans l’heureuse immortalité. 


BELLET pu POISAT. — 52. — La nuit dans le port. 


La nuit dans le port, sur les ondes, 
Aux derniers bercements des flots, 
Vaisseaux et barques vagabondes 
Dorment enfin d’un doux repos. 


Le phare qui déjà s’allume 
Jette au loin sa rouge clarté, 
Et là-bas, à travers la brume, 
On devine l’immensité. 


Un voilier, penché sur sa quille, 
Semble dormir comme un oiseau. 
Quelque matelot sans famille, 
Seul reste à garder le vaisseau. 


Les pêcheurs ont plié les voiles ; 
Tous les bateaux sont amarrés. 
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Alors sous les rares étoiles, 
Révent les pauvres émigrés. 


Sur la lune de blancs nuages, 
Dans le ciel en se poursuivant, 
Dessinent de grands paysages, 
Et passent, poussés par le vent. 


Tandis que le port est tranquille, 
Que tout repose dans la nuit, 
On s’agite encor dans la ville ; 
Dans les cabarets que de bruit! 


Mais plus d’un marin en famille 
Cause à table tout en buvant; 
Sur ses genoux l’enfant babille 
Et la mère passe en rêvant. 


Toute la nuit à la fenêtre 

La petite lampe luira, 

Car le vaisseau demain, peut-être, 
Loin du port là-bas s’en ira. 


LORTET.— 376. — La vallée du Grand Saint-Bernard. 


Sur les montagnes granitiques 
Où chantent les chènes antiques, 
Montons plus haut, montons encor! 
Là-haut, dans les hauteurs sereines, 
Où les âmes sont souveraines, 

Où les'cœurs inquiets vont prendre leur essor! 


Seuls, sans crainte des noirs abîmes, 
Sur ces blanches roches sublimes, 
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Montons toujours, montons encor ! 

Comme les libres hirondelles, 

Nos cœurs se sentiront des ailes 
Pour aller saluer dans l’azur l’astre d’or! 


Là-bas, voyez fuir les nuages ; 
À nos pieds grondent les orages 
Où passent milans et vautours. 
Dans l’âme un jour nouveau se lève ; 
L’effroi de l’intini, le rêve 
Fait palpiter le cœur. Montons, montons toujours! 


CHATIGNY. — 126. — Leshie. 


Tu caressais, enfant crédule, 

Le petit moineau favori : 

Las! l’amour de ton cher Catulle 
Ainsi que lui, belle, a péri! 


L'oiseau d'amour ouvrant son aile, 
Lesbie, est mort, fatal destin ! 

Et ton beau potte infidèle 

Ne reviendra pas ce matin. 


Le cœur est si perfide chose : 

Il fuit et revient tour à tour. 
Pleure ton papillon, 6 rose! 
Pleure l'oiseau, pleure l’amour! 


MIRALLES. — 404. — Une confidence. 


C’est un printemps que cet automne : 
Le joli jour, le beau décor! 
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Mais septembre nous abandonne 
Et les rayons de messidor 
Ont doré des bois la couronne. 


Pleine de soleil et de fleurs, 
Cette toile est une caresse : 

C’est bien la cachette des cœurs, 
Où tout se fond dans la tendresse 
Inexprimable des couleurs. 


Les arbres À l'écorce blanche 

Ont de féminines douceurs. 

Dans les parfums le cœur s’épanche 
Ecoutant les oiseaux jaseurs 

Qui chantent l’amour sur la branche. 


EUGÈNE FROMENT. — 234. — Navigateur. 


C’est lui que nous chantions, ô Muse, 
L’antique dieu, le dieu nouveau. 

Pour lui tout est jeu : qu’il s'amuse, 
Notre immortel petit bourreau ! 


Une amphore flottant sur l’onde 
Lui fait un navire léger. 

Souffle une brise vagabonde, 

Et vogue, gentil passager! 


Sans crainte des ondes mortelles 
Vogue, ô malicieux enfant! 

Car lorsque l’on se sent des ailes, 
Que font la tempête et le vent ? 


(4 suivre). 
Marius GRILLET. 


CAHIER DES DOLÉANCES 


Ÿ 


D UN 


VILLAGE DU LYONNAIS 


PAROISSE SAINTE-SUZANNE DE FENOYL 


Nous recevons de notre bienveillant collaborateur M. Hubert Jacquet 
un document curieux, que nous sommes charmé de communiquer à 
nos lecteurs. A. V. 


Les soussignés membres de la municipalité, sendics, 
adjoints et habitans de la paroisse de Sainte-Suzanne de 
Fenoyl en Lyonnois, remontrent très respectueusement à 
Sa Majesté, qu'après avoir fait des vœux bien sincères, pour 
les besoins de l'Etat, la réforme des abus et le bien géné- 
ral du royaume, il seroit à propos : 


1° D’abolir tous privilège et exemptions dans la distri- 
bution des charges de l'Etat, lesquelles privilèges et exemp- 
tions foulent les pauvres cultivateurs, qui seuls, pour ainsi 
dire, supportent toutes les charges, et pour parvenir à met- 
tre une parfaite égalité dans la contribution des charges 
que doit supporter tout fidèle sujet, et tout bon patriote, 
lesdits habitants désireroient qu'il plût à Sa Majesté d’éta- 
blir une dixme royalle, impot qui fermeroit la porte à toutes 
vocations, crainte, abus, injustice et deffaut de liberté dans 
la repartition de tout autre impôt. 
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2° L’abolition des aides, gabelles et traites dans l’inté- 
rieur du royaume, ce qui rendroit au moins 40,000 indi- 
vidus à l’agriculture qui manque de bras, et le sel étant 
À meilleur marché, on verroit les troupeaux se multiplier 
dans nos campaignes. 


3° Qu'il n’y aye que deux dégrés de jurisdiction et qu’il 
plaise à Sa Majesté d'établir à Lyon une Cour souveraine 
sous telle dénomination qu’ille jugeras à propos. 


4° Que le clergé et la noblesse contribuent à l’ouver- 
ture, confection et entretien des grands chemins, ponts et 
chaussées, et que MM. les ingénieurs, sous-ingénieurs et 
commis soient un peu plus surveillés dans les certificats 
qu'ils délivrent aux adjudicataires. On ne voit qu’avec dou- 
leur l’immensité de l’argent que les pauvres agriculteurs 
donnent, et combien les chemins sont mauvais. 


s° Qu'il plaise à Sa Majesté d’enjoindre par une loi 
formelle à Messieurs les décimateurs ecclesiastiques de 
fournir aux eglises tout ce qui est nécessaire au service 
divin et aux reparations des temples. Comme aussi de fixer 
une somme pour le soulagement des pauvres, au moins la 
dixième partie des revenus de leur bien fixe. Nous pou- 
vons attester, et nous savons de science certaine que M. le 
prieur décimateur n’a jamais donné cinq sols pour aumone 
dans cette paroisse dans les temps mème des plus grandes 
calamités. Il n’est pas possible que notre pasteur qui n’a 
exactement que sa portion congrue puisse subvenir à sou- 
lager les pauvres de cette paroïsse sans prendre sur son né- 
cessaire. Nous ne nous aviserons pas de discuter tous les 
moyens qui prouveroient l'utilité et même la nécessité pour 
le bien de l'Etat des doltances faites dans les cayer. Nous 
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en laissons le soin à des mains plus habiles que les notres 
qui ne sont exercés qu'a l’agriculture, trop heureux si nos 
vœux peuvent parvenir au trhone et frapes l'oreille du ten- 
dre pere des François. 


6° Il conviendroit qu’on abolit toutes les dixmes ou 
qu’on les reduisit à la vingt-unieme gerbe comme dans plu- 
sieurs paroisses voisines. 


JEAX BLaxc, sindic; (CLAUDE NicoLas, 
BRALLIER, PETIT, PLASSE, GIRARDIER, Bur- 
FET, FRANÇOIS EYMAIN, MoixET, MATAGRIx. 


GEMEUR, greffier. 
Paraphé ne varietur, M. 


Pour copie conforme : 


H. JACQUET. 


CHRONIQUE LOCALE 


— On: fait un livre sur le Vieux neuf, et un écrivain de beaucoup de 
finesse et d'esprit a prouvé, pièces en mains, que toutes les inventions, 
toutes les découvertes modernes étaient connues de toute antiquité. La 
Revue, par un proctdé contraire, donne chaque mois du neuf singuliè- 
rement vieux, ct chaque fois nous n'éprouvons pas un mince embarras 
quand nous nous présentons avec nos informations vieilles de trois se- 
maines. Tel évènement qui a ému la ville, a été remplacé par un autre 
encore plus palpitant d’intérét. Nous faisons notre speech, mais nous 
voyons bien, au sourire de nos lecteurs, que nos annonces ont l'air de 
venir du siècle dernier, et que notre neuf est d’un vieux à faire reculer 
les plus intrépides. 

Et cependant, de bonne foi, nous ne pouvons nous dispenser de 
parler du théâtre brülé, des élections, de l'exposition d’horticulture, de 
la course aux chevaux et du premier pas fait par les tramways. 


— Parmi les nouvelles neuves on nous annonce que, par arrêté minis- 
tériel, M. Obissicr de Saint-Martin, depuis si peu de temps secrétaire 
général de la préfecture du Rhône, est nommé préfet de la Vienne. 

M. Vel-Durand est nommé secrétaire général de la préfecture du 
Rhône. 

M. Bouillard, sous-préfet de Gray, est nommé sous-préfet de Ville- 
franche-sur-Saône. 


— M. Chavanne a déposé un amendement au budget du ministère 
de l'instruction publique relatif à observatoire de Lyon, ainsi conçu : 

« Ilest alloué 25,000 francs à l'Observatoire de Lyon, comme pre- 
mière annuité, pour l'acquisition d’un instrument équatorial, dont De 
semble est évalué à 75,000 francs. » 

MM. Ballue, Guyot, Perras, Varambon et Guillot de l'Isère, ont 
aussi signé cet amendement. 


— Dans la nuit du mardi 2$ au mercredi 26 mai, à une heure du 
matin, après la tournée faite par l’architecte de la ville sous la scène, 
pour juger si les planchers pourraient supporter le poids d’un certain 
nombre de chevaux qui devaient paraître dans une pièce en répétition, 
le feu s’est manifesté au théitre des Célestins, dans les combles ct, tout 
le fait supposer, dans le poste des sapeurs-pompiers. 

D'après le Petit Lyonnais, les pompiers auraicnt été ivres, toute disci- 
plince ayant disparu depuis un certain temps. 

Les pertes sont considérables, on les évalue à près d’un million; la 
facade et les autres murs seront conservés dans la reconstruction de ce 
monument frappé deux fois en si peu d’années. 
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Le Conseil municipal, dans sa séance du 11 juin, a décidé qu'il serait 
reconstruit sous les ordres de M. André. 


— Après des péripéties émouvantes, M. Ballue, directeur du Républi- 
cain du Rhône, a été nommé député du département. 
Voici les résultats : 
Inscrits : 24,280. — Votants: . . . . . . . . . . 15,002 
MM. Ballue, républicain (élu) . . . . . . . . . . 8,290 
BnQUE ee à ts Se DUT 4e à sie 1047 
Blancs ons 2 24 Suis qe dé à Et & 4 765 
Des affiches un peu raides ayant été appostes sur les murs, le Cour- 
rier de Lyon annonce que le comité de l’Alliance socialiste (comité Blan- 
qui) assigne en police correctionnelle, pour le 7 juillet prochain, les 
membres du comité central qui ont signé une affiche dénonçant la pré- 
sence dans l'état-major blanquiste d'individus déchus de leurs droits ci- 
viques par suite de condamnations pour vol et vagabondage. Les jour- 
naux qui ont reproduit cette afhche ont également reçu leur assigna- 
tion. 
Chaque membre du comité Blanqui réclame 6,000 fr. à titre de dom- 
mages-intérêts. Le Courrier de Lyon, qui est compris dans la poursuite, 
déclare qu'il va introduire une démande reconventionnelle. 


— Par un arrèté préfectoral du 11 mai 1880, ont été approuvés les 

rojets définitifs présentés par la Société des Omnibus et Tramways de 

on. en vue de l'exécution des trois lignes suivantes du réseau des 
tramways de la ville: 

19 Ligne no $, de Bellecour au pont d'Ecully ; 

2° Ligne n° 6, de la os Tolozan à la gare de Vaise ; 

3° Ligne no 9, de Bellecour à la gare Saint-Paul. 

La Société concessionnaire a été invitée à faire entreprendre, sans 
délai, les travaux de déplacement de regards d’égout, de remaniement 
de trottoirs et d'installation de la voie, en ce qui concerne les trois li- 
gnes précitées. 

Relativement aux autres lignes dudit réseau, les projets qui ont été 
présentés le 8 mai à l'approbation de l'administration, sont en ce mo- 
ment soumis à l'examen de MM. les ingénieurs, et une décision sera 
prise incessamment. 


— L'Exposition de la Société d’horticulture du Rhône, qui avait lieu 
ordinairement dans la cour du Palais-des-Arts, a dù être transportée 
dans un autre local, pour cause de maçons. 

La place Morand a été choisie, et l'organisateur, M. Lagrange, 
d'Oullins, en a tiré admirablement parti; mais tout a failli être com- 
promis par les orages. On sait que les orages ne respectent rien et que 
« les plus belles choses ont le pire destin. » 

Jugez ce qu'ont été les roses, les pélargoniums, les lobélias et leurs 
compagnes devant le déluge quiest venu les assaillir. 

L'Exposition, ouverte le 11, a été close le 17. 


— Les courses annuelles ont eu lieu, les 20 et 21, dans les conditions 
ordinaires. Quelques chevaux sont arrivés premiers, d’autres derniers, 
ceux-ci n’ont rien eu qu’une jambe cassée. La pluie traditionnelle n'a 
pas manqué. Pour plus amples détails, voir les journaux quotidiens. 
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— Les journaux ont parlé du beau tableau de M. Nicolas Sicard, ex- 
posé à Paris et enregistré sous le nom de En détresse. 

Le ministère, charmé des qualités de cette œuvre, l’a aussitôt achetée 
pour l'Etat. 

Quel est le musée qui va maintenant recevoir ce tableau d’un si 
touchant effet ? 

Sera-t-il envoyé en province ou mis au Luxembourg? 

Un autre artiste lyonnais, M. Jean-Alexandre Pézieux, élève de l’é- 
cole des Beaux-Arts de Lyon, vient d'obtenir une mention au Salon 
de Paris (section de la sculpture), pour sa statue de Daphné, qui a été 
achetée par l'Etat. 


— On nous demande : 

19 Qu'est-ce que la pierre de saint Pothin que le clergé des diverses 
paroisses de la ville allait vénérer dans le chœur de l’église d’Ainay, au 
RAR âge, au jour de la fête des merveilles, au retour de la procession 
qu'il faisait en barques, sur la Saône ? 

20 Quelle pouvait être, à la même époque, la signification symbolique 
d’un ange tenant en main un râteau? 

Renvoyé aux amateurs de l'Intermédiaire lyonnais toujours plus portés, 
d’ailleurs, à faire des demandes que des réponses. 


— Le 31 mai, s’est éteint, à 74 ans, M. Joseph Guichard, chevalier 
de la Légion d'honneur, conservateur des musées de peinture et gravure 
de la ville de Lyon, directeur honoraire de l’Ecolc des Beaux-Arts. Les 
obsèques ont eu lieu le 2 juin. Le deuil était conduit par un ami du 
défunt, notre illustre peintre Chenavard; les autorités, Îles professeurs 
du Palais-des-Arts, une foule d'amis ont accompagné notre compatriote 
à sa dernière demeure. 

M. Guichard était un des collaborateurs les plus spirituels du Courrier 
de Lyon. Il traitait la question artistique avec autorité. Un très beau 
portrait de lui, sorti des ateliers photographiques de M. Armbruster, 
se voit dans les vitrines de M. Georg, rue de la République, 65. 


— Le 12 juin, la ville menait un autre deuil. 

Une foule considérable accompagnaïit la dépouille mortelle de M. An- 
toine-Joseph-Eliste-Adolphe Blanc de Saint-Bonnet, chevalier de la 
Légion d'honneur, de l'Ordre de Saint-Grégoire-le-Grand et de l'Ordre 
impérial d'Autriche de François-Joseph. On doit à cet écrivain plusieurs 
ouvrages de valeur: De la douleur, l'Unité spirituelle, V'Infaillibilité et 
d’autres qui le classent parmi les illustres penseurs. 


— Nous avons reçu du voisinage une brochure pleine de gaieté et 
d'humour; c'est précieux au temps où nous sommes; on croirait lire 
un voyage de Gallicus. Cette bluette est intitulée : En diligence, de 
Briançon à Grenoble, par Léo Ferry. Grenoble, Xavier Drevet, 1880, in-8. 
On sait le charme de style de cet écrivain. Cela roule comme une voi- 
ture À quatre chevaux sur une route unie, ou un train rapide sans 
courbe. Ube autre plaquette plus sérieuse, mais non moins digne d’in- 
térèt, surtout pour les alpinistes est : Le col de la Charmette et la char- 
treuse de Curière, par E. Xavier Drevet, Grenoble, même imprimerie. 
On ne peut écrire ainsi qu’en aimant passionément la montagne et en 
la conpaissant. 
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— La neuvième livraison de Lyon et ses environs, gravé à l’eau forte 
par Tony Vibert, vient de paraître. Elle contient les vues du Pont- 
d’Alaï, Saint-Clair et ses moulins et le Gourguillon. 

Vente et abonnement, maison H. Georg, libraire, rue de la Répu- 
blique, 65, Lyon. 

Les épreuves avant la lettre sont tirées à 25 exemplaires seulement. 


— Une brochure qui vaut plus qu’un volume est l'étude savante de 
M. Berlioux : Lecture de la carte 7 France. Le Jura. Paris, 1880, in-S. 
Dans ce travail, l'auteur dévoile d’une main ferme les craintes et les 
sympathies de la Suisse; la tendance de cette petite mais vaillante 
nation à demander à la France à ne pas fortifier ses frontières de l'Est, 
et son désir de nous faire croire qu’au besoin elle arrèterait, à elle seule, 
toutes les armées prussiennes, si celles-ci, donnant la main à l'Italie, 
voulaient marcher sur Lyon par le Jura, le Rhône ou les Alpes. La 
Suisse nous croit plus naïfs que nous ne sommes, et M. Berlioux lui 
déclare que, quand on veut être à l'abri des voleurs chez soi, il faut fer- 
mer sa porte et en garder la clé. 


Li] 


— Nous apprenons avec plaisir que le Moniteur Judiciaire, publié à 
Lyon par M. Mouoin-Rusand, paraïtra tous les jours à partir du 
1er juillet. Ce recueil d'annonces judiciaires est non-seulement des plus 
utiles pour les recherches, mais encore il donne des articles de juris- 
prudence et de lois qui en font un des journaux d’anaonces les plus inté- 
ressants, surtout pour MM. les officiers ministériels et aussi pour le pu- 
blic, et qui donc n'est pas un peu du public? 


— La grande imprimerie de Mme veuve Chanoine à été mise en 
vente le mercredi 16 de ce mois, sur la mise à prix de 200,000 fr.. mais 
il n’y a pas eu acquéreur, la vente a été renvoyée au mois prochain. 


— Un affreux malheur a failli arriver à Saint-Etienne. Le palais de 
justice, tout neuf, qui tombe déjà en ruines, petit à petit et morceau par 
morceau, a été sur le point de s’écrouler, en une seule fois, sur les juges 
et les plaideurs. On espère qu'on le réparera. 


— Et grande agitation dans Landerneau. Lors de la vente des livres 
de M. Louis Perrin, nous eûmes l'honneur de demander à M. Louis 
Perrin fils, lui-même, s'il continuerait la maison de son père, ou si 
cette illustre imprimerie devait se fermer pour toujours? Il nous fut 
répondu qu’il n’y avait encore rien d’offciel, et on nous pria de n’en 

arler dans la Revue que d’une manière dubitative et comme un espoir. 
ous le fimes, et peut-être en reçûmes-nous des remerciments. 

Mais peu de jours après, tout changea ; il nous revint que la per- 
sonne intéressée avait été vivement froissée de notre article, et que des 
plaintes et des récriminations avaient été faites par elle pour le tort 
sérieux que nous lui avions porté. 

Nous venons donc, cette fois, déclarer avec empressement et ouver- 
tement, que M. Alfred-Louis Perrin a fuit l'acquisition des caractères au- 
gustaux, matrices, bandeaux, culs-de-lampes, lettres ornées de l’im- 
primerie de son père, qu’il a gardé les habiles ouvriers de la maison, et 
qu’il continuera les impressions de luxe avec le même bon goût, la 
même élégance et la même aménité que le célèbre imprimeur dont il 
porte le nom, et dont il tient à conserver toutes les traditions. A. V, 
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